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D 

Débauche , dérèglement , excès, dont la dépravation morale est 
toujours le résultat, et qui a pour suite infaillible la ruine de la santé, 
de la fortune et de la considération. — La débauche n’est pas moins 
nuisible au développement des facultés morales qu’à la santé du 
corps, et l’histoire de l’esprit humain montre bien peu d’individus qui 
se soient rendus célèbres par leur génie, et qui aient vécu dans une 
habituelle débauche. Si l’homme a reçu le don de s'élever aux plus 
sublimes conceptions du génie et de la vertu, il a reçu aussi le triste 
pri\ ilége de pouvoir descendre, ])ar ses honteux excès, bien au-des- 
sous de la brute ; car les animaux ne connaissent pas la débauche, et 
l’homme semble ne s'y être adonné que parce que son âme, supé- 
rieure à son corps, a des besoins plus étendus, et leur cherche, dans 
une mauvaise voie, une satisfaction criminelle et pernicieuse. — 
L’Évangile, auquel il faut toujours demander des leçons et des 
exemples, nous a donné, relativement à ce vice, le plus sublime 
des enseignements, dans la parabole de VEnfant prodigue, cpii, 
après avoir dépensé tout son bien en excès et en débauches, après 
avoir tout prodigué, « eût été bien aise de renqilir son ventre des 
écosses que le.s jKuirceaux mangeaient ; mais, ajoute saint Luc, 
personne ne lui en donnait! » — Ouelques reproches (ui’on puisse 
faire à plusieurs époques de notre histoire sous le rapport des 
excès de tout genre auxipiels on s'y livrait, il faut bien recon- 
naître que le christianisme a singulièrement amélioré nos mœurs 
à cet égard, et que les débauches du moyen âge ou des temps mo- 
dernes n’approchent pas de ce (pjic les liistoriens nous racontent 



Digitized by Googte 




DEB 



— 2 — 



DÉB 

sur les lionteuses saturnales de l’antiquité. Le paganisme en 
ell'ot n’avait que trop souvent associé la débauche à son Oh iiipe ; 
elle eut, sous l’invocation de Vénus, dos temples à Chypre, à 
Gnide et à Cylhère; et, sous les noms de Bacchus, de Silène et 
d'Lrigone, elle présidait aux bacchanales (v.). LesSardanapale, les 
Nabuchodonosor, et tous ces monstres couronnés sous le nom de 
César dans Rome dégénérée, allièrent la j)crlidie, la duplicité et 
surtout la cruauté à la débauche. 

De Belloy (v. Belluy). 

Débet. Ce mot latin, qui signifie doit, est employé comme terme de 
finance. C’est la somme dont un comptable se trouve redevable après 
l’arrêté de son compte. 

Débilitants. On désigne sous ce nom l'ensemble des causes phy- 
siipies ou morales qui produisent la débilité, l’airaiblissement du 
coi’ps et de l’esprit. Tels sont la privation d’air, d’exercice, de lu- 
mière, un mauvais régime alimentaire, les pertes de sang, les excès 
de tout genre, les inquiétudes causées par les passions , les cha- 
grins, clc. 

Débit, débiter. Cette expression a plusieurs acceptions en fran- 
çais. Elle signifie vente en détail (débit de tabac, d’eau-de-vie), mais 
tm menuisier débite aussi au moyen de la scie des planches, des 
membrures, etc.; une fontaine (/c6ife beaucoup d’eau, etc. — On ap- 
pelle débit ou doit, en tenue de livres, la colonne ouverte au compte 
d’un négociant et où l’on porte toutes les sommes ou marchandises 
que l’on a payées ou fournies [>our son compte. 

Débiteur. Cc mot cst opposé à créancier, il désigne celui ou 
celle qui doit. Sauf (pielques cas, notre législation n’accorde au 
créancier d’autre action sur son débiteur (|uc celle qui consiste 
à faire vendre ses biens, meubles ou immeubles. Dans des circon- 
stances assez rares, en matièi'c commerciale, et pour le rembourse- 
ment d’une lettre de change, le débiteur peut être soumis à la con- 
trainte par corps (v.) 

Débit oratoire. C’est la manière de rendre, de prononcer à haute 
voix, un discours à la tribune ou au barreau, etc. Le débit comporte 
plusieurs nuances variées selon la nature des morceaux oratoires. 11 
doit être plus grave, plus solennel, plus onctueux dans la chaire; plus 
vif, plus prompt, plus net à la tribune cl au barreau, oii la discussion 
s’anime par la controverse, où le genre moins élevé des débats, 
en imposant à l’orateur une moins grande réserve, lui permet de 
s’inspirer de toutes les passions qui l’entourent, et de les exprimer 
par ses gestes ou par les intlexions de sa voix. 

Déblai. Action d’enlever dc^lerres en mettant un terrain de 
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nivoaii, on creusant dos fondations, un fossé, etc. — Autrefois on oin- 
jdoyail le mot iléhlai au figuré dans le stuis de drbarras, mais il 
était du stylo familier. On disait : Voilà un beau déblai, pour mar- 
(|uer qu'on était bien henroux d’étre défait de quelque chose, ou 
de (pielqu’un (pii incommodait. 

Déboire. C-e mot signiiio au propre le mauvais goût qui reste de 
quelques liiiueurs après qu’on les a bues. IMais il est plus souvent 
usité au figuré où il désigne la tristesse, le dégoût qui suivent les 
plaisirs, les sujets d’allliclion, de mécontentement, et les mortifica- 
tions (ju’on éprouve. ' 

Déboisement, destruction dcs bois, ou diminution de l’espace 
qu’ils occupent dans un domaine, un pays, etc. On a cherché à 
connaître, vers ces derniers temps, l’inlUience des déboisements 
sur la température et l’état du sol; mais ces e.xpériences n’ont en- 
core produit que des résultats incomplets. Cependant il est bien 
certain (pie la température moyenne s’élève dans un canton, à me- 
sure que l’étendue des forêts diminue. Par riuimiditô qu’elles entre- 
tiennent sur le sol, elles favorisent en effet la filtration (les eaux ainsi 
que la formation des sources et des rivières, qui quelquefois se des- 
sèchent lorsqu’on abat les bois protecteurs de leurs sources; les 
pluies aussi deviennent alors plus rares. L’autorité doit-en général, 
par une police sévère, s’opposer à de trop considérables iléboise- 
ments, qui apporteraient nécessairement une grande perturbation 
dans l’agriculture d’une contrée et dans son climat, et priveraient 
le pays de combustibles indispensables. 

Déboîtement, déplacement d’un os sorti de son articulation. Le 
terme médical qui répond à ce mot est luxation. 

Déborab, propliétcsse de la tribu d’Kphraïm, exerça , 1.300 ans 
av. J.-C., les fonctions déjugé des Hébreux ou de chef de la répu- 
bliijue. Elle combattit les Cananéens avec Barak, fils d’.\binoam 
de la tribu de Nephtali, gagna la victoire, mit en fuite le gi^mu al 
ennemi Sisarali , et chanta son triomphe dans un beau cantiipie 
ipii forme le chapitre 5 du livre des Juges. .\ la suite de cette vic- 
toire Israël, dit le cantique, demeura en paix pendant 40 ans. 

Débordement, action par laquelle une rivière, un fleuve, sort 
de son lit et franchit scs bords. H se dit aussi, au figuré, soit pour 
désigner un peuple barbare qui (luitte un pays et fait une invasion 
rapide et terrible sur un territoire voisin, soit jiour exprimer une 
abondanc'e d’injures, de louanges, d’écrits, etc. — Le mot débor- 
'deiiifiU, quand il s’agit d’un fleuve, est synonymie d'inondation, mais 
il .se rapporte plus à l’action des eaux, et ['inondation à la |ki- 
silion du sol : le fleuve déborde, le pays est inondé. Les déborde- 
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inenls sont produits par boauooiip do caiisos diverses, comme la 
continuité des vents contraires au courant du fleuve, la fonte subite 
lies neiges ou des glaces, etc. On sait que la fertilité de l'Égypte 
est due au.v débordements réguliers du Nil, dont les eaux s’éli;- 
vent (luelquefois à 9 mètres au-dinisus de leur niveau ordinaire, 
l'iusieurs autres lleuves ont des crues également annuelles et régu- 
lières, comme le Gange, l’inclus, l'Orciioquo, le Mississipi, l’Eu- 
phrate. Eu France, le Ithénc, la Garonne, l’Adour, le Rhin, débor- 
dent assez souvent, et l’on garde encore un triste souvenir des 
ravages causés par le débordement du premier de ces fleuves dans 
plusieurs départements de la France pendant cette année 1841 . — 
Jh'hordemmt s’emploie encore au figuré comme synonyme do dis- 
solution, débauche (v.). Il s’applique plutèl aux peuples et aux épo- 
ques historiques; débauche se dit mieux des individus ‘.Antoine vécut 
dans la débauche; Sénèque resta vertueux, vialqré le débordement des 
mœurs sous le rèqne de Néron. 

Débouché, toute voie, tout moyen qui facilite la vente, le trans- 
port, l’expédition au dehors des produits agricoles ou industriels d’un 
pays. — Depuis la révolution, on a donné un développement énorme 
en France à l'industrie, et la production dépasse très-souvent les be- 
soins de la consommation. Il s’ensuit que l’on est obligé sans cesse de 
lui chercher des débouchés nouveaux. Les théories nouvelles d’éco- 
nomie politi(]ue tendent à subordonner le consommateur au pro- 
ducteur, et loin de produire selon la demande de la consommation 
on s’épuise à créer des consommateurs en rapport avec la produc- 
tion. L’exagération de ces doctrines, poussées à leurs extrêmes con- 
séquences par la libre concurrence, a jeté dans toutes tes relations in- 
dustrielles une déplorable confusion et exercé une grande influence 
sur le peu de moralité des transactions commerciales. — On est frajipé 
de surprise quand on voit les cflbrts du commerce anglais pour 
trouver des débouchés nouveaux et écouler les marchandises qui en- 
combrent ses magasins. Cette fièvre va si loin, qu’il y a quelques 
armées des négociants d’Angletei're expédièrent plusieurs navires 
chargés de [latins, dont ils ne trouvaient pas la vente, au Mexi(]tie 
oi'i jamais peut-être il n’a gelé assez fort pour qu’on pùt patiner! 

Débours, argent que l’on a déboursé pour le compte de quelqu’un. 
11 s’emploie surtout au pluriel ; on lui a pané ses débours. Ce terme 
a vieilli, et l’on dit mieux aujoui'd’hui déboursés. 

Débouté. Ce mot, dans le langage du palais, se dit d’une per- 
sonne déclai'ée déchue, par jugement ou par arrêt, de la demande 
qu’elle a faite en justice. On s’en sert aussi, substantivement, pour 
indiquer cette déchéance. Ce mot vient du verbe debotare ajipar- 
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tPiiiint à la ba,??o latinité, pt qu'on pmployait avec Ip même sens 
clans les ju"emenls des cours et tribunaux à l'époque où ils étaient 
libellés en latin. On rapporte que Jacques Collin, secrétaire de 
François F*', ayant perdu au parlement un procès jugé par un arrêt 
qui le déboutait de sa demande, dicta curia deholavit et debolat 
diclum Collinum de sua demanda, lit beaucoup rire le roi en lui 
traduisant ainsi cette formule : ladite cour a débotté et débotte ledit 
Collin de sa demande ; et que ce fut quelque temps après que le 
roi, qui avait compris tout ce que l’antiiiue usage do rendre la jus- 
tice en latin avait de ridicule, prescrivit, par son ordonnance d’août 
1 o39, l’usage de la langue française dans la rédaction des actes, des 
jugements et des procédures. 

X>ébridement , action de débrider. Il se dit surtout, en chirurgie, 
en parlant des plaies que l’on ouvre afin d’éviter l’épanchement 
intérieur du sang. 

Bébr». Ce mot vient de la basse latinité brisure, qui veut dire 
rompre, mettre une chose en morceaux. Dans le langage des sciences 
physiques, débris signifie restes, vestiges des choses qui ont eu vie ; ^ 
on dit : tes débris organiques. — Débris a été souvent employé au 
figuré ; 

Pour s.iuver les débris de sa vertu fragile 
Dons les bras de la mort Phèdre cherche un asile. 

L. R\cine. 

De Brosses (Charles), né à Dijon, en 1709, d'un père conseiller 
au parlement de cette ville, suivit la même carrière, et fut reçu 
conseiller en 1730, puis président en 1741 .C’était une des meilleures 
têtes de sa compagnie ; mais il est surtout célèbre par les services 
qu’il a rendus aux lettres. Sa prédilection pour Salluste lui fit con- 
cevoir de bonne heure le projet de restituer V Histoire de la Itépu- 
blique romaine, ouvrage perdu de ce grand écrivain. Il entreprit de 
le recomposer en rapprochant les fragments de cette histoire qui 
étaient épars dans les grammairiens de l’antiquité et en les classant 
à peu près comme Cuvier restituait de nos jours un éléphant fos- 
sile à la vue de quchpies débris d’ossements antédiluviens. Dès 
que ce travail fut ébauché, il parut si remarquable à l’Académie 
(les Inscriptions, qu’elle s’empressa de s’adjoindre de brosses 
comme membre correspondant. C’est dans l’espoir de découvrir 
des manuscrits précieux pour son œuvre qu’il entreprit , de concert 
avc^c son ami Lacurne Ste-Palaye, un voyage en Italie qui dura 
une année, et dont il publia une relation, restée la meilleure 
description do la péninsule italique qui ait encore été écrite en 
aucune langue. 11 publia, en 1736, un ouvrage plus important en- 

1 . 
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rorp, intiliiir* : llislnire r/cs Xavifialioiut riiir lerreft nmirales, qui, 
jii.-sqii'à Mollo-Unin, liil la moilleiiro hisloiro dos progrès do la goo- 
grapliio dans lo Graiid-Ooôan, ot qui lut Iradiiit en anglais par sir 
A. Dalryniplc. Lo président de Brosses mourut en 1777. 

Début, débutant. Dans son acception générale, le mot début s’ap- 
plicpie au commencement de toute entreprise, au ])rcmier pas fait 
dans une carrière quelconque ; on débute au barreau dans la 
chaire, dans les lettres, etc,.; on débute même dans le crime; enfin 
toute composition do quelque étendue a son début sur lecpiel elle est 
jugée. Toutefois c’est au théâtre que ce mot est de l’usage le plus ha- 
bituel, (^[]qs nomsûe débutants et débutantes ■nont prostpie exclusive- 
ment réservés aux personnes qui s’y montrent pour la première fuis. 

Déca. Ce mot, emprunté ]iar notre système - 

métri(iue au grec, où il signilie dix, entre dans / ' 

la composition d’un grand nombre de mots. / ' 

Ainsi , un décagone est une figure à dix côtés; 
un décaèdre , un solide à dix faces; un déca- 1 
litre, une mesure de capacité de dix litres; \ / 

un décamètre, une mesure d’étendue de dix 
mètres, etc. Décagone. 

Décade, Décadi (d’un mot grec ([ui signifie dizaine). Ün ap- 
pelle quelquefois décades des parties d’un ouvrage composées 
chacune de 10 livres, comme les Décades de Tite-Live. .Mais 
ce mot est employé surtout pour désigner un espace de 10 jours 
(pii remplaçait la semaine dans le calendrier républicain. C.’e.st 
au mois d’octobre 1793 ipie la convention, sur le rapport de 
[tomme, adopta une ère jiarticulière à la France et qui partait 
du 22 septembre 1792. L’année commençait au 22 septembre, 
c’est-à-dire à l’époque du solstice d’automne, et se divisait en 1 2 mois 
de 30 jours chacun (il y a\ait u jours complémentaires), et chaipio 
mois se subdivisait en 3 décades. Les anciens noms desjours a\ aient 
été supprimés et remplacés par des noms nouveaux qui n’indi- 
(piaient que l’ordre de chaque jour dans la décade. Le décadi était 
le 10‘‘ ou dernier jour. Le 9 septembre 1805 un sénatus-consulte 
abrogea ce calendrier et remit en vigueur le calendrier grégorien. 

Décadence (d’un mot latin signifiant tomber), commencement de 
dégradation , (le destruction; état de ce qui tend à sa ruine. On dit 
la décadence d’un édifice, des fortunes, des lettres, descm[)ires, 
de toute chose sujette à des vicissitudes, exposée à la ruine. 
On dit le déclin du jour, de l’âge, de la maladie, des choses qui 
n’ont qu’une certaine durée et qui s’alîaibiissent vers leur (in , 
des choses qui baissent et passent. l,es dillérents lieu pies du globe 
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seinblont parcourir une rarricro qui , comme celle des iudivi- 
diis, a sa période d\accroissemenl , sa période de puissance el sa 
])ériode de dccudence. Nous avons indiqué à l'article Civitisa- 
tion (v.) quelles étaient les causes du développement de la prospé'- 
rité des peuples. Celles qui amènent leur décrépitude doivent être 
cherchées aux mêmes sources. La décroissance de l'esprit religieux , 
la ruine des institutions politiques qui en sont la conséquence, la 
divergence des opinions, qui ne s’inspirent plus de princi[>es com- 
muns, produisent bientôt la division et la faiblesse; elles ôtent aux 
intelligences leur ressort, au pouvoir son unité. Les sociétés, exclu- 
sivement préoccupées de leurs intérêts matériels, perdent de vue le 
l)ut plus élevé vers lequel elles doivent tendre , et elles se corrompent 
do même que les individus par le défaut de croyance et par l’absence 
de moralité. 

Bécagramme, nouvelle mesure de pesanteur valant 1 0 grammes. 
Un décagramme vaut 2 gros 44 grains d’après l’ancienne division de 
la livn\ 

Bécalitre, nouvelle mesure de capacité qui vaut 10 litres. Un 
décalitre est égal à de boisseau d’après les anciennes mesures. 

Bècalogue (de deux mots grecs signifiant dix et discours), code 
sacré contenant les 1 0 commandements donnés par Dieu à Moïse sur 
le mont Sinaï, et renfermant en substance toute la loi des Juifs et 
tous les préceptes de la morale. Ces 10 commandements se divisent 
en 2 parties : la première partie en contient 3 , qui règlent les rap- 
ports de l’homme avec Dieu , et la seconde en renferme 7 qui déter- 
minent les rapports de l’homme avec l’homme. Tous les devoirs de 
l’humanité sont enseignés dans ces divers commandements, et ils 
doivent servir de code politique aux sociétés aussi bien que déréglé 
de conduite aux individus; car la vérité a cet admirable privilège 
(|u’elle est toujours elle-même , qu’elle s’applique à tout ce qui existe, 
et tpie, semblable à Dieu, dont elle émane, elle porte partout la 
j)lénitude de la vie et le plus haut développement du bonheur. 

Décalque. On appelle ainsi l’opération par laquelle on reporte le 
cahiued’un tableau sur du papier, sur une toile, sur une muraille, 
sur une planche de cuivre (v. Calque). 

Bëcamëron (de deux mots grecs signifiant dix et jour), ouvrage 
contenant le récit des événements de 10 journées ou une suite de 
récits faits en 10 jours. — 11 se dit particulièrement du recueil des 
nouvelles de Boccace. 

Bécamètre, nouvelle mesure de longueur qui vaut 10 mètres. 
Elle égale 5 toises 9 pouces 5 lignes de l’ancien système. 

Bëcanat (d’un mot latin signifiant doi/cn), dignité el fonction de 
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(loypn. Il ne l'aul pa? ronfomlre le iloiienné avec le (lécarial. I.e 
doiiennt' ne s’emploie qu'en parlant du doyen d'un chapitre, et re- 
présente une \érital)le dignité; tandis (|ue le mot décamil ne s’ap- 
plique (}u’à la qualité de doyen d’une compagnie ou société laïque 
et n’emporte d’autre idée que celle de supériorité d'àge et d’honneur, 
de pure forme, qui en est le résultat. — Le déanuil du sacré-collège 
appartient de droit, d’après un décret de Benoit XIII publié en 1723, 
au cardinal dont la promotion est la plus ancienne. Cependant, pour 
y être appelé, le caidinal doit se trouver à Rome au moment de la 
mort de son prédécesseur ou justilier de sa présence à cette époque 
dans son diocèse. 

Décanter, transvaser lentement une liqueur au fond de laquelle il 
s’est formé un dépôt. Celle opération se fait à l'aide d’un siphon , 
d’un robinet ou d’un chalumeau ; elle est analogue dans ses résultats 
à celle de la filtration. 

Décapitation, action de trancher la tête. Il ne se dit guêré 
qu’en parlant d’une personne mise à mort par ordre de la jus- 
tice. Ce supplice a été pratiqué chez tous les peuples, excepté chez 
les Grecs; et quelquefois des souverains eux-mêmes n’ont pas rougi 
de s’en constituer les exécuteurs. Ces scènes sanglantes sont fré- 
quentes dans les pays soumis à l’islamisme ; et on raconte que l’em- 
pereur de Maroc Muley Ismaël faisait tous les vendredis tomber 
les tètes de quelques-uns de ses sujets en se rendant à la Mosquée. 
— Dans quelques pays, la décapitation est le supplice réservé aux 
nobles, et elle n’entraîne aucune ignominie ; il en était autrefois ainsi 
en France. Dans d’autres contrées, en Chine, par exemple, on 
ne décapite que les gens du peuple. 

Décapodes (de deux mots grecs signifiant dix et pied). Ces ani- 
maux, ainsi nommés parce qu’ils ont dix paires de pattes, forment 
dans la classe des crustacés un ordre caractérisé par une tête 
intimement unie au thorax et recouverte par un test ou carapace. 
Ils vivent en général dans l’eau, et sont voraces et carnassiers. Leur 
chair, bien que de digestion très-difficile, est fort recherchée. Les 
femelles dans cette famille sont, en général, plus grosses que les 
mâles. Les décapodes peuvent reproduire les membres qu’ils ont 
perdus. — Les crabes, les écrevisses, les langoustes, les homards, 
appartiennent à l’ordre des décapodes qui se divise en 2 familles ; 
les brachyures et les macroures. 

Décaiyllabique (de deux mots grecs signifiant dix et syllabe), mot 
ou vers composés de dix syllabes. On dit aussi dissyllabique, ou 
simplement dissyllabe, mais à tort; car dis en grec veut dire deux 
fois. Cl' mol est plus souvent employé pour ([ualifier notre vers de 
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10 pieds. Quant aux mots dî'casyllabiques, ils sont fort rares dans 
tous les idiomes. 

Bécastère, nouvelle mesure qui vaut (U.t (v.). Un déca- 

stère est égal à cnvii'on '6 voies li”> de l’ancien système. 

Béoatifseur, artisan qui fait le décatissage des étoffes de laine, 
(jui ôte le cati (v.), l’apprét donné à ces étolTes par le fabricant. 

Bécaver, terme du jeu de brelan ou de bouillotte. Gagner toute 
la cave de l’un des joueurs, tout ce qu’il a mis au jeu. 

Bécembre, iiom du 12® mois de l’année. Chez les Romains l’an- 
née commença pendant long-temps au mois de mars, et alors le 
mois de décembre se trouvaille 10®. C’est pour cela qu’il fut ainsi 
nommé, du mot latin decem qui signifie dix. C’était le mois pen- 
dant lequel se célébraient, à Rome, les saturnales ou fêtes de Sa- 
turne, si œlcbres par les désordres et les débauches auxquels elles 
donnaient lieu, qu’elles sont devenues le nom générique des dé- 
bauidies et des désordres. 

Bécemvir (de deux mots latins signiliant dix et homme), un 
des 10 magistrats créés par la république romaine pour ré- 
diger un code de lois. Les décemvirs furent institués l’an de 
Rome 302 , à la demande du tribun du peuple Térentillus. Le 
patricial, jusqu’à cette époque, avait succédé à la puissance des rois, 
et il conservait seul le dépôt de la tradition dans cet état où les 
lois écrites n’étaient pas encore connues. Pendant long-temps il 
s’opposa à la rédaction d’un code régulier et fixe; mais, vaincu par 
les instances du peuple et de son tribun, il consentit à la nomina- 
tion d’une ambassade chargée d’aller en Grèce étudier les lois de 
ce pays. Une commission composée de 10 membres, à la tète des- 
(|ucls figurait le patricien Appius Claudiux (v), fut créée ])Oiir 
les recueillir et les rédiger. Elle était investie de la puissancte 
dictatoriale et exerçait dans la république un pouvoir absolu. Pen- 
dant 2 ans les décemvirs gouvernèrent avec sagesse, et présenté- 
lent enfin à l’approbation du peuple un code écrit sur 12 tables 
d’airain, et qui reçut le nom de loi des douze tables. Claudius 
voulut garder encore sa charge; mais l’attentat qu’il commit sur 
Virginie souleva le peuple, et amena la chute du décemvirat. — On a 
élevé des doutes dans ces derniers temps sur toute la première pé- 
riode de riiistoire romaine jusqu’aux guerres puniques, et l’on a 
considéré l’ambassade en Grèce comme une fable. — Il ne nous 
reste d’ailleurs que très-peu de fragments de la loi des 1 2 tables 
ciU'‘S dans les jurisconsultes romains. 

Béoence, honnêteté extérieure, bienséance que l’on doit observer 
relativement aux lieux, aux temps et aux personnes, et surtout eu ce 
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iini coiuonip la pudeur. I.a décenre c>l à riiahillemont ot au 
mainlion ce que la modo.<lio esl à l'espril. : elle en est le eoniplé- 
nienl et la proiivo. Aucune qualité ne stHluil et ne cliarine davan- 
tage citez le.s femmes, ('.elles qui s'écartent de la décence dans leurs 
parures itenvent sc faire admirer, mais à coup sùr elles perdent 
Iteaucoiqt de l’estime qu’avant tout elles devraient cliercher à in- 
spirer. Hulfun a dit ipie. le style était riiomme même; on (lourrait 
dire, peut-être avec autant de justesse, que la toilette est la 
fonimc. Aux yeux d’un observateur habile, elle révèle dans sa toi- 
lette ses instincts, la tournure de son es|)iit, la délicatesse de son 
cœur, ses ;'oùts, ses opinions. 11 est presejuc impossible qu’un es- 
prit honnête, une pensée chaste ai)parliennent à une femme qui ne 
craint ])as do blesser la pudeur par sa parure et de s’éloignc'r des 
réiçles étroites de la décence. Les modes, à la vérité, imposent 
(piehpiefois de ])rétendues obligations dont on ne pourrait se dé- 
gager sans encourir le ridicule , ])lus redouté que le blâme sévère 
de la vertu; mais il est toujours possible de ne leur accorder que 
ce ipi’elles exigent rigoureusement. Les femmes bien nées peuvent 
d’ailleurs racheter par leur modestie et par celte décence plus 
intime qui n’est pas dans l’ajustement, mais dans le maintien, dans le 
langage, dans les regards, ce que leur toilette otfre de peu conve- 
nable. Ce serait pour les femmes une utile étude que celle des divers 
costumes qu’ont portés les dilférenls poujdes, comparés à leurs 
ma-urs ; elles verraient que toujours ou s’écartant de la décence 
on s’est écarté de la vertu. Qu’il noussulHse de citer les deux tiers 
du xviii® siècle, et le temps de la république française. tÀ^ qui est 
vrai pour les sociétés est vrai pour les individus. 

Séoennales (fêtes) (de deux mots latins signifiant dix. et aimée), 
fêtes qu’on célébrait à Rome tous les 10 ans. Rlles avaient été in- 
stituées par Auguste, qui toutes les 10 années faisait conlirmer le 
pouvoir souverain ipi’il s’était arrogé, pour entretenir le peuple 
dans l’idée que les institutions républicaines n’étaient pas éteintes. 
A celte occasion, il ordonnait des réjouissances de.stinées à célébrer 
le bonheur qu’avait goûté la républiipie sous son admini.stralion 
pendant les 10 années précédentes. 

Décentralisation, mot assez barbare introduit dans la langue de 
l’économie politique. Il désigne le changement qui s’opère dans l’ad- 
ministration d’un état lorsque cette administration , réunie d’abord 
tout entière au centre, sc fractionne et laisse une plus grande part 
d’actions aux localités diverses ou aux communes, ün grand nombre 
d’économistes pensent aujourd’hui i[ue l’administration en France 
est lro\) centralisée. Si'lon eux, le pouvoir ci'ntral prend une part 
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(rup large à la gestion d’affaires qui seraient traitées plus vile et 
beaucoup mieux par les localités qu’elles intéressent. Kn effet tout 
])assc avec une grande perte de temps et d’argent sous les yeux 
des ministres et des commis immédiats; le moindre édifice public, 
la fondation la moins importante dans un bourg de province doit 
être discutée et autorisée par eux. Tout se traite à Paris avec une 
fâcheuse uniformité, sans égard pour les différences de populations, 
de mœurs, d’habitudes, d’usages, etc. Sans doute l’unité est dési- 
rable, mais elle n’exclut pas une certaine variété dans les détails. 
On pourrait dire peut-être que dans la constitution des états l’u- 
nité la plus étroite doit présider au gouvernement des affaires po- 
litiques, et la variété à l’administration. Certainement il importe 
que tous les habitants d’un môme pays soient dirigés par les mêmes 
principes, par les mêmes idées; mais il est bon aussi que chaque 
canton obéisse, dans de certaines limites, à ses instincts particu- 
liers, et puisse être autorisé à gérer lui-même des affaires de peu 
d'importance. Autrefois la France n’avait peut-être pas assez d’ho- 
mogénéité; on doit craindre qu’aujourd’hui elle n’en ait trop. 

Déception (d’un mot latin ayant même signification), trom- 
perie, séduction. Il se dit de l’erreur à laquelle nous nous lais- 
sons entraîner en nous abandonnant à des espérances chimé- 
riques, en donnant une apparence poétique à des réalités cruelles 
qui bientôt se montrent à nous dégagées de ce voile sédui- 
sant. 11 est bien vrai que les déceptions sont nombreuses dans 
la vie, que bien des espérances sont brisées, bien des rêves 
suivis d’un pénible réveil; mais depuis si long-temps que l’on 
parle do mécomptes et de désillusions , l’esprit ferme et sage , ipii 
cherche sincèrement la vérité, doit être assez ])ré|)aré pour les 
supjwrter avec sang-froid. Pour qui d’ailleurs n’est guidé ipie par 
le solide sentiment de ses devoirs, les déceptions ne sont pas à 
craindre; car il atteint toujours son but quand son devoir est ac- 
compli, et il n’est pas permis aux autres d’altérer la sérénité de sa 
pensée. Gardons-nous surtout de donner pour prétexte à la dureté 
de notre cœur, à notre insensibilité, les décfipfions réelles ou pré- 
tendues dont nous avons eu à souffrir. I.es torts dont nous avons 
à nous plaindre ne nous autorisent jamais à devenir plus mauvais; 
c’est montrer une singulière faiblesse d’esprit (*l souvent une cou- 
juible vanité ipie de renoncer au plaisir de faire le bien, ou de crain- 
dre de s’être trompé dans le bien qu’on a fait, l.es chrétiens ont 
trouvé un admirable refuge contre les déceptions. Soyez bons, di- 
sent-ils, soyez charitables, soyez lideles et dévoués à vos amitiés, 
et agissez ainsi en vue de Dieu, car Dieu ne trompe jamais. 
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Bêoès (d’un mot latin signifiant dépari), mort naturelle d'une per- 
sonne. Ce mot s’emploie surtout dans la langue do la jurisprudence 
et de l’administration ; il donne lieu à l’accomplissement de certaines 
formalités, et notamment à la rédaction de Wwte de décès, qui est 
destiné à constater la mort d’un citoyen , et qui ouvre les droits des 
liéritiei-s naturels ou institués à la succession du défunt. 

Décharge, action par laquelle on ôte d’un chariot, d’une voiture, 
les ballots, les marchandises dont ils sont chargés. — Il se dit en- 
core de l’action de tirer à la fois plusieurs armes à feu, et de la 
combinaison qui se fait dans l’air avec bruit et avec lumière des 
2 fluides électriques opposés qui étaient contenus dans les 2 corps 
électrisés; un coup de tonnerre est une décharge électrique. — En 
droit, c’est un acte par lequel on déclare une personne quitte ou 
libérée d’une dette, d’un dépôt. La décharge peut aussi résulter de 
la simple remise du titre qui établissait le droit du créancier. Eu 
matière criminelle, on appelle décharge la justification, l’avantage 
qui résulte pour l’accusé de circonstances ou de dépositions favo- 
rables. — Les témoins à décharge sont ceux qui, par leurs explica- 
tions, justifient le prévenu de l’accusation portée contre lui. 

Déohausséi (moines) (v. Carmes). 

Déchéance (mot fait du Verbe déchoir, dont la racine est 
choir ) , perte d’un droit. La déchéance est prononcée en ma- 
tière judiciaire ou en matière administrative, pour éviter la lon- 
gueur interminable des délais que pourrait apporter à l’expédition 
des affaires la négligence des parties. Après un certain temps dé- 
terminé, le plaideur, resté dans l’inaction, perd ses droits, et ne peut 
plus former une demande valable à leur sujet, parce qu’on suppose 
qu’il y a renoncé, et qu’il ne veut pas en réclamer l’exercice. — 
En politique, on appelle encore déchéance l’acte qui exclut un 
souverain du trône, ou qui dépossède le chef de l’état quel qu'il soit; 
ces actes sont toujours le produit de la force et la conséquence des 
révolutions. 

Déchet (môme étymologie que le mot précédent), diminution, 
perte qu’une chose éprouve dans sa substance, dans sa valeur ou 
dans quelqu’une de ses qualités. 

Déchiffrer, expliquer ce qui est écrit en chiffres, lire ce q_ui est 
mal écrit ou difïicile à lire; ce mot s’applique ordinairement à la 
lecture de la musique à première vue. Pour mériter réellement le nom 
de musicien, il faut pos.séder une certaine habileté dans l’art de dé- 
chiffrer; car c’est alors seulement qu’on peut étudier les parti- 
tions et les chefs-d’œuvre des grands maîtres, se former le goût à 
cette belle et grande école, et acquérir une instruction musicale 
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étomlue. Il faut, t*ii dlet, qu’une partition soit, pour le véritahio 
artiste, comme un livre où il puisse lire à sa fantaisie, et l’on ne doit 
pas plus appeler musicien une personne qui ne déchitîre pas avec 
rapidité, qu’on n’appellerait homme lettré celui qui ne saurait qu’é- 
peler. 

Béchirement , résultat de l’action de déchirer. — On appelle 
Jèchrremmt , en chirurgie, une solution de continuité dans des 
tissus mous et flexibles lorsque les bords de la plaie sont frangés et 
inégaux. Il y a quelques opérations chirurgicales où ou est obligé 
de renoncer à l’emploi des instruments tranchants, et de déchirer les 
tissus. — Le mot déchirement s’emploie encore au figuré, comme 
dans cette phrase : déchirement de cœur, pour indiquer une dou- 
leur vive et amère ; les déchirements politiques désignent les guerres 
suscitées par les factions dans une ville, dans un pays. 

Béei. Ce mot désigne dans notre système métrique une unité de 
mesure 10 fois }ilus petite que l’imité génératrice ; tandis que le mot 
déca joint à cette unité indique qu’elle est 1 0 fois plus grande; ainsi , 

Bécigramme, nouvelle mesure de pesanteur, vaut la 10® partie 
du gramme ; le décigramme est égal à 1 grain 88 gros de l’an- 
cicn système. 

Bëcilitre, nouvelle mesure de capacité , vaut la 10® partie d’un 
litre. 

Bëcimal (système), mode de sous-division décimale applique 
aux poids et mesures. — C’est à la convention nationale que notre 
nation est redevable de celte grande et utile innovation. .4 vaut elle, 
il régnait en France le plus grand désordre cà cet égard; dans chaque 
province, on trouvait des systèmes particuliers. Chaque quantité 
était mesurée d’ajirès des unités diverses, privées de tout rapixirt 
entre elles; ces unités se subdivisaient en un nombre départies 
tout à fait irrégulier, et les opérations d’arithmétique auxquelles 
elles donnaient lieu étaient difficiles et longues, parce que cette 
subdivision ne s’accordait pas avec notre système de numération, 
qui procède de dizaine en dizaine. Ainsi, la toise, mesure de lon- 
gueur, SC divisait en 6 pieds, qui étaient subdivisés en 12 
pouces, etc. ; le setier, mesure de capacité, contenait 1'2 boisseaux; 
V arpent , mesure de surface, contenait 100 perches chacune do 
1 8 ])ieds ; la Urre formait 1 6 onces, partagées chacune on 8 gros, etc. 
On résolut alors do rattacher tous les poids et mesures à un sys- 
tème uniforme et à un étalon unique. On prit, pour en faire l’unité 
en quelque sorte universelle, la 10,000,000' partie du quart du 
méridien; celte unité fut appelée mètre (d’un mot grec ipii signifie 
IV. ■ 2 
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vmure), et elle eut sur la toise cet immense avantage, ([ue, prise 
dans la nature, elle ne peut jamais t'tre ])crdue, et que, quand 
l)ien même tous les mètres disparaîtraient de la surface du globe, 
il serait facile d’en retrouver la dimension exacte, (’ette mesure 
d'étendue, qui se divise et se subdivise en parties de 10 en 10 fois 
plus petites : décimètre, centimètre, millimètre, et se multiple aussi 
en résultats de 10 en 10 fois plus grands : décamètre, hectomètre , 
Icilomètre, myriamètre, donna naissance à toutes les autres : ainsi, un 
titre, mesure de capacité, est égal à un décimètre cube, c’est-à-dire 
à un vase qui aurait un décimètre sur toutes ses faces; un yramme, 
mesure de poids, est égal au poids d’un centimètre cube d’eau dis- 
tillée à la température de la glace fondante, etc. Nous expliquerons 
aux articles spéciaux , qui sont destinés aux unités des mesures di- 
verses , la manière dont elles sont engendrées du mètre ; nous ne 
voulons ici que faire comprendre l’admirable ensemble du système 
décimal, qu’il n’a pas été possible cependant encore d’appliquer à 
la division du temps et à celle du cercle. La division de 10 en 10 
rend les opérations infiniment plus faciles. En effet, dans notre 
système de numération, les chiffres sont au nombre de dix : 1 , 2, 3, 
•i, G, 7, 8, 9, 0, parmi lesquels le zéro n’a aucune valeur jiar- 
ticulière. Chaque caractère a 2 valeurs ; la I'"*’, qui lui est propre, 
et (jui infli(|ue le nombre d’unités qu’il renferme ; i chevaux; la 2®, 
qui dépend de sa position , et qui fait connaître de quelle espèce 
sont ces unités ; 40 chevaux (4 est devenu par sa position unité de di- 
zaine). Ainsi donc, lorsque l’on doit écrire un nombre plus considéra- 
ble que celui qu’exprime le chiffre le plus foi t représentant les unités 
simples, on est obligé de le placer dans le rang des unités supérieures , 
et comme nous n’avons c|ue 9 caractères significatifs, il s’ensuit cpie 
chaque dizaine d’unités d’un certain ordre doit être représentée par 
une seule unité d’un ordre* plus élevé. En adoptant un système de poids 
et mesures divisés de dizaine en dizaine, on restait donc d'accord 
avec notre système de numération, et les opérations à faire se bor- 
naient à moclifier la nature des unités, c’est-à-dire à changer la posi- 
tion relative des chiffres. Le système décimal a, il faut l’avouer, ce 
dc'savantage , que peu de nombres lui peuvent servir de diviseurs; 
1 0, en effet, n’est divisible que par 2 ou par a, tandis que 1 2 {système 
duodécimal) est divisible par 2, par 3 et |iar 4. Mais pour mettre nos 
caractères numéraux en harmonie avei- le système duodécimal , 
c'est-à-dire pour que la nature des unités put changer de 12 en 12, 
au lieu de changer de 10 en 10, il aurait fallu ajouter des chiffres 
aux II) (|ue nous possédons, et il suffit de réiléchir un instant pour 
comprendre combien ce changement eût entraîné de changements 
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a<vpssoires, ol cüiiibion il i’'lail impossibli'. La fonrlion dos virp;iilos 
dans le systrnio dôcinial sera (‘xpli(|née à l'arliclo fraction (v.). 

Décimation, poiiio ca|)ilalo établie par la loi romaine oontro les 
li'üiipos qui s'élaionL rendues coupables do lâcheté, d'éniente, de 
désertion on de tout antre crime f'rave et collec tif. I.a forme consis- 
tait à désigner à hi hache dn licteur ciuiqno (Uxicme homme dont le 
nom tombait an sort, (jnehiuefois cependant on adoucissait la sévé- 
rité de la loi en ne fra[)pant que le vingtième homme, et même nn 
sur cent. Cette peine, introduite dans les armées romaines vers les 
])remières années de Rome, dura jns(ju’au règne de Théodose. La peine 
de la i/mmatâm était pratiquée dans les armées de Charlemagne; 
etriiistoire moderne olTre quelques e.vemplcs de l’application déco 
supplice barbare (jui souvent atteignait l’innocent et épargnait le 
cou()able. Le général Mina, dans les dernières guerres d'Espagne, 
a fait souvent décimer do malheureux prisonniers français. IMus 
récemment encore Esparlcro, aujourd'hui régent, a fait décimer un 
corps placé sous scs ordres et aa’usé d’avoir a^sa.ssiné un do ses chefs. 

Décime. 11 se disait autrefois d’une subvention accordée à la 
couronne par le clergé de France pour subvenir aux frais de l’état. 
Elle était de deux espèces ; 1“ les décimes ordinaires ou décimes 
de Poissij, qui furent votés enJoGI au colloque de l’oissy, et se 
j>ayaient tous les 10 ans; 2“ les décimes extraordinaires qui por- 
taient sur tous les revenus ecclésiastiques, ün appelle encore 
décime 1“ un impôt d’un décime [lar franc (10 c.) perçu sur le prix 
(les places aux théâtres et dont le produit e.st affecté à l’entretien df‘s 
Impitanx. 11 fut établi par une loi du il novembre 179G et no de- 
vait durer que G mois; 2” décime de guerre, un autre inqiot, volé 
le 2.") mai 1790, égal aussi à un décime par franc, applicable sur la 
contribution foncière et destiné à combler les frais de la gucri-o 
cet inqiét, qui devait aiissi être temporaire, a été fi-appè depuis sur 
toutes les matières impo.sables directement ou indirectement. 

Décimètre, nouvelle me.suro do longueur qui vaut la dixième 
jvartie d’un mètre, et 3 pouces 8 lignes des anciennes mesures. 

Décision, jugement, résolution. Les décisions rendues par les 
tribunaux prennent divers noms suivant le degré de juridiction do 
ces tribunaux (v. Arrêt, Jugement, Sentence). 

Décistère, mesure nou\ elle qui vaut la dixième partie d’un stère. 

DéciusMut (Publius). Trois citoyens ont porté ce nom à Rome . 
1" le F''', qui vivait à la fin du iv<^’ siècle de Rome, délivra le con- 
sul Cornélius Cassius cerné par les Samnites, les vaiiupiil et leur 
tua 30,000 hommes; parvenu au cx)nsulat, il marchait avec son col- 
lègue Titus Manlius Torquatns contre l’armée des Latins, quand il 
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mil rpcpvoir dans une vision l’avis que la victoire appartiendrait 
à l’armée dont le général se dévouerait à Mars. Pendant le com- 
bat, voyant scs soldats plier, il se jeta au milieu de la mêlée où il 
reçut la mort. — 2" Son fils Pablius Dodus Mus, quatre fois consul, 
censeur et [lontife, se dévoua comme son fK*re dans une guerre con- 
tre les étrangei*s. — 3" On prétend que le 3'’, lils du précédent, imita , 
dans une bataille contre Pyrrhus, le noble dévouement de sa fa- 
mille et parvint à se faire tuer par l’ennemi, bien que Pyrrhus, re- 
doutant l’etîct de ce sacrifice , eût commandé à ses soldats de l’é- 
pargner. 

Bëciug (Cn. MessiusQuintusTrajanus Opfimus), né en Pannonie, 
arriva au consulat ipioique parti des rangs les plus humbles de l’ar- 
mée; il se fit couronner (mipereur par les soldats de Mœsie, auprès 
desipiels l’avait envoyé l’empereur Philippe pour réprimer leur 
sédition. Philippe voulut s’opposer à son élévation; mais il fut 
vaincu et tué (219 de J.-C.), et Déce ou Décius monta sur le trône 
impérial. La haine de ce prince pour les chrétiens leur suscita une 
des plus cruelles persécutions dont l’histoire fasse mention. LesGoths 
ayant attaqué l’empire par la Thrace, l’Illyrie et la Macédoine, 
Décius les vainquit; maisGallus, son lieutenant, se concertant avec 
ces barbares, le fit tomber dans une embuscade où il perdit la vie 
après une vaillante défense (l’an 251). 

Béclaraiation , action de celui qui prononce , récite à haute voix 
et avec les gestes convenables un morceau de poésie, une pièce 
d’éloquence. Ce mot s’emploie surtout en parlant des acteurs 
et de la façon dont ils récitent leurs rôles sur le théiUre. Chez 
les Grecs et chez les Romains, la déclamation était notée et 
fixée comme une sorfe de récitatif ; l’acteur se faisait accompa- 
gner par une flûte; il en était de môme de l’orateur. Les lan- 
gues modernes, et surtout la langue française, dans laquelle les 
syllabes longues et les syllabes brèves sont fort peu distinctes , ne 
connaissent pas cette déclamation musicale. Cependant la déclama- 
tion théûtrale demande encore parmi nous une certaine harmonie 
que n’offrent guère les inflexions du langage ordinaire, parce que 
les pensées que les acteurs sont chargés de réciter sont aussi beau- 
coup plus choisies que celles du langage de la conversation. Il ne 
faut pas confondre le naturel avec le réel, et dans la position éle- 
vée qu’occupent les personnages, surtout dans la tragédie, avec les 
passions qui les agitent, avec les discours qu’on leur prête. Les in- 
tonations naturelles sont celles qui ont une dignité, une noblesse, 
une élévation, une pureté en rapport avec leur caractère. Tous les 
acfeurs ((ui ont joué la tragédie sous les yeux de nos grands poètes. 
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chantaient iin peu les vei-s, et ces auteurs eux-mêmes les récitaient 
aussi avec emphase ; et bien qu’une déclamation plus lieurtée, plus 
nette, et comme on dit, plus naturelle, en la comparant aux habi- 
tudes de la vie, bien que, disons-nous, elle plaise plus au public 
aujourd’hui, on doit reconnaître qu’elle n’est pas d’accord avec les 
œuvres tragiques. Les arts, en elfet, et celui-ci comme tous les autres, 
n’ont pas pour objet d’imiter la nature mais de l’idéaliser. Sous ce 
rapport, Talnia, l’admirable acteur, a brisé le moule tragique, en 
donnant à la tragédie une forme plus dramatique qu’elle ne l’a en 
effet, et a jeté sa souveraine et héroùiue passion dans le degré in- 
férieur des passions humaines. Mademoiselle Itachel a suivi ses tra- 
ces. Ils se sont conformés au goût du public, et méritent toute l’ad- 
miration due à d’immenses talents; s’il y a inconséquence, c’est 
l’esprit du siècle plus dramatique que tragique qu’il faut en accuser. 

Déclaration de guerre, action de déclarer la guerre, acte par le- 
quel une nation, une puissance déclare la guerre à une autre. Les 
Grecs pour déclarer la guerre envoyaient signilier aux ennemis 
par des hérauts les griefs qu’ils avaient contre eux et les faisaient 
exhorter à réparer les torts dont ils prétendaient avoir souffert. 
Chez les .4thénions, le héraut lâchait un agneau sur les terres des 
ennemis pour leur indiquer qu’elles seraient ravagées par les brelhs. 
Les Romains appelaient fécial le héraut chargé de déclarer la 
guerre. Celui-ci devait aller 3 fois chez le peuple dont Rome avait 
à se plaindre, d’abord pour lui demander réparation, ensuite pour 
l’avertir que le sénat allait prendre des mesures afin d’obtenir jus- 
tice, enfin pour lui déclarer la guerre en l’appelant injuste et en 
lançant un javelot. — Au moyen âge, c’était encore un héraut ou roi 
d’armes qu’on chargeait de déclarer la guerre en exposant au géné- 
ral ennemi les torts dont il s’était rendu coupable et en jetant à ses 
pieds un gantelet taché de sang. Souvent, s’il craignait la mauvaise 
foi de l’ennemi, il se contentait d’afficher la déclaration sur la fron- 
tière. .\ujourd’hui la guerre est déclarée par des manifestes rendus 
publics et qui en expliquent les causes et la nécessité. 

Déclaration de faillite, déclaration que fait un négociant au 
tribunal de commerce, lorsqu’il ne peut plus payer ses créanciers 
(v. Faillite). 

Déclaration des droits (v. Droit). 

Déclaration du clergé. On appelle ainsi un acte émané de l’as- 
semblée générale du clergé de France, réuni à propos de dissenti- 
ments fort vifs survenus entre la cour de Rome et la cour de France 
à l’occasion du droit de régale. Ce concile national, présidé par Bos- 
suet, ipii en fit rouverinre par son admirable discours sur l’unité de 

2 . 
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l'égliso, ol qui était rompùsé rie .l’i arrhevèqiics et évéques et de 
3ii prêtres, publia le 12 mars 1G«2 une déclaration en quatre articles 
contenant les principes (pii font la rèple des rappoi ts du cleri'é do 
France avcîc le pape, lin voici le sommaire ; 1" Jéstis-Fhrist a donné 
à saint Pierre et à ses successeurs la puissance sur les choses spiri- 
tuelles qui ont rapport au salut éternel, mais il ne leur a pas donné 
le pouvoir de déposer les souverains, soit directement, soit indirec- 
tement, ni de délier les sujets du serment de fidélité; 2“ la jtléni- 
tude de |)uissance accordée au saint-siège ne jK>rte aucune atteinte 
aux décisions des sessions l\’ et V du concile œcuménique de Con- 
stance, approuvées par l’église univer.selle et religieusement obser- 
vées par l’église gallicane; 3“ l’usage de la puissance apostolique 
doit être réglé par les canons drossés par l’esprit de Dieu et respectés 
sur toute lu terre ; 4" enlin, il appartient au pape de décider en ma- 
tière de foi, et ses décisions obligent toutes les églises. Son jugement 
n’est cependant pas irréformable, à moins que le consentement de 
l’église n’intervienne. 

Béolin, état d’une chose qui penche vers sa fin, qui arrive au 
l<*rmo de son cours, qui [lerd de sa force, de son éclat; déclin du jour, 
déclin de l’âi/e (v. Décadence). 

Béolinaiton , la manière de faire passer les noms et les adjectifs 
par tous les cas dans les langues ipii ont des cas (v.). La langue 
française, qui n’a pas de ca,s^ n’a point, à proprement parler, de dé- 
clinaison. — Kn astronomie, on appelle ainsi l’éloignement de la 
distance des astres do l’équateur. On appelle déclinaison vraie la 
distance angulaire véritable qui sé'iiarc une planète du plan de l’é- 
(piateur; et déclinaison apparente, cette distance prise du lieu où 
est robservateur. — En jihysique, la déclinaison magnétique est 
l’angle formé par le méridien et le plan vertical passant par la 
direction magnétique. La déclinaison magnétique n’est pas la même 
sur tous les points du globe, et les navigateurs doivent avoir des 
tables qui la leur fassent connaître et à l’aide desquelles ils rectifient 
les indications de leurs instruments. 

Béclinatoire ( d’un mot latin signifiant refuser, éviter). Il se 
dit en langage judiciaire des exceptions, des moyens qu’on alli»- 
gue pour décliner une juridiction. Les déclinatoires d'incom- 
pétence s^onl de deux espèces; ils sont personnels quand la partie, 
sans prétendre que le tribunal soit inhabile à décider la contesta- 
tion , soutient qu’il ne se compose pas de ses juges naturels et qu’il no 
peut dès lors la contraindre à iiaraître devant lui ; ces déclinatoires 
doivent être présentés avant toute défense. Us sont réels quand la 
partie soutient que lu question soumise au tribunal n’est jias de son 
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ressort. Ceti\-i i peuvent être présentés même après les défenses, 
parce (pie racipiiesceinent momentané de la partie ne saurait donner 
au tribunal une juridiction que la loi ne lui confère pas. 

Déclive , qui va en pente ; terres dtklives. — On a donné c.o nom 
en chirurgie à la [larlic la plus basse d’une tumeur, d'un foyer 
purulent. 

Décoction , com|)Osition médicinale qu'on obtient en faisant bouillir 
dans l’eau ou dans quel([uc liquide des drogues ou des jilantes. On 
doit avoir soin , ipiand la décoction est terminée , de liltrer le liipiide 
et de le mettre au frais, alin d’éviter (jue, par une ébullition trop 
longue et un trop long contact avec les herbes médicinales, il ne se 
décompose ou no se surcharge de substances nuisibles. 

Décollation (v. Décuiiilalion). Ce mot n’est guère en usage que 
pour désigner le martyre, de saint Jean-Baptiste. 

Décoloration. La Couleur des corps dont l’univers se compose 
est un de leurs principau.v caractères; aussi les altérations de cette 
couleur sont-elles des indices de modifications survenues dans la 
condition de l’existence de ces corps. Ces signes , remarqués sur les 
corps vivants, ont surtout de la valeur pour les médecins, qui voient 
dans les diflércntes décolorations de la peau les indices certains 
d’all'ections morbides. Les chimistes ont découvert la grande part 
que ])rend l’oxygène à la décoloration dos corps de la nature, et 
plusieurs industries ont dù à cette découverte d’utiles perfectionne- 
ments. 

Décomposition. En termes de chimie, décomposer un corps c’est 
le réduire en ses principes constituants. La décomposition des corps 
s’obtient de plusieurs manières : par le calorique , par les fiuides 
électriques, et aussi par le choc ou le frottement. 

Décompte, opération par laquelle des parties tenninent un compte 
antérieur, quels que soient les éléments dont ce compte se composait. 

Déconfiture, état d’un débiteur ou commereanl dont les biens 
sont insutfisants pour jjayer ses dettes. C’est particulièn>mcnt dans 
le cas de déconfiture que peut avoir lieu la cession de biens. 

Décor, décorateur. Par le mot décor, on désigne toutes les espèces 
d’ornements peints ou dorés que l’on emploie dans tout monument 
religieux ou civil, dans les théâtres, les appartements, etc. Le déco- 
rateur est l'architecte qui invente , flispose , dirige ces sortes de tra- 
vaux; décoration, employé au singulier, est synonyme de décor: 
mais lorsque l’on pprlede belles decoratiotis, on entend les châssis, 
les toiles de fond et en général tout ce qui, dans un théâtre, concourt 
à la décoration de la scène. Le peintre de décorations doit poss(>der 
|)aifaitement l’architecture, la perspective et l’opticpieafin dedijimer 
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a?i\ ol)jcls les proportions et les diflérents degrés d'éloignement tpii 
leur roiuiennent. — L’art du décorateur est toiit moderne en 
France. On conçoit que lors<pie le théâtre était encombré de specta- 
teurs, lorsque Mérope, Iphigénie, Sémiramis étaient jouées au 
milieu d’un bataillon épais de muscadins, occupant les côtés et le 
fond de la scène, lorsque l’ombre de Niniis pour se montrer était 
obligée de déranger une troupe de petits-maîtres, il n’y avait pas de 
décoration possible. On ne put s’occuper des moyens d’arrivei’ à 
l'illusion sur ce point que lorsque ce ridicule usage eut cessé. Les 
acteurs eux-mèmes réformèrent aloi's leui-s costumes , ([ui paraî- 
traient aujourd’hui bien étranges et qui pourtant ne choquaient pas 
nos pères habitués à voir paraître César en perrmiue carrée, et 
Ulysse sortir des floLs tout poudré, avec l’épée au côté, l’habit de 
velours pailleté d’or et d’argent et le tricorne sous le bras. 

Décorations, marques d’honneur, de dignité, ((ui accompagnent 
ordinairement les ordres de chevalerie créés par les souverains. Au- 
trefois, ces marques d’honneur étaient appelées des croix, mot 
magnifique qui confondait l’instrument de notre salut et de notre 
bonheur éternel avec la vertu qui nous le fait mériter. Aujourd’hui 
on leur a donné le nom de décorations comme si en les rapprochant 
des illusions mensongères du théâtre on voulait justifier cette pensée 
des chrétiens, que tout ce (jui n’est pas fait en vue de Dieu est vain 
et mensonger. L’usage des décorations a été l’objet de vives critiques 
dans ces derniers temps. On a prétendu ([u’elles rompaient l’égalité 
entre les citoyens d’un même pays , sans réfléchir que la prééminence 
de la vertu la rompait encore bien davantage, sans songer que la 
décoration est moins utile à celui qui l’obtient et qui y attache peu 
de prix s’il en est vraiment digne , qu’à ses compati'iotes qui s’élèvent 
par le respect qu’ils acx;ürdent aux grandes actions. C’est le lit de 
Procuste que cette égalité sauvage et stupide , et deux citoyens ne 
sont pas traités également quand , inégaux par leur mérite , ils n’ob- 
tiennent qu’une môme estime ou qu’une môme indifférence. — Il y 
a eu on France 22 décorations civiles ou militaires instituées ]>ar les 
rois ou par des princes souverains, comme les ducs do Bourgogne, 
de Normandie, de Bretagne, etc. Kn voici la liste : \'> ordre de la Ste~ 
ytm/jûu/c, dont l’institution est rapportée à l’an iOC, ce qui doit la 
faire regarder comme fabuleuse; 2‘* ordre de la Couronne-Rogale -, 
3“ de la (lenctte; 4" de V Etoile; 5“ de la Cosse de Omet ; C" du Navire. 
ou d’Outre-Mer; !<' de Bourbon ou du Chardm {\.); 8" du Porc- 
Epic; 9“ de la Toison-d'Or (du duc de Bourgogne) ; 1 0" du Croissant ; 
1 1*' de St-Hubert ; 1 2“ de ['Hermine et de l'Épi {du duc de Bretagne); 
13" de St-Michel; I i" de la Cordelliére (instituée par Anm* de Bre- 
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ta^nc) ; lü^do la Charité Chrétienne; du St-Ei^prit ; 17“ do 
Ste-Magdelehie ; 18“ de St-Loiiifi; 19“ du Mérite. Militaire ; 20“ de 
la Ugion-d’ Honneur; 21“ de la Réunion ; 22“ de juillet 1 83Ü. 

- Bëoorum, Icmie emprunté du latin et qui est usité surtout dans 
cette phrase ; Garder, observer le décorum, où il signifie f/arder les 
bienséances, en y joignant une certaine idée de pompe, d’appareil, 
de gravité afFectée, de quehiue chose (rolliciel. 

Découverte, action de découvrir ou la chose même qu'on a dé- 
couverte, qu’on a trouvée. Il y a une nuance, quoique assez faible, 
entre découverte et invention. L’idée de la découverte tient plus 
de la science; l'idée de l’invention tient plus de l’art. La découverte 
étend nos connaissances; une invention ajoute aux secours dont 
nous avons besoin. — On appelle voyaye de découvertes un voyage 
•entrepris dans le dessein de découvrir des terres nouvelles ou d’a- 
grandir le domaine de la science par des observations physiques, 
météorologiques, etc., propres à expliquer certains phénomènes 
restés jusque-là sans solution satisfaisante. 

Décrépitude (d’uu mot latin signifiant jeter son dernier sou- 
pir), état de vieillesse extrême, état d’un vieillard cassé. La 
décrépitude a pour symptômes l’affaiblissement de toutes les 
facultés physiques et morales. Le vieillard participe alors de la 
faiblesse de l’eufaut, ses sens sont émoussés, son intelligence per- 
^•oit difficilement, sa mémoire n’a presque jilus d’intensité, et sa 
vie , qui’ s’approche du terme fatal , semble déjà s'être en partie 
éteinte. 

Décret, ordre, ordonnance, décision, jugement, qui émanent d’une 
autorité quelconque. On appelait ainsi, en droit romain, les décisions 
du sénat, quand elles s’appliquaient aux affaires générales de la 
république. On nomme aussi décrets les actes émanés des papes, 
distincts des décisions des conciles, qui ont reçu le nom de canons. 

— Décret se disait enfin d’une ordonnance du magistrat ipii portait 
ordinairement prise de corps ou saisie de biens. Il y en avait de 
plusieurs espèces. 

Décrétale, épître, lettre écrite par les anciens papes pour répon- 
dre à des consultations qui leur étaient adressées sur des points de 
discipline ou pour faire quelque réglement. On nomme fausses 
décrétales un recueil de prétendues décisions canoniques qui parut 
vei's la fin du vin“ siècle ou au commencement du ix“, sous le nom 
(fun certain Isidore. Ce recueil, qui était sensé contenir toutes les ^ 
décisions pontificales depuis le pape Sirice, restreignait les droiUs 
des évèipies, et attribuait à la juridiction romaine toutes les causes 
pcclésiastiquc*s, 
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Décuple, qui vaut 10 fois autant ; lo nombre fiO est le (léenpiodu 
nombre 0. 

Décuries, décurions. Une (lécui'ie était roinjK)sée (le 10 citoyens 
sous un chef. Hoinulus divisa chacune des 3 tribus du peiq)le 
romain en 10 centuries, et chaque centurie en 10 décuries ou 
dizaines, ])arcc (|ue les Romains donnaient une tente |M)iir 10 sol- 
dats, tant d’infanterie cpje de cavalerie. Dans la suite, quoique les 
centuries ne fussent plus de 100 hommes, on conserva le nom de 
décurie à la dixiéme partie de la centurie. Le décurion était le chef 
de la décurie. Il était oflicier dans la milice romaine. 

Dédain , mépris vrai ou affecté exprimé par l’air, le ton, le main- 
tien. Le dédain a sa soun'c dans la vanité et dans l’infériorité de 
l’esjjrit; il est l’opposé de la bienveillance et il est aussi méiirisable 
qu’injurieux. Uomme il n’y a ])as de milieu entre le bien et le mal,* 
il ne saurait y avoir de sentiment intermédiaire entre l’éloi"ne- 
menl qu’inspire le vice et l’estime que l’on doit à la vertu. (’.etle 
hautaine imiitférence qu'on appelle dédain, lorsipi’elle a pour pré- 
texte le défaut d’instruction ou de manières, est un misérable ridi- 
(^de cpii fait ha'i'r la personne qui s’en rend coupable et prouve 
chez elle l’absence complète des qualités qu’elle exi‘i;e dans les 
autres. 

Dédale, fils d’Hémellion et fameux sculpteur de l’antiquité. On 
lui attribue l’invention (Je la hache, du vilebrequin, du niveau, do 
la colle-forte; et l’on prétend qu’il dégagea le premier les statues 
de la gaîne dans laquelle, selon la mode é.iîvptienne, la partie 
inférieure de leur corps était enfermée. 11 naquit dans l’Attique, ofi 
il se rendit d'abord célèbre. Calus, Talus ou Attalus, son neveu et 
son disciple, ayant attiré l’admiration en inventant, à \'i ans, la 
scie, le (mmi)as, le tour et la roue de potier. Dédale en fut jaloux 
et le tua. Ohligé alors de s’enfuir, il alla en Crète, oi'i le rc(;ut le roi 
Minos; jniis il passa en Égypte, visita hîs monuments de ce pays, 
revint en Crète, y lit construire un labyrinthe semblable à celui qu’il 
avait vu en Égypte, s’attira la colère de Minos, fut renfermé dans le 
labyrinthe, et, pour échapper, fabriqua des ailes, à l’aide desipielles 
il s’éleva dans les airs. Son fds Icare l’accompagnait; rimprudent 
jeune homme s’étant trop approché du soleil, la cire qui attachait 
les jdiimes de ses ailes se fondit, et il tomba dans la mer. Dédale 
aborda en Sicile, re^'ut rhos])italilé de Cocahis, roi de ce jiays, 
éleva dans l’ile un grand nombre de mommumts et alla , dit-on , 
mourir en Égypte. — 11 est probable (pie les ailes dont se servit Dédale 
no figurent autre chose que les voiles que, pour la première fois, il 
employa afin de rendre plus rapide la course du navire sur lequel 
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il fuyait. — Au figuré, on emploie le mot dédale pour labyrinthe, 
lieu où l’on se perd ; on dit le dédale des lois, ete. 

Dédicace, hommage qu’on fait d’un livre à quelqu’un par une 
opitre ou par une inscription mise en tète de l’ouvrage. Les dédicaces 
étaient déjà en usage dans l’anticiuilé. Les auteurs avaient l’habi- 
tude de dédier leurs livres, pour se concilier la protection des 
hommes puissants, ou pour témoigner leur reconnaissance ou leur 
alfection. On ne fait plus guère aujourd'hui de dédicaces que pour 
obtenir des décorations , des croix , des titres , et ce sont des 
es{>èces de lettres de change (juc les jætits souverains surtout 
laissent rarement revenir pro/es/ée.s. — On appelle encore dédicace 
la consécration d’un temple, d’une chapelle, d’une église. Cet usage 
nous vient des Égyptiens; il fut adopté par les Grecs et les Ro- 
mains, et les chrétiens prirent d’eux l’habitude de mettre leurs 
églises sous l'invocation d’un saint, de la lui dédier et de placer sous 
sa protection spéciale les fidèles (jui s’y réunissaient. 

Dédit, révocation d’une parole donnée, peine stipulée dans un 
marché , dans une convention , contre celui qui n’en remplira pas 
les conditions. 

Déduction. Ce mot, en langage didacti([ue, désigne l'action d’in- 
férer une chose d’une autre, ou le raisonnement par lequel on infère. 
11 est opposé à Yinduction, et consiste dans ce procédé logique en 
vertu duquel un principe général étant donné, on en conclut une vérité 
l>articiihère. L’tndudfon, au contraire, Iko um vérité générale d’un 
ensemble de faits particuliers. Quand on dit : Tous les corps aban- 
donnés à eux-inémes tombent vers le centre de la terre, donc cette 
pierre tombera vers le centre de la terre si on l'abandonne à elle-même, 
on fait une déduction. L’instrument logique de la déduction est le 
syllogisme, dont le l'‘*‘ membre doit renfermer les 2 autres. 

Déesses, divinités fabuleuses qu’on supposait être du sexe fémi- 
nin. Les Hébreux ]»ossédaient la connaissance du vrai Dieu, et 
par conséquent n’avaient pas de déesses. Les nations de l'Asie-Mi- 
neiire en avaient peu ; mais les Grecs et les Romains les multipliè- 
rent à l’infini. Quelquefois ce n’était rien autre chose (pie des 
abstractions revêtues de formes poétiques; (|uelquefois les déesses 
étaient des iiersonnagcs historiques. On s’étonne, en lisant l'histoire 
du paganisme, que les anciens, même dans le Umips où ils glori- 
fiaient la pratique de la vertu, aient accordé les honneurs divins à des 
femmes réelles ou produites par leur imagination, mais ({ui méritaient 
si |>eu leurs respects et leurs hommages. 11 ne faut pas cependant so 
hâter de juger; tantôt les fables auxi|uelles ces hommages don- 
naient lieu étaient des symboles destinés a cacher des vérités mo- 
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liilfs, ou dos connaissancos scicntilujiies, et dont on avait perdu la 
vraie signification (telles sont celles qui remplissent l’histoire de 
Venus); tantôt le respect qui leur était accordé avait pour objet, non 
pas les actes de leur vie, mais la dignité des races royales ou lié- 
roïques dont elles étaient issues. — Il y avait 6 grandes déesses chez 
les Grecs et chez les Romains : Junon, Yesta, Minerve, Gérés, Diane 
et Vénus. — On se rappelle que dans notre dernière révolution on 
jtoussa le délirejusqu’à offrir un culte à la Raison et à la Liberté, que 
l’on appelait du nom de déeiates, et dont on faisait jouer le rôle à 
des femmes perdues et décriées. Le culte sauvage de ce temps avait 
cela de particulier et de stupide , qu’il s’alliait à la plus orgueil- 
leuse incrédulité. 

Défaillance, faiblesse, évanouissement, pâmoison. 

Défaite, déroute d’une armée ou de quelque troupe; débit, faci- 
lité plus ou moins grande de se défaire de quelque chose : cette 
marchamUsc est de bonne défaite; excuse artificieuse , mauvaise rai- 
son, prétexte. 

Défalquer, défalcation. Défalquer, c’est rabattre, retrancher 
d’une somme ou d’une quantité quelconque ; dc/ij/caf / oh, c’est la 
déduction, le retranchement, l’action de défahjuer, le résultat de 
cette action. 

Défaut (morale), du verbe défaillir {manquer), imperfection na- 
turelle qui nous porte au mal et dégénère en vice si nous n’em- 
ployons pas toutes nos forces morales pour en triompher. L’homme 
naît avec de bonnes et de mauvaises inclinations. Quand l’intelli- 
gcnce, éclairée par la religion et la philosophie , ne combat pas ces 
dernières, les actes qu’elles provoquent se multiplient, et leur fré- 
quence constitue le défaut. — On applique aussi à quelques infir- 
mités corporelles le mot de défaut : aroir un défaut dans la taille. 

Défaut (droit). C’est l’absence de celui qui , ap|)elé pour se dé- 
fendre , ne ré])ond pas à l'assignation (pii lui a été donnée. On dit 
alors qu’»7 fait défaut éi ju.'itice. Le jugement par défaut e.st celui 
qu'obtient un demandeur contre une jier.-;onne régulièrement assi- 
gnée qui ne se jirésente pas et qui n’a jias constitué d’avoué, ou 
lorsrpie celui-ci, quoique constitué, n’a point posé de conclusions. 
Un jugement par défaut doit être exécuté dans les 6 mois de sa 
date, sous peine de déchéance et de péremption. 

Défaveur. C’cst au ]iropre le défaut ou la cessation do fa\eiir. Ce 
mot signifie aussi di.scrédit : la défareur du papier-monnaie. Dans son 
acceiition la plus large, il s’entend des choses purement morales et 
devient quelque peu synonyme de disgrâce. Mais la première n’est 
que le prélude (le la seconde ; on encourt d’abord la défaveur des 
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rois; on tombo onsnito clans leur disgrcUx. La défavour peut n'èlre quo 
inomenUmée; la disgrâce est plus durable. Fouquet tomba dans la 
disgrâce de Louis XIV. Fénelon fut constamment en défaveur au- 
près du grand roi. 

Béfécation. C’est à proprement parler la séparation du sédiment 
qui se forme dans un liquide quelconque, spécialement dans le suc 
des végétaux. La défécation peut s’effectuer l“par le lavage; 2" par 
la décantai io7i ; 3" i)ar la filtration; 4“ par la pression; 5" parla 
déprimation, selon les substances sur lesquelles on agit. 

Séfeotion (d’un mot latin qui signifie manquer). Dans son acccj>- 
tion rigoureuse , c’est le mouvement d’une partie qui se détache de 
son ensemble. Étendant sa signification, on l’a transportée du monde 
physique dans le monde moral. Aujourd'hui il ne signifie plus que 
changement de principes, d’opinions; passage d'un parti, d’une 
association dans une autre. Il prend tour à tour les noms de tra- 
hison, d'apostasie, de rébellion, de désertion : des sujets abandon- 
nent leur prince, des troupes leur général , des confédérés leurs 
alliés. Dans ces trois cas, il y a défection. 

Séfeotueux , ce qui manque des qualités, des conditions re- 
quises pour le ton ou le beau. — En grammaire, il s’emploie con- 
curremment avec défectif pour signaler un verbe qui n’a pas tous 
ses temps et tous ses modes. 

Oéfeme. C’est, dans la langue judiciaire , l’exposition et le dé- 
veloppement des moyens qu’une partie présente à l’appui de sa 
cause. Dans les affaires criminelles, la défense est opposée à l’nc- 
cusation. Dans les instances civiles, ce mot s’apjilique également 
aux productions des deux parties. La défense doit être assurée, 
intelligente, libre, égale. — En termes de guerre, c’est l’action ou 
la manière de défendre une place, un poste. Une ligne de défense 
est une position prolongée dans laquelle un corps d’armée peut se 
défendre, c’est-à-dire résister plus ou moins long-temps aux at- 
taques d’un ennemi, môme supérieur en nombre. — Dc/ense signifie 
encore prohibition, interdiction : inhibitions et défenses de faire 
telle chose. — Défenses, au pluriel, désigne l’ensemble des moyens 
et des procédés par lesquels les corps organisés , végétaux et ani- 
maux, résistent à tout ce qui peut nuire à leur existence ; et plus 
spécialement certaines parties ipii, en raison de leur dimension, de 
leur forme, de leur dureté, sont le plus souvent employées comme 
armes défensives. Chez les végétaux ce sont des odeurs nauséabon- 
des, des sucs vénéneux, des poils rudes, des soies, des aiguillons, 
des épines; chez les animaux ce sont des humeurs muqueuses, glan- 
dulaires, les produits cornés ou calcaires connus sons les noms de 
IV. 3 
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jioi la , plumes, écailles, squames , boucliers, cuirasses, test; les pied» 




Défensus d’éléphanl. 




Défense de. Rhinocéros. 




Défenses de sattfflicr. 



de derrière chez les chevaux, les inulels et 
It's ânes ; les cornes chez les taureaux , les 
béliers, les boues; les dents, connues sous 
le nom de défenses, chez les sangliers, les 
éléphants, les hippopotames, etc., etc. 



fiéfeniive et offentive (v. Alliance'). 



Béferler, dé[)lier une voile qui était ferlée, c'est-à-dire pliée 
sur )ine vergue et retenue à ce bois par des cordelettes ou des 
tresses appelées rubans. On dit d’une vague, de la mer, qu’elle dé- 
ferle pour exprimer l’action de la mer, de la vague, de la lame se 
déployant, s’étendant, se brisant sur le rivage, contre une digue 
ou contre un rocher. 



Béfets, feuilles superflues et dépareillées d’un ouvrage de li- 
brairie, qui, par leur ensemble, ne peuvent former un e.xcmplaire 
complet. 

Défi, provocation au combat par paroles ou par écrit, soit pour 
faire ses preuves contre un ennemi , soit pour venger une injure 
Iiersonnelle. — C,ertains détis ont eu de grandes conséquences politi- 
ques. Pour avoir terrassé üoliath, David frappa de terreur les 
l’hilislins et les mit en fuite. Horace conquit à jamais pour Rome 
la prééminence sur Albe. L’Iliade abonde en délis entre les guer- 
riers grecs et troyens. Ils furent moins nombreux à Rome ; inai.s 
ils reparurent avec une alfreuse recrudescence sous la féodalité 
(jui ne fut, pour ainsi dire, qu’un déli perpétuel. Plus tard, 
nous voyons Kdouard III envoyer un déli à Philippe de Valois , 
François F'' à Chailes-yuinI, Henri IV à Mayenne. L’abolition des 
tournois, apres la mort fie Henri 11, amena la décadence des défis. 

Bëtiance , soupçon per|K’>tuel , crainte excessive d’étre trompé , 
vraie maladie de l’àim' (jui doit inspirer plus de pitié (pic de colén*. 
l'.’est rarement un défaut inné; elle est presque toujours le fruit 
amer de l’expérience; mais on dépasse le but qu’on veut attein- 
dre, et pour s’étre ell'orcé d’ètro prudent on devient déliant. La 
jeunesse est rarement déliante; la vieillesse l’est prcsfiue toujours. 
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— La défiance sc borne à suspecter; la méfiance condamne. La 
première ne croit ni le bien ni le mal qu’on lui dit ; la seconde croit 
le mal sans examen. — La de'//ance île soi-méiiie est une qualité. 
Poussée à l’e-xcès, elle devient un défaut. Trop de confiance fait 
un fat, Iroj) de défiance un sot. 

Séfioit. Ce mot tout latin, qui signifie il manque, appliqué à la 
fortune des particuliei-s , s'entend d’une perte totale ou partielle de 
capitaux engagés dans une entreprise ou une industrie quelconque. 
Si l’individu cpii supporte le déficit ne sait pas le combler par les 
ressources d’un crédit sullisant ou d’une spéculation plus heureuse, 
il est invinciblement poussé vers la faillite, (v.). Considéré relati- 
vement aux finances d’un état, le mot déficit s’applicpie principale- 
ment à l’excédant des dépenses annuelles d’un budget (v.) sur les 
recettes annuelles. Mais ici le cas n’est plus le meme : un déficit 
dans les finances d'un état régulier ne saurait inspirer désormais 
de craintes fondées do faillite, de banqueroute (v.). Nous enten- 
dons parler d’un état libre comme la France et l’.Xngleterre, où 
les finances subissent le contrôle des chambres (v.) et ne sont point 
réglées d’après les volontés d’un chef capricieux. 

Béfilé, défiler, défilement (art militaire). Un défilé est un pas- 
sage étroit dans une gorge de montagne, au fond d’une vallée pro- 
fonde et resserrée , entre 2 côteaux Irès-rapprocbés et d’une pente 
rapide, où une troupe ne peut marcher que sur un petit front, en 
allongeant les files, c’est-à-dire en défilant. — En termes de for- 
tification, défier un ouvrage, c’est le disposer de manière à ce qu’il 
soit soustrait à \' enfilade, ligne droite que suit un projectile qui a la 
liberté d’agir parallèlement à un chemin couvert, à une fausse braie, 
aux défenses d’une ligne ou d’un corps d’une place, le long du mi- 
lieu d’un boyau do siège, d’un chemin resserré, 'etc. — l.edéflr- 
ment est la méthode qui a pour but de préserver un ouvrage de 
Venflade. 

Définition. C'ost Une Opération de l’entendement par laquelle 
on décompose la compréhension d’une idée ; l’explication do ce 
qu’est une chose, l’énonciation des attributs (v.), des qualités qui 
la distinguent. 7>c//nfr en général, c’est distinguer, déterminer, 
éclaircir. Il y a des définitions de choses et des définitions de mots. 
Définir une chose, c’est ou la décrire ou la classer. Définir un mol, 
c’e.st le traduire. Si cette définition a lieu par décomposition, déri- 
vation ou analogie grammaticale, elle prend le nom d’étymologie (v.). 

— Dans les sciences exactes, les définitions sont toutes du genre de 
colles que les philosophes appellent définitions de mots, et elles ne 
peuvent donner lieu à aucune discussion si elles sont claires et pré- 
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l'ises. r,Vst là une des principales causes de la certitude des sciences 
nialh^“matiques. 

Défoliation, perte des feuilles (v.), époque où les arbres s'en 
dépouillent. La durée des feuilles est courte; la plupart se déve- 
loppent au printemps et tombent en automne, ce ([ui les fait nommer 
caduques ou annuelles. D’autres, comme celles du houx, du laurier- 
cerise , sont appelées persistantes , bien qu’elles finissent toujours 
par tomber après peu d’années. Ce qui a fait croii e que les arbres 
toujours verts ne perdaient pas leurs feuilles, c’est qu’au lieu de 
tomber toutes à la fois, elles se renouvellent partiellement et durent 
plus d’une année. 

Défoncement. On nomme ainsi en agriculture une opération qui 
consiste à remuer le sol à une profondeur plus grande que celle des 
labours ordinaires. Le fond resté jusqu’alors immobile est atteint 
ainsi par les instruments de culture. Les charrues dont le soc pé- 
nètre plus bas que celles dont on se sert dans un pays y défon- 
cent le terrain ; mais, pour creuser plus avant, il faut recourir à la 
bêche et môme à la pioche. Dans un terrain dur, cette préparation 
est indispensable pour les plantations d’arbres. C’est ce qu’on 
nomme ameublir les terres. 

Défrayer. C’est payer la dépense de quelqu’un. Voltaire remer- 
ciait le roi de Prusse de l’avoir reçu en grand seigneur et de l’avoir 
défrayé avec toute sa suite. Au figuré, dc/'raj/er la compagnie ci e&l la 
divertir, l’amuser, et plus fréquemment la faire rire à ses dépens. 

Défrichement. Considéré d’une manière générale, c’est l’opéra- 
tion agricole qui exige le concours de toutes les autres, telles 
que le dessèchement, le défoncement, le nivellement, etc. (v.), 
pour restituer des terres incultes à la culture, ou pour changer une 
culture en une autre mieux appropriée au terrain. Dans un sçns 
plus borné, c’est une opération ayant pour but d’arracher d’une 
terre inculte les mauvaises herbes, les ronces, les broussailles, les 
racines, les pierres, les arbres, etc., d’enlever enfin tous les obsta- 
cles, de quekiue nature qu’ils soient, pour la rendre propre à rece- 
voir toute culture en céréales, plantes légumineuses ou indus- 
trielles, etc. En général, les défrichements demandent à être exé- 
cutés en grand. Quand le terrain est couvert d'eaux stagnantes, 
il faut recourir à une autre opération, au dessèchement (v.) 

Défroque , petit mobilier et argent qu’un religieux laisse à sa 
mort. Autrefois la défroque d’un moine appartenait à Vabbé. — Ce 
mot se dit par extension et familièrement des biens meubles de tou t 
individu, relativement à celui qui en profite sans testament. Il se 
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ilil aussi (les vèlemenls (jii nn ne porte pins. Kn provinre les do- 
iiieslirpies, oiilre leurs irages, ont la (léfroiiun dn maître. 

Défroqué, se dit, en mauvaise part, d'nn relii'ienx qui veut quitter 
ou qui a ipiilté l'habit de moine et la vie monastique pour les joies 
de ce monde. C'est ce (|u'on appelle encore jeter le froc aux orties. 

Dégaine, locutioii ironique et très- familière , indiquant une 
tournure ridicule et maussade. 

Dégainer, c’csl tirer un instrument pen;ant ou tranchant de sa 
gaine, de smi fourreau, (ie mot, du genre familier, ne s'emploie 
guère qu'absolument dans le sens de mettre l’épée à la main : le 
poltron s’est esquii'é, mais on le forcera a dégainer. 

Dégel. C’est en physique la fusion de la glace par l'air, dont la tem- 
pérature s’e.st élevée au-dessus du terme de la congélation de l’eau, 
(’.e retour de l'eau à l’état litpiide est plusou moins prompt, à la même 
température dans l'air, selon quelques circonstances: les glaces les 
plus transparentes fondent le plus lentement, et la neige qui a con- 
servé toute sa blancheur résiste aussi le plus long-temps à l’action de 
la chaleur. 11 importe pour la conservation des plantes que la gelée 
ne les saisisse que lentement, et dans un temps où elles ne sont pas 
trop humides (v. gelée). H n’est pas moins essentiel que le dégel 
soit gradué, pour (pie l’organisation végétale ait le temps de se ré- 
tablir dans l’état où la congélation l’avait trouvée. 

Dégénération, déviation de la forme primitive de l’organisation 
de chaque espèce, végétale ou animale, tendant à la dégrader ou à 
l’affaiblir. Ce mot s'applique communément, en histoire naturelle, à 
toute altération héréditaire. L’altération est absolue, relative ou 
mixte. Absolue, elle nuit au développement et à l'exercice des or- 
ganes, elle restreint la durée de la vie : c’est le bouleau dans les 
régions polaires, à la limite des neiges. lielative, elle rend les êtres 
moins propres à l’emploi que nous en faisons: c'est l’arbre qui, 
cultivé, donne des fruits succulents et qui, rendu aux inlluences de 
la nature, reprend ses fruits acerbes. Mixte, en modifiant dans les 
êtres vivants les qualités qui nous les rendent utiles ou agréables, 
elle affaiblit les sources de leur vie : le chêne perd de sa beauté et 
de sa durée sous l’influence des climats très-chauds ou très-froids. 

Dégingandé, OU disait autrefois dehingandé (de deux mots la- 
tins signifiant deçà, delà), rompu, brisé, disloqué; ce mot qua- 
litie toute personne à la démarche mal assurée. Madame de Sé- 
vigné emploie ce mot au figuré, quand elle dit au comte de Bussy ; 
« Je vous écrirai quand vous m écrirez, ou quand la fantaisie m'en 
prendra. Je pense qu'il ne faut rien de plus réglé à des conduites 
aussi dégingandées que les lu'itres. » 

3 . 
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Déglutition, artion d’avaler, opération par laquelle les aliments, 
après avoir subi l’action des dents et des liquides, sont précipités 
dans l’estomac. Elle nécessite le secours do la langue, qui forme un 
plan incliné sur lequel le bol alimentaire est poussé de l’épiglotte, 
espèce de pont-levis qui s’abat sur l’ouverture du canal aérien, et se 
relève ensuite pendant que le voile du palais se relève et se tend, 
])our fermer l’ouverture postérieure des fosses nasales, bille exige 
aussi l’action des muscles du pharynx, qui élèvent et abaissent 
successivement l’entonnoir membraneux où commence l’œsophage. 
Ce conduit lui-mème est actif; et par sa contraction il sert à vaincre 
la résistance de l'orifice supérieur de l’estomac. — La dér/lutititm des 
liquides s’elfectue de môme; seulement la langue se ploie en rigole 
et, arrivé à l’épiglotte, le Ilot se partage, en suivant 2 rainures, 
pratiquées sur les côtés de cet opercule, et pénètre ainsi dans l’œ- 
sophage. Le mécanisme admirable qui a pour objet d’empêcher 
l’introduction des corps étrangers dans le larynx manque par fois 
son effet, lorsqu’une expiration subite se fait au moment de la dé- 
glutition; alors le liquide s’échappe par le nez : c’est ce qu’on ap- 
pelle vulgairement avaler de travers. 

Dégoût. Pris dans son sens propre, c’est non-seulement le man- 
que, la perte du goût, mais encore l'aversion pour les substances 
alimentaires les plus agréables au goût. Cette répugnance peutètro 
portée au point que la vue seule, et même le souvenir des aliments, 
suffise pour déterminer des nausées. — Au figuré, dégoût exprime la 
qualité de tout ce qui nous cause une répugnance morale. Tout 
objet qui produit cet effet est dégoûtant quand la répugnance est 
portée jusqu’à l’aversion, fastidieux seulement quand elle ne va 
que jusqu’à l’ennui. Dégoût signifie encore figiirément déplaisir, 
chagrin, mortification. On l’emploie alors surtout au pluriel : les 
honnêtes gens sont abreuvés de dégoûts. 

Dégradation, opposé à gradation (v.), exprime, au propre comme 
au figuré, un état d’affaiblissement, do perle, de diminution, do 
ruine, appliqué aux choses comme aux personnes. — On entend par 
lU-gradalion des continents, cette action destructive très-lento, mais 
continuelle, chimique et mécanique à la fois sous l’influence do 
l’atmosphère, action à laquelle sont soumises les roches qui consti- 
tuent la surface du globe. L’eau est surtout l’agent mécanique de cetto 
action destructive de l’atmosphère. — Wi/rm/n/fon signifie encore 
dégât, détérioration, plus ou moins considérable qu’on fait dans des 
biens, dans un héritage, dansune maison. Lespropriétaires font faire 
des procès-verbaux des dégradations qui sont commises dans leurs 
domaines. Ce mot s’applique aussi an dépérissement, au dommage 
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qu’une chose éprouve par l’effet de la vétusté, ou de quelque acci- 
dent. — En fermes de peinture , c’est l’afTaiblissement graduel 
de la lumière, des ombres, des couleurs d'un tableau. On dégrarlc 
les couleurs en les mélangeant en diverses proportions, en les ap- 
pliquant de telle ou telle manière. — Dégradation, au figuré, est la 
destitution, la privation forcée, souvent ignominieuse d’un grade, 
d’une dignité, d’un état; dégradation de noblesse, dégradation civi- 
que, dégradation militaire, dégradation de magistrature, dégrada- 
tion des ordres sacrés. On ne procédait à la dégradation d’un 
prêtre que lorsqu’il était condamné à mort. — La dégradation, 
en morale ou en politique, est la perte volontaire de toute estime 
publique, cette déchéance du soi primitif où tombe rhommo 
qui se dépouille de sa propre dignité , en vue de certains avan- 
tages, de certaines jouissances: il est bien rare qu’on se relève 
d’aussi bas. L’abrutissement choque plus que la dégradation, mais 
ravale moins. 

Dégraissage, art d’enlever de la surface d’une étoffe les taches 
qui s’y trouvent, quelles qu’en soient l’étendue et la nature. C’est une 
des plus utiles applications de la chimie aux arts économiques. Le 
principe général consiste à étendre sur l’étoffe une substance qui 
ait plus d’afliinité avec la matière qui tache que celle-ci n’en a avec 
l’étoffe. On enlève les taches d'huile récentes avec de l’essence de 
térébenthine; celles de poix, de cire* de résine, avec de l’alcool 
pur; celles de fruits écrasés, en savonnant et ex])osant la tache à 
une fumigation sulfureuse ; la rouille , avec de l’acide oxalique ; 
l'encre, avec un premier lavage à l’eau pure, un second à l’eau sa- 
vonneuse, un troisième au simple jus de citron ; le café , avec un 
lavage à l’eau, un savonnage cliaud et l’application de la vapeur 
sulfureuse; la houe enfin, avec un lavage à l’eau pure, un savon- 
nage et une application de crème de tartre. 

Dégrai, matière employée dans la corroierie iiour donner de la 
souplesse au cuir et le rendre imperméable. On le divise en dégras 
du pags et dégras de Niort. Le premier est un produit immédiat 
du chamoisage des peaux. Quand elles sont débourrées et défleu- 
rées, on les empreigne d’huile dont on enlève le superllu au moyen 
de la potasse liquide; il en résulte une dissolution ([iii contient du 
savon et de la gélatine, et qui, évaiiorée à siccité, donne le dégras 
du pays. X Niort, on le décompose par l’acide sulfurique et on en 
obtient de l’huile oxygénée. On est iiarvenu à le remplacer par de 
l’huile de poisson bouillie avec de l’acide nitrique. 

Degré, marche, échelon, distance, intervalle qui sépare une 
rhose d’une antre. On emploie quelquefois ce mot comme synonyme 
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i\\'f:c(ilter; ceM alors In parlio pour le loiil. Il sc dit pnrlinilii*rement 
des rnarctips servant d’entrée ou de soubassement aux “rands édili- 
ces ; /es defirés du palais. — Figurément, il désigne les emplois, les 
charges, les honneurs par lesquels on passe successivement pour 
parvenir à une position plus élevée ; vet emploi fut le 1®'' degré de 
sa fortune. — Dans les universités, surtout au pluriel, ce sont les 
grades de bachelier, licencié, docteur, etc. : prendre ses degrés. — 
Figurément, il exprime toute espèce de progrès, do transition, ou 
de déclin, de déchéance. Arrivé au plus haut degré de gloire, il a 
passé par tous les degrés du crime et est tombé dans le dernier 
degré de l' avilissement. — F.n médecine, c'est le point où 1a ma- 
ladie est parvenue ; phthisie au 2® degré. — En algèbre, il y a des 
équations du F''', du 2*’, du 3' degré. L’équation est l’expression 
de la condition d’égalité établie entre deux quantités : elle est du 
I" degré quand l’inconnue est à la I*’*’ puissance, du 2*^ à la 2*’, 
du 3“ à la 3‘\ — En grammaire, les degrés de comparaison (v.)sont 
le positif, le comparatif et le superlatif. — En jurisprudence, on en- 
tend par degré de juridiction chacun des tribunaux devant les- 
quels une même affaire peut être successivement portée. — Degré, 
en musique , se dit des notes d’une gamme , considérées comme 
parcourues en montant ou en descendant. — En parenté , en con- 
sanguinité, ce mot sert à marquer la proximité ou l’éloignement 
qu’il y a entre parents à l’égard de la tige qui leur est commune : 
les parents au-delà du ■I2‘-’ degré ne succèdent pas; les parents au 
4‘‘ degré n’ont pas besoin de dispense pour se marier entre eux. — 
Degré exprime la différence de plus ou de moins dans les qualités 
sensibles ; degré de chaleur, do froid, de sécheresse, d’humidité, 
de force, de mouvement, de vitesse, d’intensité, etc. On dit dans 
un sens analogue ; le degré d’un mal, le degré de fièvre. — En 
chimie, on entend par degré de feu le point où il faut qu’il soit pous.sé 
pour l’opération qu’on se propose. — Dans un sens analogue , on 
l’appli(}ue aux qualités morales , aux passions , aux sentiments : 
degré de tristesse, de joie, d’abattement, d’affection, etc. Insolent 
au dernier degré; impertinent au suprême degré; ennuyeux au 
souverain degré. — En physique, c’est chacune des divisions prin- 
cipales marquées sur l’échelle des instruments destinés à mesurer 
le plus ou le moins d’intensité, d’accroissement, de pesanteur de 
certaines choses : les degrés du thermomètre , du baromètre , de 
l’acromètre. — En géométrie, en astronomie, c’est chacune des 360 
ou des iOO parties égales de la circonférence ; le degré sexagésimal 
est la 360*^ partie de la circonférence ; le degré détâmal , la 400*'. 
Le quart de cercle comprend 00 degrés. Les astronomes divisent 
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en degrés ordinairemenl sexagési- 
maux les eercles fictifs de la sphère 
céleste. Le degré se divise en mi- 
nutes, la minute en secondes, (dia- 
([ue signe du zodiaque lixe ou mo- 
bile occupe 30 degrés. Le prin- 
temps commence tpiand le soleil 
entre dans le 1*''' degré du signe 
mobile du bélier. — On appelle de- 
tfrès de hitifude ceux du méridien 
et degrés de longitude ceux de l’é- 

(piateur. Dogrés lie longitude et de lalilude, 

Bégréer, terme de marine. C’est ôter à un navire ses agrès, .ses 
voiles, scs cordages et toutes les choses nécessaires à sa manœuvre. 
Un navire est aussi dégréé quand il a perdu ses agrès dans une 
tempête ou dans un combat. 

Béguerpissement , acte par lequel le détenteur d’un immeuble 
grevé d’une charge foncière, d’une servitude, par exemple, en 
abandonne la possession pour se soustraire à cette charge. Celui 
qui s’est mis indômenten possession de l’héritage d’autrui est con- 
damné au déguerpissement. 

Béguisement, travestissement, changement de costume que font 
certaines personnes pendant le carnaval dans le dessein de n’ètre 
pas reconnues et de se livrer sans contrainte à la folie du plaisir 
(v. Mascarade ). — Au moral, on entend par déguisement une es- 
pèce de trahison , car ce mot est très-proche parent de c.eux de 
mensonge, fourberie, déception. On peut admettre toutefois qu’il est 
des cas où le déguisement de la vérité n’a pas ce caractère odieux ; 
c’est lorsqu’on y a recours dans l’intérêt d’un tiers, quand on veut 
concilier et non révéler; et il y a dans le monde une foule de cir- 
constances où la politesse exige qu’on use de certains dégiiisemenls 
qui, sans blesser la conscience, répandent uu charme véritable dans 
les rapports sociaux. 

Bégustation. Les Latins désignaient par ce mot l’action d’es- 
sayer les liqueurs et les sauces en les goûtant. Cicéron a dit ligu- 
rément déguster quelqu’un pour essager quek|u’un , le sonder. Dans 
les sciences chimiques , et surtout dans l’art culinaire, la dégusta- 
tion joue un grand rôle. Mais n’est pas bon dégustateur qui veut. 
L’intelligence est moins active que l’instinct dans l’ajipréciation des 
dilîérences des saveurs, simples ou complexes. Les différents points 
de l’organe du goût ne sont pas tous affectés par les mêmes saveurs : 
le piment pique surtout les bords latéraux de la langue ; la can- 




Digitized by Google 




DEH 



— S4 — DÉI 

nelle, lo bout de cel orjrane; le poi\ro, le milieu; les amers, le fond 
de la boufho; les spiritueux, le palais et les joues. Le bouquet des 
vins les i)lus renommés n’est plus senti quand les narines sont bou- 
chées, soit en dehors par les doigts, soit en dedans par le voile du 
palais. Lu (nitre, l’exercice perfectionne le sens rlu goût : un mar- 
chand de vin ijui a l’habitude de déguster les vins naturels recon- 
naît leur âge, leur pays; un buveur d’eau distingue au goût l’eau 
de imits, de fontaine et de rivière; un dégustateur d’eau-de-vie ou 
de vinaigre serait peu propre à Juger des vins tins. En somme, la 
d(‘gmtation doit être souvent employée par le chimiste et le phar- 
macien , par le médecin par le cuisinier et le contiseur, par une 
foule d’autres industriels et par les gourmets de profession. — 
Pour éviter des falsitications cupides, on a créé, à différentes épo- 
ques , des commissaires-gourmets , ayant charge de déguster les 
vins, soit dans un intérêt public, soit dans un intérêt privé, leur 
déclaration faisant foi pleine cl entière. Il n’en existe plus, mais 
des courtiirs de commerce et même des court iers-marrum les ont 
remfilacés comme* dégustateurs volontaires, et il en est d'une grande 
habileté. — Sous le rapport de l'hygiène et de l’intérêt public, les 
commissaires de police ont le droit de déguster ou de faire dé- 
guster les liqueurs mises en vente. — La dégustation est aussi auto- 
risée de la part des employés de l’octroi et des contributions in- 
directes dans l’intérêt particulier du lise, afin d’assurer, en con- 
naissance de cause , la perception et le recouvrement des droits 
d’entrée et do circulation. 

Oebors. On appelle ainsi cet ensemble qui , à l’extérieur, diffé- 
rencie un individu d’un autre. Les dehora parlent donc exclusive- 
ment aux yeux; ils attirent ou repoussent, et, comme tous les genres 
de puis-sance, ils sont bien près de l'abus. Un grand usage du monde, 
surtout dès lajeunes.se, donne des manières excellentes; mais il n’en 
est pas de même pour les dehors. C est un don de pure nature. Pai- 
lle longs efforts on peut cependant neutraliser ce qu’ils ont de dés- 
agréable; sans doute, la première impression ne sera pas sau- 
vée : mais on l’adoucira peu à peu. 

Déicide (de deux mots latins ipii signifient tuer un dieu) est un 
substantif créé seulement depuis que le Christ fait homme a été 
crucifié sur le mont Golgotha. Il n’avait pu exister jusque-là dans 
aucune langue. Les Juifs meme n’en curent aucune idée, puisqu’ils 
jiensaient mettre à mort un homme et non un dieu, le Messie, 
VOint, le roi divin annoncé par tant de prophètes. 

Déidamie (victorieuse) ou llippodumie (qui dompte les chevaux) 
fut une des plus célèbres héroïnes de la Grèce , fdlo d’Adraste , 
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roi (i’ArfïOs, belle, douce de diannes inexprimables et si bien 
chantée par le poète latin Properce. Elle épousa Pirilhoüs (v.) ; 
mais ses noces furent ensanglantées par le fameux combat des Cen- 
taures (v.) et des Lapithes (v.) où se distinguèrent Thésée et Her- 
cule, et dont beaucoup de bas-reliefs antiques nous ont conservé 
le souvenir. — Une autre Déidamie, fille de Bellérophon, épousa 
Sarpédon 1 et fut mère de Sarpédon II l’allié des Troj ens. — Une 
3'’, l’ainée et 1a plus belle des filles de Lycoméde, roi de Scyros, 
fut séduite par Achille (v.) qui s’introduisit dans sa cour sous des 
habits de femme et sous le nom de Pyrrha (en grec la blonde). Elle 
mit au monde un fils appelé Pyrrhus ou Néoptolème. Quand Ulysse 
vint enlever le héros pour le conduire à la guerre de Troie, Achille 
avoua à Lycoméde son attachement pour sa fille et déposa Pyrrhus à 
ses pieds. Le vieillard se laissa fléchir; il unit les deux époux; 
mais ce jour fut celui d’une séparation éternelle : la flèche de Paris 
attendait Achille sous les murs de Troie. Stace, poète latin, a com- 
posé un poème intitulé Achille à Scyros. 

Déification (de deux mots latins signifiant faire un dieu). Elle 
diffère de l’apothéose (v.) en ce que celle-ci, particulièrement affec- 
tée à la déification des empereurs romains , avait des cérémonies 
et des" rites, tandis que les jieuples avant eux et les poètes Orphée, 
Hésiode, Homère, etc., ont fait des dieux sans ce secours. Les an- 
ciens déifiaient non-seulement les hommes, mais les végétaux, 
les chats, les ibis et Jusqu’aux pierres, comme en Égypte. De 
nos jours encore chaque empereur de la Chine est honoré après 
sa mort ainsi qu’une divinité. On voit dans les tenqiles un tableau 
représentant son apothéose devant lequel les |teuples fléchissent les 
genoux. — Déifier, au figuré, c’est louera l’excès. 

Séipbobe, tille de Glaucus, pécheur à Anlhédon en Béotie, et 
plus tard dieu de la mer, était prétresse d’Ai>ollon et d'Hécate, gar- 
dienne des bois mystérieux de l’.\verne et de l’arbre aux rameaux 
d’or. Elle devait sou nom de sybille de Cames (v.) à l’antre où elle 
rendait ses oracles par 100 ouvertures. Aimllon , séduit par ses 
charmes, lui accorda un vœu à son choix; elle prit une poignée de 
sable et désira vivre autant d'années qu’il y avait de grains dans 
sa main ; mais elle oublia de demander en meme temps une éter- 
nelle jeunesse. Déiphobe avait 700 ans quand Enée la consulta et 
elle vécut 300 ans encore. Lc's Romains lui élevèrent un temple. — 
C’est encore le nom d un prince Iroyen illustre par sa biavoure, fils 
de Priam et d’ilécidm, (pii eut le malheur de devenir le 3'^' mari de 
la imrtide Hélene après la mort de Paris. 11 combattit Mérion, et tua 
le roi Ilyiiséuor et .\scalaphus, fils de Murs. La nuit de la prise do 
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Troie, (•onimc il reposait auprès d'Hélène, celle-ci lui ravit son épée 
et le livra à Ulysse et à Ménélas qui, l’ayant massacré, abandon- 
nèrent sur le rivage son corps sans sépulture. Énée le rencontra 
aux enfers dans cet état affreux et lui lit élever un cénotaphe. — 
Un autre Déiphobe, tils d’Uippolyte, purifia Hercule du meurtre 
dTphitus. 

Déisme OU théisme (du mot Dieu, en latin Deus, en grec Théus), 
opinion religieuse qui reconnaît l’existence d’un Dieu et constitue 
la religion naturelle ; système qui, rejetant toute révélation, admet 
seulement cette existence. Le sceptique Bayle a dit (jue tous les 
athées sans exception signeraient avec les orthodoxes celte thèse ; 
Il y a une cause première, universelle, éternelle, gui existe néces- 
sairement et qui doit être appelée Dieu. Mais bientôt il s’efforce de 
démontrer qu’il n’en résulte point un culte, une opinion morale, 
régulatrice de la conduite et fondatrice d’une religion. Locke, s'aj)- 
puyant sur des récits de voyageurs, a tenté de détruire aussi toute 
idée innée et native de Dieu ; et cette opinion a trouvé encore des 
défenseurs dans l’apin. Bentley, etc. Mais on peut leur opposer une 
multitude de voyageurs consciencieux , et surtout l’examen de 
l’homme le plus brute avant qu’il ait eu le moindre contact avec 
la société. — Partant de cette idée qu’il n’y a rien dans l’homme qui 
lui donne naturellement la connaissance d’un Dieu, les déistes en 
ont conclu que l’établissement des religions était l’œuvre factice 
des législateurs (jui voidaient plus facilement séduire et civiliser les 
])euples. Tous, disent-ils, ont feint que leurs lois leur avaient été 
données par les dieux mômes, l’rès de Minos vous trouvez Apollon ; 
près de I.ygurgue et de Rhadamante, Jupiter; près de Dracon et 
de Solon, Minerve; près de Numa, Égérie; près do Zoroastre, Oro- 
maze; près de Mahomet, l’ange Gabriel. Machiavel, Hobbes, Spi- 
nosa, soutiennent la mémo doctrine ; et l’on a fait beaucou|) trop 
d’honneur à ce vers de Voltaire, en y voyant la reconnaissance de 
Dieu. 

Si Dieu n’existait pas, il faudrait l'inTcnter. 



Heureusement il n’en est point ainsi. Ce n’est pas une opinion 
hasardée en un seul lieu, fortuitement jetée, sans germe ni racine, 
(pie celle de l’existence d’un Dieu, cause suprême, premier moteur, 
maître et conservateur de toutes choses, perc et itrotecteur de 
rinforluné, au milieu des calamités et des injustices de ce monde. 
Tous les humains n’élèvent-ils pas involontairement leurs regards 
vers le (âel dans leurs désastres'.' La considération du mal moral, 
des iniipiités de la terre, ne fait-elle pas désirer un Dieu juste? 
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Comment, si c'était là une erreur, aurait-elle pu être non-seulement 
accueillie, mais défendue par les esprits philosophiques les plus 
élevés de tous les temps, les Platon, les Anaxagore, les Socrate, les 
Newton , les Pascal? Certes, ce n’était point par un sentiment do 
terreur ni pour plaire aux prêtres ou aux chefs des nations qu’ils 
confessaient un Dieu, puisque plusieurs ont été persécutés en raison 
même de leurs doctrines. Qui ne se rappellera à ce sujet l’exil 
d’Anaxagore et la mort de Socrate! Mais ils levaient les yeux vers 
la voûte céleste, parsemée d’étoiles étincelantes ; autour d’eux tout 
retentissait du nom de Dieu ; et l’assentiment universel de tous les 
peuples était pour eux la voix de Dieu même. Que l’homme des- 
cende dans son for intérieur, il y trouvera gravée cette empreinte 
inefîatable et sacrée. — L’unité d'un Dieu, auteur suprême de tout, 
fut l'idée-mère primitive; ce n’est qu’en la défigurant que s’est 
formé le polythéisme ou l’idolâtrie des créatures. 

Séiite. On appelle ainsi ceux qui, n’ayant aucun culte particulier 
et rejetant toute révélation, croient seulement en un être suprême, 
principe de tous les êtres. C’est la religion la plus commode, car elle 
n’a pasde sanction ; aussi est-ce celle qu’affichent tous les esprits forts 
(jui reculent devant les désolantes doctrines de l’athéisme. 

néjanire (mythologie), l’une des pluscéléhres héroïnes de la Grèce, 
fille d’OCnée, roi de Calidon, en Étolie, et sœur de Méléagre, fut dis- 
putée par Hercule et Achéloüs. OEnée, spectateur du combat, de- 
vait donner le prix au vainqueur. Hercule vainquit Achéloüx (v.) 
métamorphosé en taureau, lui arracha une de ses cornes et la 
donna aux naïades, qui en firent la corne d'abondance. Il s’en re- 
tournait victorieux avec Déjanire, lorsque, arrivé au bord de l’É- 
venus, grossi par les orages, il la confia au centaure Nessus pour 
la transporter à l’autre rive du fleuve. Mais, s’apercevant que le 
centaure cherchait à la lui enlever, il décocha au ravisseur une flè- 
che qui l’arrêta court dans sa fuite. Nessus, avant de mourir, remit à 
Incrédule Déjanire sa tunique teinte de son sang, l’assurant qu’elle 
aurait le pousoir d’écarter ses rivales et de rallumer l’attachement 
de son époux. Quelques années jiliis tard, lors([iie celiii-i'i l’oubliait 
pour lole, elle lui envoya par Lychas, son esclave, la fatale tunique. 

A peine Hercule l’eiit-il revêtue, ([u'il sentit un feu dévorant cir- 
culer dan.s ses veines et la tunique se coller sur sa peau. Ses ett’orls 
pour s’en débarrasser ne firent qu’augmenter ses douleurs, en met- 
tant ses muscles à nu. Lychas paya de sa vie son triste message ; 4 

et lancé par la main du héros comme la pierre d’une fronde, il alla 
tomber dans la mer où il fut changé en rocher. Kiifin , rendu furieux 
par l’excès de ses tortures, Hercule alluma de scs jiropres mains 
IV. 4 
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• un vaste bûcher sur le mont CEta, y monta, et, consumé jtar les 
flammes, alla prendre place entre les dieux. Déjaniro, désespérée, 
se perça le sein. Elle fut inhumée dans un tombeau dont parle 
Pausanias, au pied do la montagne , près de l’emplacement où l’on 
bâiit plus tard la ville d’iléraclée. Elle avait eu du héros plusieurs 
enfants, dont un, llyllus, commença la race des Héraclides, qui 
régnèrent sur le Péloponèse et la Macédoine. Sophocle a composé 
sur ce sujet sa tragédie des Trachiniennes , et Sénèque une tragé- 
die d'Hercule au mont Œta. 

Béjotaru* , un des tétrarques de la Galatie, obtint du sénat ro- 
main, en récompense des services importants qu’il avait rendus 
dans les guerres d’Asie, lies litres de roi, d’ami du peuple romain 
et de gouverneur de la Petite-Arménie. César, pour le punir d’avoir 
embrassé le parti de Pompée, lui enleva ce pays, le força de mar- 
cher avec lui contre Pharnace et lui laissa seulement le titre do 
roi. Accusé d’avoir attenté à la vie de César, il fut éloquemment 
défendu par Cicéron, l’an 46 av. J.-C., retourna dans ses états à 
la mort du dictateur, et embrassa le parti de Brutus. Après la ba- 
taille d’Actium, il passa du parti d’Antoine à celui d’Auguste, et 
mourut dans un âge avancé, l’an 30 av. J.-C. 

Dekkan. Ce royaume comprenant la fertile plaine au sud de l’Hin- 
doustan, porte un nom qui en sanscrit signifie sud, parce qu’il est 
en effet au midi. On l’appelle encore Dakchina (à main droite), 
parce qu’en regardant le soleil levant il est aussi à main droite. Il 
embrasse presque toute la vaste presfpi’ile en deçà du Gange et 
plusieurs îles. Cette immense contrée a long-temps été gouvernée 
par des souverains particuliers; mais, depuis la conquête de toutes 
ces régions par Aureng-Zeyb, elle a été divisée en un nombre infini 
de petites principautés, réunies aujourd’hui en 5 grandes soubahs 
ou vice-royautés, appelées aussi les 5 draviras. Parmi les peuples 
qui les occupent, les Mahrattes et les Telingas forment encore des 
nations nombreuses et puissantes. — Le Dekkan proprement dit ne 
contient que les pays entre le Nerbouddah et la Krischna , rivière 
qui partage la grande Péninsule. La capitale est Haïderabad sur le 
Mousah , avec de vastes faubourgs et une population de plus do 
200,000 âmes; on y renianiue le palais du nidzam ou souverain, 
celui du résident anglais et la mosquée dite de la Mekko. Il faut 
encore citer la ville de Golcomle (v.). Tontes les grandes provinces 
du Dekkan sont sous la domination médiate de la compagnie an- 
glaise des Indes orientales. 

Délai, mot latin qui exprimait dans le droit romain le temps né- 
cessaire à une partie , soit pour cojiqtaraitre devant le juge, soit pour 
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iK'complir tout autre Hovoir. La signifieation française est à peu près 
la môme. Les délais sont délerminés par la loi ou par le juge, ou 
convenus entre les parties. Ceux que fixe la loi sont fort nombreux 
(v. Appel, Assi(piatinn, Citatiun, etc.). 

Bélaissement, abandon ou se trouve l’homme quand, secours et 
consolation, tout lui manipic à la fois ; c'est l’isolement auquel il sem- 
ble condamné par l’espèce humaine , sort souvent réservé à celui qui 
voit l’infortune succéder chez lui à l’opulence. Pour les femmes sur- 
tout le délaissement est affreux. — Dans la langue du barreau, dé- 
laisKcment s’a[)plique plus spécialement aux biens que le possesseur 
a la faculté d’abandonner pour se dérober aux charges réelles et 
non j)ersonnellcs ([u’ils font peser sur lui (v. Déguerpissement). On 
nomme délaissement par hypothèque l’abandon d’un immeuble que 
le propriétaire , afin d’éviter une expropriation , consent à un créan- 
cier envers lequel il n’est pas personnellement obligé, mais qui a 
sur cet immeuble un privilège ou une hypothèque. — En matière 
d’assurance maritime, on appelle délaissement l’abandon que l’as- 
suré fait à l’assureur de la propriété des objets assurés. 

Belambre (Jeau-Baptistc-Joseph), secrétaire perpétuel de l’Aca- 
démie des sciences, professeur d’astronomie au collège de France, 
membre du bureau des longitudes, né à Amiens en 1749, mort à 
Paris en 1822. Pendant le cours de ses premières études, l’arrôt du 
jiarlement qui avait expulse les jésuites avait envoyé dans le collégo 
où il était élevé Delille, qui fut son professeur et son anai. Il parut 
d’abord vouloir le suivre dans la carrière des lettres, et celte pre- 
mière vocation ne lui fut pas inutile quand plus tard il écrivit son 
excellente Histoire de l’astronomie. Ses premières études terminées , 
il fut choisi par sa ville natale imur une place gratuite dont elle dis- 
posait dans un des grands collèges de Paris. Là il lui fallut vivre de 
privations et de quelques traductions qui lui permirent de refaire ses 
études classiques. A 36 ans , après avoir été professeur à Compiègno 
et à Paris, il put enfin se livrer à l’élude de l’astronomie sous La- 
lande, qui l’appelait son 7?u’(7/eur oucra^c. Chargé avec Méchain de 
mesurer la méridienne de France, il fut chassé par la tourmente 
révolutionnaire de la commission occupée de l’établissement des 
nouvelles mesures. En 1799, Delambre reprit le cours de ses travaux, 
fit sortir l’astronomie observatrice de l’imperfection des tâtonne- 
ments arithbiétiques et mérita les faveurs de l’empire et de la res- 
tauration. 

Bëlatsement , action de so délasser, moyens par lesquels on se 
délasse. Quoique ce mot exprime l’ensemble des conditions hygié- 
niques qu’on recherclie pour ilissiper le sentiment plus ou moins 
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l)(‘nible des diverses sortes de lassitude de nos orp:anes, il est ce- 
pendant plus usité dans le langage usuel que dans celui des sciences 
médicales. Les formes sous lesquelles se manifeste la lassitude sont 
l’ennui, l’abattement, la faiblesse, la diminution de sensibilité, la 
perte des forces musculaires, des douleurs plus ou moins prononcées 
dans des organes trop exercés, etc. Les remèdes sont le repos, les 
bains de corps, l’ab.sence des excitants naturels, le sommeil modéré, 
une nourriture convenable, des distractions, des occupations lé- 
gères et variées. — Sous le nom de délassements de l’esprit et du cœur, 
on comprend toutes les occupations littéraires et scientifiques qui 
produisent des distractions agréables, des émotions douces et légères 
et qui ont toujours un but moral. 

Bélation , délateur, escorto habituelle de la tyrannie. Le déla- 
teur faisait le métier honteux de servir les haines et les vengeances 
des Tibère, des Néron, de tous ces monstres couronnés qui ont 
souillé de leur nom les annales romaines. Après avoir choisi la vic- 
time dont il ambitionnait la dépouille, il se glissait dans l’ombre et 
dénonçait à l’oreille de l’empereur un crime imaginaire qui était aus- 
sitôt puni de la mort ou de l’exil et de la confiscation des biens , 
dont une large part tournait au profit du délateur. Ces hommes, que 
Tacite a si énergiquement flétris, furent reconnus fonctionnaires de 
l'état par un des codes de l’empire dégénéré ; mais Domitien, .4ntoino- 
le-Pieux et Théodose lancèrent contre eux des arrêts de mort. — 
Les princes , avait dit Diogène , ont à leur cour deux espèces d’ani- 
maux, les uns, privés, les flatteurs; les autres, féroces, les déla- 
teurs. Depuis l’antiquité la délation a toujours été en horreur comme 
un acte de lâche cruauté ou do bassesse vénale. La réprobation (|ui 
s’attache chez nous à tout ce qui blesse l’honneur ou la délicatesse 
a rendu presque synonymes dans notre langue les mots dénoncia- 
tion (v.) et délation; mais il y a celte différence entre eux que le pre- 
mier se rapporte à un fait vrai, déclaré souvent sans qu’aucun devoir 
y oblige et même dans l’espoir d’une récompense , comme jwur les 
actes de contrebande et de fraude , tandis que le second s’attache 
presque toujours à un fait innocent en lui-même, mais coloré par la 
cupidité ou la vengeance d’un caractère de criminalité. 

Belaware , rivière des États-Unis qui descend de l’état de New- 
York, sépare la Ponsylvanie de New- York et de New-Jersey et se 
perd dans la baie de Delaware. Elle est navigable pour les vaisseaux 
do 74 jusqu’à Philadelphie, situé à kilomètres de la baie et 120 de 
l’Océan. La longueur totale de son cours est de 300 kilomètres. 
Outre Philadelphie , elle arrose Easten , Bristol , Trenteu, Borden- 
tüwn , Burlington, et forme, avec plusieurs autres rivières moins 
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considérables , la baie du mémo nom , bornée par les états de Do- 
laware et de New-Jersey, et ressemblant à un large bras de mer. 
Cette baie a 260 kilométrés de long et environ 120 kilomètres de large. 
Son nom lui vient du lord Delaware , gouverneur de la Virginie sous 
Jacques I®''. — L'état de Delaware, un des moins ctendiisde l'ünion, 
a pour limites la Pensylvanic , le fleuve et la baie qui portent son 
nom , l’Atlantique et le Maryland (v.). Sa superficie est de 1 ,.360 ki- 
lomètres carrés. Une chaîne do montagnes le traverse du nord au 
sud et donne naissance à de nombreux cours d’eau qui se dirigent 
les uns vers l’est, les autres vers l’ouest. Le sol est généralement 
bas, uni, parfois couvert d’eaux stagnantes. Le marais de Ci/press- 
Sicamp occupe 20,000 hectares. On récolte dans le Delaware du 
froment qui rapporte 30 à 35 pour 1 , du maïs , de l’orge , du seigle , 
de l’avoine , du sarrasin , des pommes de terre , du chanvre et du 
bois. Le comté de Sussex est renommé pour ses pâturages. On trouve 
beaucoup de fer près des bords du Nauticoke. Cet état abonde en ma- 
nufactures, forges, papeteries, moulins à poudre, à tabac, à blé, 
à scier, à fouler, etc. Ses relations sont facilitées par un canal navi- 
gable pour des bâtiments de 70 tonneaux. La constitution date 
de 1792. Le gouverneur est nommé tous les 3 ans par le peuple. Il 
y a un sénat et une chambre des représentants. L’état se divise 
en 3 comtés, subdivisés en 25 districts ou hundreds. Population 
100,000 habitants, blancs, noirs libres et esclaves, presbytériens 
en grande partie, épiscopaux, amis, baptistes, méthodistes. Capi- 
tale Douvres, sur l'Iones-Creek, à 8 kilomètres de son embouchure 
dans la baie , ville bien coupée à angles droits, avec 500 jolies mai- 
sons en briques, un bétel d’assemblées de l’état, 2 églises, l’hôtel 
de la banque et 3,400 habitants. Située à 140 kilomètres E.-N.-E. 
de Washington , elle fait un grand commerce , principalement en 
farine, avec Philadelphie. 

Déléatur (mot latin qui signifie qu'on efface), terme d’imprimerie, 
signe par lequel on indique dans la correction des épreuves les 
lettres, les mots ou les lignes à retrancher. 

Délégation, commission donnée à quelqu’un pour agir au nom 
d’un autre : délégation d'un prince, d'un tribunal. On entend par 
délégation de pouvoir l’acte par lequel on investit un autre soi-méme. 
Un fonctionnaire public charge un autre fonctionnaire de le rem- 
placer dans tout ou partie do ses fonctions; les adjoints aux maires 
remplissent les fonctions d’officiers de l’état civil par délégation du 
maire. — Délégation, en Italie, est le titre donné aux juridictions 
dont les présidents s'appellent quelquefois délégats ou délégués. 
Dans le royaume Lombardo-Vénitien, 9 délégations relèvent de la 

4 . 
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ri'gcnce de Milan, 8 de relie do Venise ; elles n^pomleiU aux baillia- 
ges ou districts des autres étals de la monarcliie autrichienne , et 
SC composent d’un délégué, d’un vice-délégué et d’un adjoint. Dans 
VEiat de l’Èrjlisc on appelle dèléyations les provinces du second 
ordre ou les subdivisions des légations, et délégat le prélat chargé 
de les administrer. — Délégation, en droit, est un acte par 
lequel on autorise une personne à recevoir d'une autre une cer- 
taine somme, ou par lequel on transporte une dette à quelqu’un. 
La délégation est parfaite si elle a lieu entre le débiteur, le délé- 
gué et le créancier; imparfaite si le créancier y reste étranger. Il 
ne faut pas confondre la délégation avec la cession (v.). 

Bëleftage. C’est l’action de débarrasser un navire de son lest 
(v.), ou des pierres, sable et autres matières pesantes dont on en 
charge le fond afin qu’il entre dans l’eau sufiisamment et qu’il ait 
ainsi de la stabilité. 

Bélétére (terme de médecine). Cet adjectif, dont l’étymologie 
grecque rappelle l’action de nuire, a été francisé dans ces derniers 
temps pour désigner ce qui attaque la santé, ce qui peut causer la 
mort : plantes délétères, sucs délétères; miasmes, émanations délé- 
tères. 11 est synonyme de lélhifère, autre mot d’origine latine , et 
les médecins emploient indifféremment l’un ou l’autre. La liste des 
substances délétères est aussi nombreuse que variée (v. Poisons et 
Toxicologie). 

Beibi, province de l’Indoustan entre celles de Lahore, de l’Agra 
et de Moultan. Sa superficie est de 23,200 kilomètres carrés cl on 
évalue sa population à 3,000,000 âmes. Depuis 181 i elle est divi- 
sée en 4 districts ; celui de Dehly seul est gouverné par les Anglais ; 
les 3 autres sont soumis à des princes tributaires de la Grande- 
Bretagne. La capitale est Delhg, une des plus grandas et des plus 
belles villes du monde, située sur la Djamma, et dont la population, 
autrefois d’un million d’habitants, est réduite aujourd’hui à environ 
■400,000 âmes, Piise et reprise, et toujours pillée dans les luttes 
intestines des princes indiens, elle tomba en 1739 au pouvoir du 
shah de Perse, qui massacra 1 00,000 de ses habitants. Les Marahtles 
s’en emparèrent en 1760 et les Anglais la leur enlevèrent en 1783. 

Bëlibèratif (genre). Les anciens distinguaient 3 genres d’élo- 
quence ; le délibératif, le démonstratif [\.)gI \e judiciaire {\.). La 
jiersuasion est le but du genre délibératif. L’orateur conseille ou 
dissuade, il e.\horte à faire la paix ou la guerre, à suivre tel ou tel 
])lan d’administration, à adopter telle ou telle mesure législative. Ce 
n’est pas l’orateur qui délibère, c’est à l’assemblée qui l’écoute à 
délibérer. Ce genre d’éloquence joua un grand riMe dans les répu- 
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|)Iiqiios (le rantiquilé. A A(lu*ne> ol à Rome, la tribune aux liaran- 
^ues fut lon"-tPiiq)s le tlu'iàlre de la gloire. Les Philippiqwfi de Dé- 
mosthènes et la plupart des discours de Cicéron resteront d'éternels 
modèles en ce genre. On le retrouve dans plusieurs des états-gémv 
raux de Franco. Depuis 1789, il s’est régénéré avec nos institu- 
tions politiques. L'éloquence des Mirabeau, des Vergniaud, des 
Cazalès et d’une foule d’autres orateurs de nos premières assemblées 
délibérantes, est digne des plus beaux temps de l’antiquité. 

Bëlibération (philosophie). Ce mot, dont la racine latine signifie 
fco/ance, peut, dans un sens général, être défini ;« l’action d’examiner 
lequel de deux partis il convient le mieux d’adopter.» En considérant 
cette action par rapport à son objet, on voit qu’elle elle est de deux 
sortes ; elle a pour objet Vutilité; ainsi on délibérait dans le sénat 
romain s’il serait utile ou non à la république de détruire Carthage ; 
elle a pour objet le devoir; ainsi César délibérait sur les rives du 
Rubicon s’il devait poursuivre ses projets de vengeance et de for- 
tune, ou s’il respecterait les lois sacrées de la patrie. Dans le 1®'' 
cas, la délibération est une atTaire de raisonnement et de simple 
calcul ; dans le second, la conscience et la liberté humaine sont appe- 
lées à jouer un rôle important; car ce sont les intérêts du devoir et 
de la morale qui sont débattus. Cette délibération morale est un des 
principaux éléments du fait complexe qui constitue la liberté ou 
l’exercice de la liberté. C’est une discussion tacite ou solitaire sur la 
légitimité ou la valeur relative des motifs, sur les suites probables 
de la conduite qu’ils conseillent; discussion qui commence par l’hé- 
sitation, par l'incertitude, et aboutit à la préférence donnée à cer- 
tains de ces motifs sur les autres. Ce jugement, à son tour, est suivi 
de la détermination (v.). 

Sëlibëration (droit), examen et décision, discussion et vote; quel- 
(|uefois aussi une seule de ces deux choses s’accomplit dans une as- 
semblée, soit que l’intérêt public en forme l’objet, soit que le but soit 
personnel aux membres de la réunion, soit enfin qu’il concerne d’au- 
tres individus. Les assemblées politiques ou publiques délibèrent sur 
les intérêts de l’état, sur la législation, sur les besoins des communes 
ou des départements. Des assemblées de parents réunis en con- 
seils de famille délibèrent sur l’administration de la personne et 
des biens des pupilles, des mineurs, des interdits. Des assemblées 
de créanciers délibèrent sur la position pécuniaire d’un failli, etc. 
En général, pour (pi’une délibération soit valable, il faut que l’as- 
semblée ait été légalement convoquée, que les sulfrage.s aient été 
libres, que la délibération ait été rédigée conformément à ce qui a 
été arrêté. Il est une sorte de délibération qui reçoit le nom de 
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dèlibèi'é : elle s’applique excliisivemenl aux tribunaux toutes les fois 
qu’au lieu de statuer immédiatement apres les plaidoiries, ils se re- 
tirent dans la chambre du conseil pour y discuter l’affaire et y re- 
cueillir les voix. Une personne a voix délibérative dans une assem- 
blée quand elle y a le droit de suffrage ; elle n’a que voix consultative 
lorsqu’elle n'est appelée qu’à émettre un avis. 

Sélioate»e. Au physique, c’est la qualité de ce qui est gracieux, 
adroitement, finement travaillé. On admire la délicatesse des églises 
du moyen âge , des monuments mauresques et de l’architecture 
italienne de la renaissance. Au moral, la délicatesse est l’exprc-ssion 
de tout ce qui est exijuis, distingué. On a des goûts délicats, des 
idées délicates. Il y a délicatesse de penchants et de caractère. 
La délicatesse dans les idées est relative aux productions de 
l’esprit et ne peut se dire que du choix des détails exprimés 
avec une réserve ingénieuse. De tous les genres de délicatesse, 
celle qui a rapport aux sentiments occupe le premier rang. Elle 
devient plus rare à mesure que les mœurs se dépravent. La délica- 
tesse du goût en littérature et dans les arts est presque aussi rare que 
celle du cœur et des idées. Exagérée, elle nuit au génie. Le goût 
n’est qu’un tact, un jugement délicat. 

Bélicei, plaisirs divers dont la réunion comble la vie de jouis- 
sances, l’enivre et la plonge dans cet état ravissant de bien-être 
que l’on nomme délices. Dieu a créé l’homme robuste et sain pour 
mener une vie laborieuse au milieu des champs, sous le hàle du 
soleil ; aussi l’agriculteur , l’homme champêtre vivent-ils énergi- 
ques et forts parce que leur organisation endurcie lutte sans peine 
contre les intem[)éries des saisons. .\u contraire, l’homme civilisé 
que son opulence entoure de toutes les délicatesses de la vie tombe 
bientôt dans la mollesse et l’indolence des jouissances les plus perni- 
cieuses. Il suffit du pli d’une rose pour troubler le sommeil de ce 
Sybarite, et pour lui la vie n’est déjà plus qu’une vieillesse anti- 
cipée , à cet âge où le villageois se lève encore plein de force et 
d’énergie. La religion donne au vrai chrétien la force de supporter 
avec courage toutes les peines de ce monde , les yeux fixés sur les 
seules délices d’une autre vie. 

Belille (Jacques), poète français, né le 27 mai IT.SS, à Aigue- 
perse, canton deCIermond-Ferrand, département du Puy-de-Dôme. 
Une pension de 400 écus fut le seul bienfait qu’il reçut jamais do 
son père. Admis comme boursier au collège de Lisieux, à Paris, il 
compta toutes les années de ses éludes par des triomphes. Après 
avoir été maître do quartier au collège de Beauvais, il quitta la 
capitale pour aller occuper une chaire de professeur à Amiens, et 
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rovint à P.nris remplir les nu^mcs fondions an eolléije de la Mar- 
rlie. 11 avait commencé à Amiens sa traduction en vers des Géunji- 
ques de Virgile. Les suffrages de Racine le tils l’encouragèrent à la 
publier en 1769 ; elle obtint un succès prodigieux, et Voltaire écrivit 
à l’Académie pour l’inviter à admettre dans son sein le jeune pocte. 
Il fut en effet élu en 1772, mais Louis XV refusa de confirmer ce 
choix, à cause de l’àge de Delille; et ce ne fut que 2 ans après qu’il 
fut nommé de nouveau à la place de la Condamine. Déjà il travail- 
lait à la traduction de VEnéhle, entreprise immense dont il se dé- 
lassait par le poème des Jardins qu'il fit paraître en 1782. Cet 
ouvrage mit le comble à la renommée de son auteur ; d’illustres 
suffrages lui arrivèrent du fond de la Russie et de la Pologne. 
Paris, le comte d’Artois et Alarie-Antoinette l’adoptèrent pour leur 
poète, et le firent affranchir des devoirs du professorat, afin de lui 
laisser toute sa liberté. Il devint alors l’objet d'une espèce d’idolâtrie 
dans la société ; le comte de Choiseul Gouffier, nommé en 178i 
ambassadeur de France à (ionslantiuople, l’enleva pour le conduire 
sous le ciel d’Homère ; et ce fut sur les ruines d’Athènes et les 2 
rives du Bosphore qu’il composa les plus beaux vers du poème de 
l'Ima( final ion. Mais bientôt sa vue éprouva un alfaiblissement cpii 
devait par degrés le conduire à la cécité, et le força de revenir en 
France où il reprit le cours de ses brillantes leçons. Ce fut au sein 
de cette prospérité littéraire, dont il existe peu d’exemples, que la 
révolution vint surprendre l’abbé Delille. Il devait ce titre d’abbé à 
la possession de l’abbaye de St-Sevrin, bénéfice simple dont l’avait 
gratifié la munificence du comte d’Artois, et qui n’exigeait pas l’eu- 
gement dans les ordres sacrés. La perte de ce bénéfice et de ses 
j)ensions le fit subitement tomber dans un état d’indigence complète, 
qui ne l’étonna ni ne l’abattit. Arrêté sous la terreur, il dut son salut 
à un maître-maçon qui voulut conserver le poète pour chanter nos 
victoires. Et en effet, à l’époque de la fête de l’Etre suprême, on 
vint lui demander un hymne , et il ne refusa pas de célébrer ce qiu 
ne coûtait aucun sacrifice à sa conscience. Les royalistes lui avaient 
reproché de ne point émigrer sous la terreur ; les républicains s’in- 
dignèrent de le voir s’éloigner sous le directoire. Rappelé en 
France par le suffrage des 4 classes de l’Institut , Delille eut 
le tort de refuser cette honorable élection. Aussi la haine qu’il 
avait excitée éclata -t-elle avec fureur à l'apparition de ses 
(ièorcjiques françaises , le plus faible de ses ouvrages. Bientôt 
on eut à reprocher encore à son Poème des jardins un éloge 
emphatique de l’Angleterre, et à son Poème de la pitié d’injustes 
atta(]ues contre la révolution française. Il fallut toute la force 
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rlo Bonaparte pour n'sisler aux noml)reux ennemis dii poète. 
On demandait que l’entrée du sol natal lui fdt interdite, mais le O'' 
consul ]»rolé<;ea Delille de retour comme il avait protégé Delille 
absent. De son côté si le poète no céda point aux avances du pou- 
voir, du moins il n’atîecta pas l’orgueil d’un refus ; rien d’ambitieux 
et de fort ne dominait son caractère. Kamené par ses amis, Delillo 
revit la France, et, comme on oublie vite dans notre beau pays, sa 
rentrée à l’Académie fut accueillie avec joie. Il soutint ce retour de 
la faveur publique par .sa traduction en vers du Paradis perdu do 
^lilton. Presque aveugle, il était obligé de se faire lire et quelque- 
fois expliquer le texte, pour se livrer, sous la foi de sa mémoire, à 
un travail d’inspiration. C’est alors qu’il éprouva une première atta- 
que (le paralysie ; Milton, disait-il, avait failli lui coûter la vie. En- 
fin parut le poème de l'Iinaginafion qu’il préparait depuis si long- 
temps et regardait avec raison comme son meilleur ouvrage; peu 
après il publia les Trois règnes, qui offrent cette singularité que De- 
lillc y chante des choses qu’d ne savait pas, mais qu’il avait sur- 
prises dans ses entretiens avec les organes do la science de son 
temps. Son poème de la Conversation est un bien faible ouvrage, 
erreur d’un homme d’esprit. — Delille s’éteignit doucement lo 
1®'' mai 181 3. Rien de plus brillant que ses funérailles. Sur son tom- 
beau on lit cette simple épitaphe ; Jacques Delille. Delille est le père 
d’une école de jeunes écrivains qui, tout en lui ayant des obligations 
immenses, ne lui rendent pas justice. Mais, avant cette génération 
nouvelle, il avait eu des émules et des disciples; et, sans s’aveu- 
gler sur les défauts do sa manière et sur le tort que l’excès du 
genre descriptif peut faire à la poésie, ceux-ci n’en reconnaissent 
pas moins le talent hors ligne du traducteur des Géorgiques. Il existe 
aujourd'hui une coterie de critiques affectant pour Delille un sou- 
verain mépris. Que l’ombre du poète s’en console, puisque Racine, 
notre immortel Racine, est l’objet des mômes déclains ! 

Délinquant. On donne ce nom, en procédure criminelle, à 
celui qui a volontairement commis un délit (v.), qui en a com- 
pris toute la portée, et qui en a mesuré toutes les conséquences. 
Hors- do ces conditions, la loi ne reconnaît pas de délinquant. 

DéIique«oenoe , propriété dont jouissent certains sels, dès qu’ils 
sont abandonnés à l’air, de quitter l’état solide ])our passer à 
l’état liquide en s'emparant de riiumidité atmosphérique. Tous les 
sels solubles en général, Aonl dél iquescents dans un air saturé d’hu- 
midité. La déliquescence d’un corps est souvent mise à profit par 
les arts ; les corps h's plus avides d’eau sont fréiiuemment employés 
à favoriser l'évaporation dans le vide et à dessécher l’air. I.es gaz 
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ontraiiKMit presque toujours dans leurs préparations de la vapeur 
aqueuse ; on les en dépouille en leur faisant traverser des tubes 
remplis de calcium sec. 

Délire, dérangement des fonctions du cerveau, désordre des 
facultés intellectuelles et des facultés morales, égarement de l’esprit 
ou de la raison, par suite d’une irritation ou d’une altération mor- 
bide du cerveau. L’irritation cérébrale qui amène le délire procède 
de différentes causes. L’ingestion do substances spiritueuses ou 
narcoti(|ues produit le délire de l’ivresse et le narcotisme. Une 
affection générale, certaines fièvres intermittentes, le typhus, font 
naître le délire fébrile. Enfin, il y a un autre délire plus général, 
qui dure plus long-temps et dont la cause directe e.st l’altération 
immédiate du cerveau : on le nomme aliénation mentale, manie, 
monomanie, folie, etc. (v.). — Délire se dit figurément de l’agi- 
tation extrême, du trouble qu’excitent dans l’âme les passions, 
les émotions fortes : délire de la joie, de la douleur, des passions, 
des sens, de l’esprit, de l’imagination, délire poétique. 

Délit. Dans le langage ordinaire, ce mot s’étend à toutes les 
actions de 1 homme qui portent préjudice à autrui, quel qu’en soit le 
degré de criminalité. En droit, c’est l’infraction intermédiaire entre 
le crime et la contravention. Les délits sont jugés jtar les tribunaux 
do police correctionnelle, à l’exception de ceux de la presse, ([ui 
sont soumis au jury, et des délits militaires, qui sont justiciables 
des conseils de guerre. — Le quasi-délit est le fait de l’homme 
causant à autrui par négligence ou imprudence un dommage ([u’il 
est tenu de réparer. — Le ftagrant-délit est l’état dans lequel on 
surprend un individu, commettant l’acte qui le rend justiciable 
des tribunaux 

Délivrer. Il y a entre ce mot et celui d’affranchir cette diffé- 
rence, qu’on affranchit un esclave et qu’on délivre un prisonnier. 
Au figuré, on s’affranchit de la tyrannie des grands; on se délivre 
de l'importunité des sots. Affranchir indique plus d’effort que d’a- 
dresse, et délivrer marque au contraire plus d’adresse que d’effort. 

Della-Maria (Dominique), compositeur français, né à Marseille 
en 1764, trahit dès son enfance son origine italienne. Habile à 18 
ans sur le piano et sur le violoncelle, il donna au théâtre de sa ville 
natale un opéra qui fut accueilli avec bienveillance. Puis il alla 
passer 10 ans en Italie, où les conseils des grands maîtres, et sur- 
tout de Pâosiello, fécondèrent son génie créafeur ; il y fit représenter 
6 opéras comiques, dont 3 obtinrent un grand succès. De retour en 
France, où l’avait précédé sa brillante réputation, il débuta au 
lliéùtre Fuvart par le Prisonnier, d’Alexandre Duval; ce fut pour 
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lui ua véritable trioaipbe, qui le plaça tout d’un coup au rang des 
premiers compositeurs. A ce glorieux début succédèrent, en moins 
de 2 ans, 7 autres ouvrages, parmi lesquels on remarque l'Opéra 
comique, l’Oncle valet, elle Vieux château. L’avenir s'ouvrait à lui 
riche de gloire et de bonheur, lorsqu’en 1800 une mort aussi ter- 
rible qu’imprévue, causée par une imprudence, l’enleva au milieu 
de scs travaux à l’àge de 36 ans. 

Delorme (Philibert), architecte, né à Lyon vers l’année 1318, 
avait réussi, sans sortir de sa ville natale, à diriger ses premières 
études vers l’architecture antique. Électrisé par ces débris inspira- 
teurs, il passa Iqs Alpes à l’àge de 1 i ans, rechercha à Rome les 
hommes instruits, non-seulement dans l’architecture, mais dans 
toutes les sciences qui s’y rapportent, s’attacha de préférence à la 
recomposition raisonnée des édifices détruits, excella dans le trait 
géométrique, dans la coupe des pierres, réunit le 1®'' en un corps 
d'ouvrage les méthodes pour l’appareil des pierres, et inventa tout 
un système de charpente. Marcel Cervin, cardinal de Ste-Croix, 
devenu pape sous le nom de Marcel II , le reçut dans son palais, et 
contribua à son instruction. Delorme revint en 1536 à Lyon, où il 
construisit plusieurs bâtiments; mais le cardinal du Belloy, qui 
l’avait connu à Rome, l’ayant amené à Paris pour le présenter à la 
cour, il ne put achever le portail de l’église St-Nizier. Dés lors sa 
fortune fut faite, et la confiance dont l'honora François D'' lui fut 
continuée par Henri H et par Catherine de Médicis. Philibert De- 
lorme débuta par la cour en fer à cheval du château de Fontaine- 
bleau, éleva le château de Meudon de concert avec Primatice , 
j)uis ceux do St-Maur-des-Fossés et d’Anet, présent de Henri II à 
Diane de Poitiers et dont la principale porte orne aujourd’hui 
l’école des beaux-arts de Paris, répara St-Germain, la Muette, 
et construisit la chapelle du parc de Villers-Cotterets ; le tombeau 
des Valois, à St-Denis, démoli en 17JD, était encore son ouvrage. 
Dans la basilique, il lit, avec le Primatice, le mausolée de Fran- 
çois I"; on lui doit, en outre, celui de Henri 11. Enfin, sur l'ordre 
de Catherine de Médicis, il bâtit les Tuileries, c’e.st-à-dire le 
pavillon du milieu et les 2 ailes latérales. Nommé gouverneur de ce 
palais, ordonnateur des bâtiments et manufactures de France, 
conseiller du roi, il fut eni^ore récompensé' par de nombreux béné- 
fices ecclé.siastiques. Tant de faveurs enlléretfl sa vanité, et Ron- 
sard, que les honneurs devaient aussi gâter plus tard, écrivit une 
satire contre lui intitulée ; la Truelle crossée; Delorme, pour se 
venger, refusa au poète l’entrée des Tuileries, que la reine lui fit 
rendio, en disant ipie ce château était dédié aux muses. Inventeur 
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de nouveaux principes do charpente, Delorme publia, par ordre de 
Henri 11, ses Nouvelles i7iventio7is pour bie7i bâtir à petits frais, 
en 2 livres, faisant suite à 9 livres de son Architecture. Dans tous 
ses écrits règne un sentiment religieux exprimé simplement ; mais, 
c haque fois qu’il parle de Dieu, son style s’élève avec sa pensée. Il 
préparait un ouvrage sur les divines proportions et 7/ieswes de Va7i- 
cimne et pri77iitive a7xhitecture des pères du Vieil-Testamejit, acco- 
77iodès à l’architecture moderne, quand la mort le frappa en 1570. 

Belorme (Marion), contemporaine de A7non de l'Enclos (v.), son 
émule en galanterie et sa rivale en célébrité, naquit en 1 611 ou 161 2, 
dans un village près de Chdlons-sur-Marne. « h'ille d’un homme qui 
avait du bien, elle eût pu apporter, dit Tallemant desRéaux, 50,000 
écusen mariage ; mais elle ne voulut pas se marier. C’était unegrandc 
personne, de belle mine, qui faisait tout de bonne grâce. Elle n’a- 
vait pas l'esprit vif; mais elle chantait bien et jouait du theorbe; 
du reste, magnifique et dépensière. » Parmi ses intimes, on cite 
le poète Desbarreaux, le duc de Buckingham, le surintenclant des 
finances, d’Émery, de qui elle prenait sans façon le titre de 
viada77ie la surhitendante, le président de Chévry, le chevalier de 
Grammont, le duc de Brissac, les maréchaux d’Albret, de la Meil- 
leraye, de la Ferté-Sennelerre, l'infortuné Cin^-J/cirs (v.) surtout, 
cpii l'épousa, dit-on, secrètement. Malheureusement Marion ne se 
borna pas aux intrigues du boudoir ; elle se mêla étourdiment 
à la politique, et reçut chez elle les princes de Condé, de Conti, 
de Longueville et les autres principaux chefs de la fronde. Ceux- 
ci ayant été enfermés à Yinconnes, l’ordre fut donné de con- 
duire Marion à la Bastille; mais sa mort inopinée en devança 
l'exécution. Elle expira plus belle que jamais à l’âge de .39 ans, 
ayant pris avant de mourir une trop forle dose d’antimoine; elle 
s’était confessée 10 fois dans les 2 ou 3 jours qu’avait duré sa 
maladie. — Ici commence le roman do la vie de Marion Delorme, 
siiiwrcherie évidente d’un dramaturge, cpji, sous le nom de la 
défunte, écrivit au Journal de Paris pour prolonger son existence 
de 1650 à 1711, et la faire vivre plus de 100 ans. On trouve dans 
ce roman toutes les beautés du genre : une mort simulée pour 
échapper à la prison, un simulacre de convoi qu'elle aurait vu 
])as.ser sous les fenêtres de son hôtel de la place Royale, une furpte 
en .\ngleterre, une incursion en Allemagne, un retour en Franche- 
Comté, 3 mariages, 3 veuvages, un lord, un chef de voleurs, un 
procureur fiscal pour époux, etc. 

Bëlos, petite ile de rarchi|)el grec, llotlante d’abord, suivant les 
traditions mythologiques, puis immobile et se fixant au milieu des 
IV. ' • 5 
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Ci/clades (v.) pour servir d’asilo à Latoiie, qui y mit au monde 
Apollon et Diane. On y remanpiait la ville elle port, le mont Cyn- 
thus, le lac Trochoïde et la petite rivière Inopus, que les habitants 
regardaient comme une ramification du Nil. Ses premiers peuples 
furent des Pclasges, (|ui l’apiielèrent Pelasgia; elle fut aussi appelée 
Ortygie, Ast&ie, Cijnthm, f^gie, Chlamidie, Ciin(Pthm etPgrpole. 
Après les Pélasges vinrent des Cretois, qui y établirent le culte et 
l’oracle d’Apollon ; puis des Athéniens. Aux fêtes de ce dieu se mê- 
laient des foires qui attiraient un grand concours d’étrangers de tous 
les points de la (irèce et de l’Asie. — Le 1®'' roi de Délos fut Ery- 
sichlon, fils de Cécrojjs, qui régnait 1558 ans av. J.-C. Les Phéni- 
ciens, refoulés par Josué, se jetèrent sur les îles de la mer Égée, et 
s’emparèrent de Délos. Minos s’y fixa pendant qu’Égée régnait à 
Athènes, environ 1229 ans nv. J.-(L — L’opulence de cette lie stérile 
s’accrut lorsque Corinthe eut été détruite par les Romains (146 ans 
av. J.-C. ). Elle avait été épargnée par les Perses lors des invasions 
de Darius et de Xercès; mais les généraux de Mithridate la rava- 
gèrent, et les Athéniens (84 ans av. J.-C.) ne recouvrèrent qu’une 
île dévastée. C’est à libenea, Ilot voisin, (pie les Déliens avaient 
leurs tombeaux, personne ne pouvant être inhumé dans l’île consa- 
crée par la naissance du dieu qui donne la lumière et la vie. 

Béloyauté. En morale comme en politique, c’est le mensonge 
mis en pratique dans tout ce qu’il a de plus vil et de plus bas. Elle 
s’offre aux devoirs comme aux serments, parce qu’elle espère re- 
cueillir de grands avantages tout en ne s’y conformant pas. Elle 
prépare la trahison de longue main; ses paroles et ses démarches 
jurent bien haut ce que sa volonté cherche à détruire tout bas; 
et c’est lorsqu’on commence à avoir foi en elle (pdelle médite et 
porto ses plus funestes coups. 

Delphes, une des plus anciennes et des plus célèbres villes de la 
Grèce, fut fondée vers l’an 1.340 av. J.-C. par les Doriens et les 
Crétois, sur un territoire consacré à Apollon, aux limites de la 
Phocide et au S.-ü. d’une des croupes du Parnasse , près de la 
fontaine de Castalie, dans iln vallon llau([ué de rocs abruptes et 
bordé de précipices. Du temps d’Homère, Delphes était déjà célèbre 
Sous le nom de Pytlio, et l’indare affecte de l’appeler ainsi. Ce 
nom remontait au déluge de Deiicalion (1800 ans nv. J.-C.); elle 
le devait au serpent monstrueux né, a|)rès celte caUistrophe, du 
limon échauffé de la terre et exterminé par Apollon ; image du triom- 
phe physique du soleil sur riuimidité et les miasmes putrides des 
corps. Pausanias assure que celle vdio et son temple furent ense- 
velis sous les eaux du déluge. Son oracle existait encore; car Deu- 



Digilized by Google 




DEL — 51 — DÉL 

cnlion cl Pyrrlia , los soûls habitants de retto partie du t'Iobo 
échappés au cataclysme, rintorroj'ércnt sur lo moyen de la repeu- 
pler. — Delphes était bâtie en amphithéâtre, resserrée entre les i 
lianes du Parnasse; elle regorgeait d'habitants, peuple actif, au- 
quel se mêlait un pcuido innombrable do statues immobiles. 11 
eét été dilTicile de choisir un lieu plus inspirateur, plus pitto- 
resque, plus propre au culte du dieu de la lumière. Ce merveil- 
leux tableau, après 4,000 ans, est encore le mémo; et lord Byron 
ne pouvait en rassasier scs yeux. — Le 1" temple construit à 
Delphes fut fait de lauriers apportés de Tempé et de la Thossalio; 
lo 2® de cire et de plumes d’oiseaux ; il était portatif; le 3® était 
d’airain ; un 4® fut élevé à Apollon par Icadius , fds de ce dieu et 
de la nymphe Lycie ; le 5® fut construit ])ar 2 excellents architectes, 
fils d’un roi d’Orchomène, qui y pratiquèrent une chambre souter- 
raine ])Our y enfermer lo trésor du dieu ou des prêtres; ce temple 
fut dévoré par les flammes 548 ans av. J.-C. ; enfin, le 6®, le 
plus vaste, le plus beau, le plus riche, construit en pierre, avec 
un frontispice magnifique en marbre de Paros, était dû aux Am- 
phictyons. Tous les Grecs contribuèrent de leur argent à son édifi- 
cation. — Prés du temple, dans la ville, se trouvait l’ouverture 
prophétique et le trépied sur lequel la Pythie (v.) rendait ses ora- 
cles; c’était une longue crevasse dans le roc, d’où s’exhalait une 
vapeur enivrante. — En dépit de sa stérilité , Delphes n’avait rien 
à envier aux villes opulentes; l’Europe, l’Asie, l’Afrique, payaient 
au poids de l’or les fourberies de ses prêtres. Ce trafic dura 12 
siècles, et no cessa qu’à la venue de J.-C. Les 6 temples furent 
tour à tour pillés et brûlés par les peuples, ou détruits par des 
tremblements de terre. — Les Gaulois ravagèrent Delphes 27.'f ans 
av. J.-C. ; 2 siècles après, les Thraces la dépouillèrent, puis les 
soldats de Néron achevèrent sa ruine ; et Julien l’Apostat essaya, 
mais en vain, do réhabiliter son oracle. 

Delta, 4® lettre de l’alphabet grec, correspondant à notre D pour la 
prononciation. Comme elle est de forme triangulaire A, on a donné 
le nom de delta à tout espace triangulaire compris entre les bras 
que présente un fleuve vers son embouchure. Le plus célèbre e.st, 
dans la Basse-Égypte, cotte île fameuse formée par les branches du 
Nil, et dont la pointe méridionale commence à 27 kilomètres nord 
du Caire; les Arabes la mmmcnl Baln-el-bakara, lo ventre de la 
biche ; sa superficie, d’environ 2,700 kilomètres carrés, est d’une 
jirodigieuse fertilité. On y trouve l’ancienne Sais, aujourd'hui //ù;- 
hallch-al-Kebir, et Mansourah, célèbre par la défaite do St-Louis. 
Les autres deltas qui méritent d’être cités sont celui du Gange , 
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qui orpupo 9,600 kilomètros carrés, ot où s’élève la ville do Cal- 
nilta; celui de Me-Ham ou lleuve de Siam; celui du Niger oti 
Dioliba , sur le golfe de Guinée, en Afrique, dont la surface est 
égale à la moitié de rembouchure; dans la Méditerranée, ceux du 
Danube ; enlin ceux du Rhin prés de Clèves , du PO et de l’Adige. 

Beltoide , nom donné par les anatomistes à un muscle placé 
dans la région do l’épaule; il est aussi donné par les botanistes 
à des feuilles de forme, à peu près triangulaire et rappelant celle 
du delta (v.) grec, et par les naturalistes à une tribu de la fa- 
mille des papillons de nuit. 

Béluge , inondation extraordinaire ([ui couvre une grande éten- 
due de terrains placés hors de l’atteinte de l’invasion ordinaire des 
eaux. La disposition des montagnes et de leurs roches, les rapports 
de leurs couches intérieures ne laissent pas de doute sur une série 
de bouleversements universels subis par la surface du globe. 11 
n’est pas moins clairement démontré que long-temps et à diffé- 
rentes reprises |)eut-étre la terre a été ensevelie sous les eaux. C'est 
ce qu’indiquent les coquillages , les débris végétaux , les ossements 
fossiles ou pétrifiés qu’on rencontre dans la chaux, l’argile et la 
craie. Les juifs et les chrétiens croient à un déluge universel amené 
par la volonté de Dieu pour punir la dépravation des hommes. Les 
Grecs, les Chinois, les Indiens, ont aussi conservé le souvenir de 
déluges plus ou moins effrayants, œuvres de la colère de quelque 
divinité. Dans la Genèse Dieu dit à Noé : « Fais-toi un vai.sseaii 
divisé en cellules. Je vais amener un déluge d’eau sur la terre. Tu 
entreras dans l’arche, toi, tes fils, ta femme et les enfants de te.s 
fils. Tu y feras entrer un couple do tout ce qui a vie, oiseaux, 
(luadrupèdes, reptiles; tu prendras aussi des provisions et des 
vivres pour toi et pour eux. Dans 7 jours, je ferai pleuvoir sur la 
terre pendant 40 jours et 40 nuits. » Noé obéit; il entra dans l’arche 
à l’âge de 600 ans, et après 7 jours toutes les sources de l’Océan 
débordèrent et les cataractes des deux s’ouvrirent. La pluie dura 
40 jours et 40 nuits, les eaux élevèrent le vaisseau au-dessus do 
la terre, elles couvrirent toutes les montagnes à 'la coudées de 
hauteur. Tout être vivant fut détruit et les eaux crurent pendant 
<1 50 jours. Mais Dieu se ressouvint de Noé ; il fit souffler les vents, 
les eaux se reposèrent, les fontaines de l'Océan et les cataractes 
des deux se fermèrent; et le 7® mois l’arche s’arrêta sur le mont 
Ararat en Arménie, et les eaux allèrent en diminuant jusqu’au 
1 0' mois. 40 jours après, Noé ouvrit la fenêtre du vaisseau et làclia le 
corbeau, qui alla volant jusqu’à ce que les eaux se retirassent. 11 lâcha 
la colombe, qui s’en revint ne trouvant point où reposer le pied. Après 
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7 jours, Noé la renvoya encore, et elle revint au soir portant au bec 
une feuille d’olivier, et 7 joui-s après il la lâcha encore et elle ne re- 
vint plus. L’an 601 de Noé, le l®'" du mois, 7 joui-s après le dernier 
départ de la colombe, la terre fut sèche et Noé leva le couvercle du 
vaisseau, et Dieu lui dit de sortir avec toute sa famille et tous les 
animaux. — Les légendes sacrées des prêtres chaldéens, à une 
époque extrêmement reculée, faisaient mention du déluge universel 
en termes presques identiques à ceux de la Genèse. On peut con- 
sulter à cet égard Alexandre Polyhislor, qui vivait du temps de 
Sylla, et dontSyncelle nous a conservé des fragments; et Abydène, 
compilateur plus ancien, qui avait interrogé les monuments des 
Modes et des Assyriens. — Les traditions égyptiennes et syriaques 
admettent aussi un bouleversement dans la terre par les eaux. 
Platon en parle dans son Tiinée; Manéthon y revient fréquemment. 
Quant aux Arabes, aux Persans, aux Turcs, aux Mongols, aux 
Abyssins, tout ce qu’ils disent du déluge est évidemment emprunté 
à la Genèse. Les Syriens admettaient qu’il y avait eu ancienne- 
ment un déluge, et ils montraient une caverne par laquelle ils pré- 
tendaient que les eaux s’étaient écoulées. Josèpbe cite, à l’appui de 
la vérité du déluge, les antiquités de Jérome l’Égyptien, de Mna- 
séas, de Nicolas de Damas. La tradition de l’arche arrêtée sur les 
monts d’Arménie survit dans la contrée. — Selon les livres des 
Indiens, la première race d’hommes a été exterminée par un déluge. 
Il y est décrit dans des termes presejue correspondants à ceux de 
Moïse; et le personnage de Satiim'atra y joue le même rôle que 
Noé. Au Japon, on trouve le déluge de Péroun avec des particu- 
larités semblables. En Chine, Chou-Kimj, le plus authentique des 
livres savants, commence au déluge arrivé sous Yao. Les Améri- 
cains, dans leurs traditions et leurs hiéroglyphes, ont aussi leur 
Noé ou leur Deucalion, comme les Indiens, les Babyloniens et les 
Grecs. On rencontre des vestiges de cette croyance universelle jus- 
que chez les nègres de l’intérieur de l’AfrKjue. — De tout ce qui 
précède, il résulte qu’un déluge universel une fois admis, il n'est 
plus possible de ne pas reconnaître que le récit le plus ancien , le 
plus sage, le plus croyable, est celui de la Genèse. 

Démagogie, démagogue (do deux mots grecs qui signifient peupZe 
et je cottduis) ; ces mots n’ont, dans leur acception étymologiipie, 
qu’un sens fort honorable et signifient tout simplement l’«rf de tjuu- 
verner les peuples; mais celle qualification ne se prend plus aujour- 
d’hui qu’en mauvaise part. Elle n’explique pas la direction sage d'un 
peuple; elle signale le talent funeste de soulever ses passions. Les 
déiiiaijoipies ne conduisent jias une nation dans h's voies do la libel lé 
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ol (lu l)onliour; ils la jioussciil dans celles de l'anarchie et de l'in— 
fortune. — Par contre, les lioinmes cjui profitent des abus no man- 
quent pas d’accuser de doina/jticjie ceux qui proposent des réformes. 
Ceci a lieu dans tous les "ouvernements représentatifs. Sous le.s 
gouvernements absolus, il n’est pas question de démagogie, de dé- 
magogues, mais de sédition et do révoltes. 

Bemande, d’uii verbe latin signifiant prier, ordonner, commander, 
d’où l’on a fait mandement (v.), commandement (v.), demande. Les 
deux ])remiers ('xpriment un ordre donné par un pouvoir supé- 
rieur. La demande, au contraire, est une prière, une interrogation, 
elle s’appli((ue particulièrement aux relations entre égaux ou du 
subalterne au supérieur. C’est par demandes, requêtes, suppliques, 
qu’on sollicite de la puissance publicjue grâce ou justice; (Je là la 
distinction entre demandes gracieuses et demandes contentieuses , 
suivant qu’on implore la concession d'une faveur ou l’exercice d’un 
droit. Sous le rapport contentieux , la demande est une action en 
ju.stice ayant pour but d’obtenir une cho.se à laquelle on croit avoir 
droit ou la réparation d’un préjudice qu’on prétend avoir reçu. — 
Demande se dit d’une manière absolue, dans le langage du monde, 
de la démarche par laquelle on demande une jeune personne en ma- 
riage. — Demande , en économie politique, s’entend de la recherche 
par le consommateur de toute espèce de produits, bruts ou, élaborés ; 
l’étendue de cette recherche dépend de l’étendue du débit; plus il y 
a d’acheteurs, plus on vend, et plus l’objet vénal est utile ou agréa- 
ble, plus il est recherché ou demandé. — Demande signifie aussi 
question : La réponse doit être conforme à la demande. — Gram- 
maire par demandes et répomes. 

Bémangeaison , picotement, irritation qu’on éprouve à la peau 
et qui excite à se gratter (v. Prurit). Au figuré et faniilièrement, 
c’est l’envie immodérée de faire une chose ; Démangeaison de parler, 
d’écrire, etc. 

Béoianteler une place, c’est en démolir les fortifications. 

Bémarcation (d’un mot (le la bassc latinité signifiant ligne), 
désigne, au propre, séparation, action de marquer, de délimiter. 
Il est souvent question, dan5 l’histoire, de la ligne de démarca- 
tion (ju’en 1 4S3 le pape Alexandre VI fit tracer sur la mappe- 
monde , et par laquelle , de son autorité pontificale , il donna 
aux Espagnols les terres qu’ils découvriraient en Amérique et on 
Asie, à l’ouest de cette ligne, et aux Portugais celles qu’ils dé- 
couvriraient à l’est. — Ligne de démarcation se dit, par extension, 
de toute ligne tracée sur une carte ou .sur un terrain, à l’aide de 
bornes séparatives, iiour marquer les limites de deux états, de deux 
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lerriloires, de doux propriétés. — O mot, par extension encore, 
s’emploie au fçjiüré. On trace une ligne de démarcation entre le 
pouvoir administratif et le pouvoir judiciaire. La science définit la 
ligne de démarcation qui sépare la physique de la chimie. 

Bémarche, allure, manière, fa(;on de marcher ; Démarche (ière, 
noble, contrainte, embarrassée, timide. Ce niht, au figuré, signifie 
manière d’agir, de se conduire, ou ce qu’on fait pour la réussite 
d’une entreprise, d'une affaire ■ Le pouvoir absente les démarches 
des conspirateurs. Fausse démarche, démarche hardie. 

Sèmembrement, action de désunir, de séparer les membres d’un 
même corps. .Vu figuré, isolement d’une partie qui est enlevée d’un 
tout commun, dissolution ou morcellement d’un corps politique. 
— Le démembrement a lieu, 1® par la ruine d’un empire trop 
étendu jiour se soutenir au moyen de ses propres forces, quand 
il n’a pas à sa tète un grand homme, témoin le démembrement 
des empires d’jVlexandre et de Charlemagne; 2® par la conquête 
étrangère, par l’arrivée do peuples étrangers qui fondent avec 
ses débris des états nouveaux, témoin le démembrement do l’em- 
pire romain; 3® par la réunion contre un seul état de plusieurs 
puissances rivales qui se le partagent et effacent sa nationalité , 
témoin le partage de la Pologne. — Au moyen âge, démembrer un 
fief, c’était en détruire l’unité, rintégrité, en former plusieurs 
fiefs, tenus également chacun en hommage séparé. Démembrer une 
justice, c’était en créer une avec une réserve du ressort. Les sei- 
gneurs féodaux, hauts justiciers, ne pouvaient créer ni concéder des 
droits de justice à leurs vassaux, dans leurs fiefs, sans ras.sentiment 
du roi, parce que c’était là un droit de souveraineté incommuni- 
cable et indépendant. 

Bémeoce, porte des facultés intellectuelles et morales, absence 
d’esprit, accès momentané de déraison, d’extravagance; abolition 
ou afl'uiblissement aixidentel de rintolligence; et, plus exactement, 
cessation plus ou moins complète des fonctions du cerveau (v. Folie). 
lîlle no doit pas être confondue avec ['idiotisme ou V imbécillité. 
Jamais l’imbécile n’a eu des facultés asi^'z développées pour rai- 
sonner juste, tandis que l’homme en démence n’a perdu qu’une 
grande partie de scs facultés; le premier ne vit ni dans le passé, 
ni dans l’avenir; le second a des souvenirs, des réminiscences; l’un 
se fait remartpier par dos propos, des actions qui tiennent de l’en- 
fance ; les propos, les actions de l’autre conservent l’empreinte de 
r homme fait. 

Bëmenti, repiochc de mensonge et de fausseté fait à quelqu’un 
on ternies formels. Regardé depuis si long-temps par tous ceux qu* 
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tiennent un certain rang dans le monde comme une impardonnable 
injure, le démenti n’était pas envisagé comme il est chez nous par les 
Grecs et les Romains, qui, ayant de tout autres idées des lois du 
devoir et du point d’honneur, se donnaient des démentis sans en 
recevoir d’affront et sans qu’il en résultât de conséquences. La 
gravité que nous atlaVhons à un démenti, et qui nous le fait regarder 
comme le plus irréparable outrage qu’un homme d’honneur puisse 
recevoir , provient de ce qu’il implique l’accusation formelle de 
lâcheté et bassesse du cœur. La réparation que l’on en exige est 
un usage qui remonte aux combats judiciaires établis comme loi 
par l’empereur Othon en 1)98. L’accusateur commençait par déclarer 
qu’un tel avait commis telle action , et celui-ci répondait qu’il en 
avait menti; sur cela le juge ordonnait le combat judiciaire. — 
Ainsi s’établit la maxime que lorsqu’on a reçu un démenti il faut se 
battre ; maxime anti-chrétienne sans doute et préjugé barbare, mais 
au-dessus desquels personne n’oserait se mettre, parce qu’après le 
démenti le reproche de lâcheté est la plus humiliante injure que 
puisse recevoir un homme de cœur. 

Bémérary , colonie anglaise de la Guiane (v.) dans l’Amérique 
méridionale, sur la rivière navigable du même nom. Avec les deux 
établissements voisins d’Esséquébo et do Berbice, elle embrasse 
une superficie de 2,000 kilomètres carrés, et compte 79,000 ha- 
bitants, dont 3,000 blancs, 6,. iOO affranchis hommes de couleur 
et 69,600 esclaves. Le café réussit parfaitement dans les parties 
élevées; dans les basses terres on cultive beaucoup de canne à 
sucre. On exporte principalement de ce pays du sucre, du café, du 
rhum, du cacao. La culture du riz y a été récemment introduite , 
et ses progrès sont déjà considérables. Ce furent les Hollandais qui, 
attirés par le sol fertile des rives de l’Esséquébo, vinrent les pre- 
miers y fonder des établissements en 17.i0. Ils y furent bientôt suivis 
d’une foule d’Anglais, aventuriers intrépides et industrieux. Par le 
traité du 19 août 1814, la Hollande a cédé à la Grande-Bretagne 
Dérnérary, ainsi que Berbice et Esséquébo. La capitale de la co- 
lonie, appelée Strabræk, est située sur la Dérnérary et contient 
10,000 âmes environ. C’est le siège du gouvernement anglais. 

Démétriut, Surnommé Poliorcète (mot grec qui signifie preneur de 
villes), était fils d’Antigone, celui des successeurs d’Alexandre ,à 
qui étaient échues la Grande-Phrygie, la Lycaonie, la Pamjihylie 
et la Lydie. 11 naquit l’an 337 av. J.-C. Son nom rappelle (]uol- 
ques actions d’éclat et quelques sentiments généreux mêlés à de 
grands vices. Sa soumission respectueuse à son père, sa fidélité 
à ses amis, sa générosité envers ses ennemis, ses efforts pour ren- 
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(Iro il la Grm* son antique liberlô forment une lieureuse oppo- 
sition à ses débauclies, à ses j)rofanations, à son ln\e, à son ambi- 
tion, à ses folles prodigalités, à sa perfidie envers Alexandre, fils do 
' Cassandre. Deux fois il éle\a sa |missance au-d('ssus de colle d(' 
tous les rois ses voisins, deux fois il tomba sous les coups des 
j)rinces conjurés. Après avoir possédé le plus vaste empire des suc- 
cesseurs d’Alexandre, il mourut prisonnier de Séleucus. A 2i ans 
il avait ret.u de son jH^re la mission d’aller combattre Ptolémée 
qui ravageait la Syrie. Vaincu prt>s de Gaza, il forma une nouvelle 
armée, battit Cillés, général du vainqueur, quilomba en son pou- 
voir, défit les Nabatéens, peujjle d’Arabie, et, profitant de l’absence 
de Séleucus, entra dans Babylone et ravagea la province. En Grèce, 
Cassandre, Polysperchou et Ptolémée avaient aboli la démocratie, et 
Antigone s’était déclaré le protecteur de la liberté. Démétrius, son 
fils, avec une flotte de '2.‘j0 voiles, surprit x\tliènes où il fut ret;u en 
libérateur, s’empara de Mégare, prit d’assaut le fort Munycbie, où 
s’éUûent retirés les Macédoniens, et le rasa. Les Athéniens le sa- 
luèrent du nom de saut^mr et le mirent au rang des dieux. Vain- 
queur de Ptolémée et de Ménélas, son frère, il leur enleva l’île de 
Chypre, chassa les Macédoniens de toute la Grèce, rendit ce pays a 
la liberté, et en fut proclamé chef dans l’assemblée du Péloponésc. 
Mais les rois se liguèrent contre Démétrius et son père, et rempor- 
tènmt sur eux une victoire signalée à Ypsus. .Antigone perdit la vie. 
Démétrius alla demander en vain un asile aux Athéniens. Déjà 
Ptolémée, Séleucus, Cassandre et Lysimaque s’étaient partagé son 
royaume. Ne conservant que Chypre, Tyr, Sidon et quelques villes 
de la Grèce et de l’Asie, il recommen^-a l’édifice de sa puissance, 
attacpia Lysimaque, ravagea ses étals, s’empara de la Cilicie, fit 
assassiner Alexandre, fils de Cassandre qui venait de mourir, mit 
la couronne de Macédoine sur sa tète, assiéga et prit Athènes, par- 
donna aux habitants leur ingratitude, redevint ainsi leur idole, 
envahit l’.A nique, le Péloponèse, la Béotie. Mais son luxe, son or- 
gueil l’avaient rendu odieux à ses soldats, qui, tandis (ju’il marchait 
contre les rois coalisés, l’abandonnèrent et le forcèrent de prendre 
la fuite. Après quelques nouvelles tentatives toujours maniuées au 
coin de l’imprévu dans la conception, après quelques succès pas- 
sagers, il se remit à la disposition de son gendre Séleucus, qui le 
relégua dans le Chersonèse de Syi ie, où au bout de 3 ans il mourut 
d’intempérance et de débauches, 281 ans av. J.-C. 

Bémëtrius II, potit-fils dc Démétrius Poliorcète, régna en Ma- 
cédoine de 2i3 à 233 av. J.-C. 11 fit la guerre aux Éloliens, qui 
trouvèrent un ai)pui dans la ligue achéenne, favorisa les tyrans de 
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quelques villes pour empèelier rap:ran(lissemenl rie eette eonfi'nlc»— 
ration, et mourut, ou ri'vaut. la doininatiou de la Grèce. 

Bémètrius l*’'', loi de Syrie, surnommé Soter, mot grec qui 
siguifie snurcur , fils aîné d’Antioclius fipipliaues, était en otage à 
Uome quand son père mourut. Sou frère Antiochus Eupator, ayant 
jirofité de son absence pour lui ravir la couronne ( I6i ans av. 
J.-C.), üémélrius le fit assassiner et régna sous la protection des 
Romains. Il eut à lutter contre rusurpateur Alexandre Bala, et tous 
deux briguèi'ent l’appui de ces mêmes .luifs qu’ils avaient traités de 
rebelles. Démélrius périt dans une bataille contre Bala (150). 

Bémétrius Tl, suruommé Nicanor, mot grec signifiant vainqueur, 
fils de Démétrius Soter, recouvra en 144 av. J.-C. le royaume de 
sou père sur rusurpateur Bala, régna 1 8 mois et fut détrôné ]>ar 
Antiochus YI, surnommé le dieu, fils de Bala. Resté maître d’une 
portion de la Syrie, il se plongea dans la débauche ; puis, vaincu 
par les Rarlhes, il resta 10 ans captif chez eux. Plus tard ayant 
voulu SC mêler des affaires de l'Egypte, le roi do ce pays, Plolémée 
Physcon, lui suscita uu compétiteur dans Alexandre Zébina, pré- 
h'udu fils de Bala. Démélrius II fut tué dans une bataille. Il avait 
pour sœur Rodogune qui épousa Phraate II, roi desParthes. 

Bémétriuf , roi de l’Inde septentrionale et du Malabar, était fils 
d’Euthydéme, long-temps ennemi, puis allié d’Antiochus 111 dit le 
Grand, le même qui fut vaincu depuis j>ar les Romains. Démétrius 
épousa l’an 205 av. J.-C. une des filles d’Anliochus. Il lut dé|K)uillé 
de ses étals, en 181 , par Eucratidas, roi de la Bactriane. 

Béinétriuf de Phalère, fils d’unc escluvc de la tuaison de Conon 
et de Timothée d'Athènes, philosophe et homme d’état grec, dis- 
ciple et ami de Théophraste, préluda aux affaires publiques par 
l’étude de la logi(iue et de l’éloquence. Son début dans la carrière 
politique UC fut pas heureux : vers la fin du régne d’Alexandre, la 
Grèce, croyant n’avoir plus rien à craindre des Macédoniens, avait 
repris son esprit d’indépendance et de sédition. Démétrius s’attacha 
au |)arti que les patriotes exaltés désignaient aux vengeances po]>u- 
laires sous le nom de por// macàlunien, parti de la minorité, dont 
Phocion était le chef. Pour se soustraire à la lin cruelle do ce citoyen 
vertueux , il se relira auprès de Cassandre, qui l’accueillit avec la 
plus haute bienveillance. Ce général, s’étant emparé d’Athènes, 
ren\ei’sa le gouvernement j)opidaire et créa une nouvelle adminis— 
Iralion dont il confia les rênes à Démélrius. Sa patrie lui dut 10 
ans de ]>rosi)érité; il fil revivre les bonnes lois tombées en désué- 
tude et l>annit l’esprit de révolte en excluant des affaires publiepies 
tous ceux que leur peu de fortune n’inté'ressait pas au maintien de 
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l’ordre. On lui crij^ea 360 slaliies. Mais un jour ce peuple léger 
les brisa toutes à l’cxeeption d'une seule, et le inena(;a lui-nièmc 
d’une mort affreuse, à rapproche de Démotriux Poliorcète (v.), (|ui, 
pour ruiner le parti de Cassandre, avait débarqué au Pirée en 
proclamant la liberté de la Grèce. Démélriiis, réfugié d’abord à 
Thébes, trouva un asile glorieux à la cour de Ptolémèe Soter (v.), 
(pii l’admit dans ses conseils et lui donna toute sa confiance. Ce fut 
là qu’il écrivit ses nombreux traités sur la [loésie, la philosophie, 
l’éloquence et la politique, plus remanpiables, au dire de Cicéron, 
par la grâce (pie par la forme et par l’aménité que par la chaleur. 
On lui fait encore honneur de la fondation du Musée et de la IJiblio- 
Ihécpie d’.\lexandrie , ainsi que de l’initiative de la célèbre traduction 
(les Septante. Ptolémée, ayant, au préjudice des fils de son l'’'’ lit, 
destiné sa couronne aux enfants de Bérénice, Déméirius chercha en 
vain à le faire renoncer à ce |irojet ; et le fds aîné de Bérénice, étant 
arrivé au trône, le relégua dans une province éloignè'o, en attendant 
qu’il eôt prononcé sur son sort. Là, suivant les uns, il périt de la 
morsure d’un aspic; suivant d’autres, sa mort fut volontaire. 

Démétriuc de Pbaros en lllyrie, ennemi personnel de la reine 
Tenta, livra file, sa patrie, aux llomains, et les aida à comiuéiir 
la moitié du royaume d’illyrie, 229 ans av. .l.-C. Les Romains, en 
accordant la paix à Tenta, lui enlevèrent la tutelle de son (ils, dont 
ils investirent Démétriiis de Pharos; mais, 9 ans plus tard, ils re- 
vinrent s’emparer du reste de l’Illyrie. Démétriiis, après une résis- 
tance inutile, alla, en' 2 19 avant .l.-C., chercher un asile à la cour 
de Philippe 111, roi de Macédoine. 

Démétriu* (1(^) de Ruisie (v. Dimitri). 

Demeure (d’un mot latin signiiiant s'arrêter). C’est le lieu où l’on 
s’arrête, où l’on établit son habitation et celte habitation elle-même. 
11 faut toutefois se garder de la confondre avec le domicile (v). La 
(/meure, c’est l’habitation réelle; mais la même personne peut en 
avoir plusieurs, tandis ipi’elle ne saurait jamais avoir qu'un (/om/- 
citc légal que peut-être elle n’habite jamais et qui souvent n’i'sl ipie 
liclif. — r.n termes de procédure, il est synonyme de retard, ün dé- 
biteur s'est arrêté dans les paiements (pi’il devait faire aux termes 
d’une convention ; mais la simple échéance ne siiflisant pas pour 
constater le retard et le non-paiement, il faut (pie le créancier intro- 
duise à cet effet une demande formelle. Inti>rvient alors dans ci^ but 
un acte extra-judiciaire dit de mise en (/ciiii’iirc constatant que le 
d(d)ileur est en retard et lui enjoignant d’avoir à s'exécuter dans un 
délai fixé. <>n dit encore dans un autre sens et en ternies de palais : 
Il IJ a péril en la demeure, lorsque les choses sont dans un tel état 
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(|iio le moindre relanl pourrait occasionner un préjudice irréparable. 
Celte expression a aussi j^assé dans le langage ordinaire. 

Bemi-bosse. Nom que l’on donne en sculpture aux bas-reliefs 
dont quelques parties sont saillantes et entièrement détachées du 
fond, par opposition à la ronde-bosse, ouvrages de plein relief, sta- 
tues proprement dites. 

Bemi-cercle. C’est la moitié de celte sur- 
face plane, limitée par une ligne courbe qu’on 
nomme circonférence et dont tous les points 
sont également distants d’un môme point 
qu’on nomme centre. 11 se dit au figuré de 
toute disposition d’objets (jui offre à peu 
prés la figure d’une demi-circonférence. Ranger des sièges en 
demi-cercles, etc. 

Bemi-oiroulaire, qui a la forme, la figure d’un demi-cercle (v.). 

Bemi-cylindrique , qui a la forme d’un demi-cylindre, ou de la 
moitié d’un corps de figure longue et ronde et d’égale grosseur 
partout. 

Bemi-dieu, être fabuleux de la mythologie grecque, qui était 
censé participer delà nature divine, comme les faunes. On donnait 
aussi ce nom à l’homme qu’on croyait né d’un dieu et d’une mor- 
telle, comme Hercule. 

■ Bemi-espadon. L’cspadon était autrefois une grande et large 
épée qu’on tenait à deux mains. Le demi-espadon, épée beaucoup 
moins forte, moins longue et moins large, n’était plus enseigné au 
commencement de ce siècle que par les maîtres d’armes des régi- 
ments français. Il est relégué aujourd’hui dans les universités d’Al- 
lemagne. 

Bemi-fortune , voiture bourgeoise à i roues tirée par un seul 
cheval. Naguère honnie et réputée à l’usage des rentiers du Ma- 
rais, elle redevient à la mode et affecte aujourd’hui, sous la main 
d’habiles carrossiers et avec de nouveaux noms, des formes plus 
gracieuses et plus légères. 

Bemi-lune , dehors ou pièce de fortification présentant vers la 
campagne un angle flanqué, saillant, à deux faces, quelquefois on 
retour. On en attribue à tort l’invention aux Hollandais, elles 
étaient connues des Vénitiens dès 1571. Plus tard on a vulgaire- 
ment donné ce nom à ce ipie les oflicii'rs du génie appellent rave- 
lin, pièce située non en avant d’un bastion, mais devant le milieu 
d’une courtine, (v.) pour en défendre la porto et le pont. Cette dé- 
nomination de demi-lune convient mal cependant à ces pièces qui, 
par leur forme, n’ont rien de commun avec un croissant lunaire et 
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qui présf'ntont, au contraire, un angle rentrant, formé par la ren- 
contre des demi-gorges sur la capitale de la fortification, nommée 
capitale de la demi-lune. Outre le service militaire qu’un poste 
de la garnison fait aux demi-lunes , une surveillance à la fois civile 
et de police militaire y est exercée par un portier-consigne. — 
A propos de ce mot demi-lune, qui ne se rappelle lo si plaisant 
dialogue d(*s Précieuses ridicules de Molière, entre le vicomte de 
Jodelet et le manpiis de Mascarille : « ... Te souvient-il, vicomte, 
» do cette demi -lune que nous emportâmes sur les ennemis au 
h siège d’Arras? — Qne veux-tu dire avec ta demi-lune? c’était 
» bien une lune tout entière. — Je pense que tu as raison, » etc. 

Bemi-mal, locution familière qui ne s’emploie que dans ce cas : 
il n’y a que demi-mal, pour dire que le mal est beaucoup moins con- 
sidérable qu’on ne le pensait. 

Bemi-mesure, précaution insutTisantc. 

Bemi-métal, terme de l’ancienne chimie par lequel elle désignait 
certains métaux ne jouissant pas de toutes les propriétés qu’elle re- 
connaissait auxlnétaux véritables tels que l’or, l’argent, le fer. L’an- 
timoine, le bismuth, etc., étaient des demi-métaux. 

Bemi-mot, locution familière. Entendre quelqu’un à demi-mot 
c’est le comprendre , le deviner môme avant qu’il sc soit complète- 
ment expliqué. 

Bemi-paie, demi-solde à laquelle, SOUS l'ancien régime, on restrei- 
gnait le militaire dans les temps difficiles par opposition à la haute- 
paie, solde plus forte que la solde ordinaire, au moyen de laquelle 
on stimulait le zèle des troupes ou bien on récompensait quelques 
services particuliers. 

Bemi-pauie, terme de musique, silence de la valeur d’une blan- 
che (v.) (luelle que soit la mesure. 

Bemi-pont , en termes de marine, la moitié du tillac ou de l’étage 
supérieur d’un bâtiment. Il s’entend plus siiécialement de cette par- 
tie d’une grosse embarcation de rivière qu’on enlève par panneaux 
pour découvrir la cale au besoin et faciliter le chargement et le dé- 
chargement des marchandises. 

Bemi-savoir, savoir fort médiocre. Demi-savant , celui qui le pos- 
sède et qui trop souvent en fait parade. C’est un être qui sans cesse 
tourbillonne, qui à tout propos ou plutôt sans motif se môle à tout et 
poursuit sans relâche les gens paisibles de ses conseils et de ses dé- 
monstrations. Tel est le résultat infaillible de ces demi-éducations 
que tant de bourgeois ignorants sont si tiei's de laisser à leurs fils. 

Bemi-soupir. Le soupir (v.) est en musique un silence équivalant 
à une noire (v.), le demi-soupir est un silence de moitié moindre ipio 
IV. 6 
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le pré(’6(l^nt, il lient la i)lace d’une croc/ie(v.). Ce petit signe, qui a la 
forme d’un 7 retourné, est toujours |>osé entre la 3® et la ligne do 
la /xjriée (v.) Le quart de soupir et le demi-quart de soupir sont deux 
autres subdivisions du soupir; le premier vaut une double croebe et 
le Si'coud une triple croche. 

Bémission , acte par lequel on annonce ou on fait savoir olTicioI- 
lemeut à celui de qui on tient un emploi , une dignité, qu’on y re- 
nonce, qu’on s’en dépouille. 11 y a d(‘m iss ions volontaires et 

il y en a de forcées. Les gouvernements sages ne reconnais.sent pas 
les démissions données en faveur d’autrui, attendu (|ue c'est une en- 
veloppe sous la(]uelle se cache presque toujours un honteux trafic. 
Une démission n’est définitive (pie lors<pie le démissionnaire a reçu 
avis ofiiciel qu’elle a été acceptée. — On entend en jurisprudence par 
démission de biens l’abandon général qu’une personne fait de ses 
biens à ses héritiers présomptifs, moyennant certaines charges et 
conditions. 

Demi-teinte. C’cstdans la peinture et la gravurq une ombre lé- 
gère, un ton moyeu, un passage, une transition du noir au blanc, de 
l’ombre à la lumière. On dit des figures d’un tableau ([u’elles sont 
dans la demi-teinte, iiu’elles se délacbenl en demi-teinte sur le ciel. 

Bemi-ton, la moitié d’un ton (v.) ou à peu prés. Hausser ou bais- 
ser la note d’un demi-ton, c’est élever ou baisser le son de l’inter- 
valle que le demi-ton représente. Dans une gamme (v.) majeure , il 
y a toujours deux demi-tons placés d’une manière invariable ; le I 
de la 3® à la 4® note ; le 2®, de la 7® à la 8®. Dans une gamme mi- 
neure, le 1 ®'‘ demi-ton est placé de la 2® à la 3® note. La gamme chro- 
matique est composée de 12 demi-tons. Les dièzes (v.) et les bé- 
mols (v.) servent aussi à former des demi-tous. Ainsi , en [ilaeaut un 
cliùze devant mi naturel, ou hausse celte note d’un demi-ton. On lu 
baisse au contraire d’un demi-ton, en plaçant un bémol devant mi 
naturel. 

Démocrate, démocratie (de 2 mots grccs signifiant peuple et force, 
autorité, pouvoir). La démocratie est le gouvernement par le peuple, 
et le démocrate l’homme qui particii)e à ce gouvernement, ou qui fait 
l)rof('ssion de le préférer à tous les autres. L’anti(iuité, la Grèce, 
Rome, nous ofirent plusieurs modèles de gouvernements démocra— 
liipies ; et riiisloire s’est chargée de nous transmettre les épreuves 
au.xquelles ils furemt soumis, les modifications (pi’ils subirent, les 
résultats qu’ils obtinrent. Mos républiques fédératives ne sont en 
aucun |K)iut comparables aux anciennes; de même que les royau- 
tés actuelles s’éloignent de idus on plus du despotisme monarchi(pio 
d autrefois, l’uisque nous ne ressemblons plus aux hommes de 
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jadis, nous devons t'iro goiivornés nulrcment qu'ils no le furent , et 
les lois de Solon et de Liciirgue ne peuvent pas plus nous convenir 
que la république de Platon. Montesquieu a fait le plus bel éloge do 
la déinocralie en disant que la vertu est son mobile, et J. -J. Rous- 
seau, l’évangéliste de la démocratie, s’écrie avec raison, a la lia 
de son livre, qu’un peuple de dieux se gouvernerait démocrati(|ue- 
ment. a Un gouvernement si parfait, ajoute-t-il, ne convient pas 
à des hommes. » Aussi on voit toutes les démocraties dont la car- 
rière s’est poursuivie ou se poursuit brillamment ne devoir leur 
maintien et leur prospérité (lu'à des circonstances particulières. La 
Suisse, ce peuple pasteur, morcelé, ainsi que la petite républi(|uo 
d'Andore (v.), n’existe que comme une commune de village qui a 
son maire et son conseil municipal. Les États-Unis de l’Amérique du 
Nord ne sont qu’un vaste atelier, très-actif, où la police est ])res- 
quo inutile; le travail continuel en tient lieu et conserve à chacun 
son rang et sa place. Los démocraties de l’Amérique inéridionale, 
faute d’une circonstance particulière qui les fasse prospérer, subis- 
sent toutes les conséquences de leur nature, et nous présentent le 
spectacle d’une anarchie éternelle qui a fini par lasser nos regards. 
Laissons donc la démocratie au Nouveau-Monde, et estimons-nous 
heureux si nous pouvons avoir, dans l’ancien, un gouvernement 
fort et libre protégé par la royauté. 

Sémocrite, philosophe grec, né à Abdère, ville deThrace, voisine 
de Stagyre, patrie d’Aristote, l’an 470 av. J.-(L, mort vers 3ol>, 
dans un Age avancé, appartenait à une famille illustre et opulente. 
Son père avait donné l’hospitalité à Xcrcès ; le monarque persan 
lui laissa des mages pour instruire son fils. Héritier d’une fortune 
considérable à la mort de son père, Démocrite la partagea entre ses 
frères, ne se réservant, pour exécuter ses projets de voyage, que 
1 00 talents, somme équivalant, du reste, à un demi-million de notre 
monnaie. Il visita les contrées les plus civilisées; l’Égypte, où, sous la 
direction des prêtres, il étudia la géométrie et l’astronomie ; l’Asic- 
Mineure et la grande Grèce, (lu’illustraient alors les disci[)les do 
Pythagorc; la Perse et l’Inde, où il consulta les mages; enfin la 
Chaldée et l’Éthiopie, joignant ainsi aux connaissances des disci- 
])les de Zoroastre la science des gymnosophistcs. A Athènes il a.<- 
sista, sans se faire connaître, aux leçons do Socrate et d’.\naxagore. 
Sans argent, épuisé, il rentra pauvre dans sa ville natale, et soumis 
à la loi ipii privait de sépulture l’Abdéritain qui avait dissipé sou 
patrimoine ; mais, ayant lu à ses concitoyens son Traité sur rUni- 
rers, il les enthousiasma tellement, qu’ils lui élevèrent des statues 
et lui firent don do EiOO talents ou 3,000,000. La direction suprême 
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(lu lîoiivornemenl lui fut môme confii'o; niais notre pliilosoplie s’en 
démit bientôt pour revenir à l'étude. Son ininieiise supériorité lui fai- 
sait regarder en pitié les erreurs de son siècle, et il ne leur opposait 
cpi’iin rire perpétuel. Los Abdérilains le crurent atteint de folie, et 
appelèrent, de l’ile de Cos, Hippocrate pour le guérir. Mais celui- 
ci, apres avoir entendu Déinocrite, s’en retourna rempli d’admira- 
tion. Aucun de ses ouvrages n’est parvenu jusqu’à nous ; ils trai- 
taient de logique, de morale, de physique, de mathématiques, de 
médecine, de stratégie. Cicéron et Lucrèce font un très-grand éloge 
de son style. Bacon admire sa doctrine. C’était celle des atomes (v.), 
qu’il avait re(.ue de son maître Leucippe, et qu’il transmit perfec- 
tionnée à Épicure. Descarlcs, Spinosa, Malebranche, en ont adopté 
certaines parties. Son génie avait proclamé la pluralité des mondes, 
et délini la liberté le droit donné à tous de faire ce qui ne peut nuire 
à persomie. 

Bemoiselle. On a dit d’abord damoiselle, et ce mot servit long- 
temps à qualifier la femme ou la fille d’un noble, d’un gentilhomme, 
puis, comme celui de dame (v.), il descendit dans la bourgeoisie, 
et l’on vit des femmes d'avocats et de marchands tenir à grand 
honneur d’étre appelées damoiselles. On trouve fréquemment ce 
titre dans les anciens actes. Quand le mot ilame eut prévalu pour 
désigner les femmes mariées, celui de damoiselle resta spéciale- 
ment affecté à toutes les femmes qui ne le sont pas. 

BemoUelIe OU libellule, insecte do l’ordre des névroptères aux 
formes sveltes, aux couleurs très-agréables et 
variées, au vol rapide, toujours à l’atfùt des 
mouches qui fréquentent les marécages, na- 
geant à l’aide de rames et par un mécanisme 
ingénieux, qui consiste à expulser de leur petit 
corps l’eau qu’ils y ont introduite. Certaines 
espèces se réunissent par bandes pour voyager. 
En Sibérie, leurs légions ont quelquefois 25 
à .'10 kilomètres de développement. C’est un spectacle magnifique 
de les voir par un soleil d’été scintiller de feux de toutes les cou- 
leurs et d’un éclat éblouissant. — En technologie, c'est un outil à 
l’usage des paveurs; cylindre do bois haut environ d’un mètre et 
demi, garni d’une masse do fer à son extrémité inférieure, et muni, 
vers le haut, de 2 anses, à l’aide desquelles l’ouvrier tourne et 
soulève l’instrument, afin que son poids enchâsse et encaisse le 
l)avo qu’il en frappe. 

Bémon (v. Démonologie). 

Bémonétisation, acte c[ui a pour but d’enlever sa valeur à une 
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moniulio, à un ()a|)ior-niomi;nf*. .Iiisqii à C.liarlts Vil. le droit prélov*** 
par le.-i rois sur la l'aljricatiun des monnaies formait un des princi- 
paux revenus de leur domaine. Non-.seulem(‘iU ils pouvaient l’aug- 
menter suivant les besoins de l étal, mais encore ils alVaiblissaient 
à leur gré la valeur des espèces d’or et d’argent. Les seigneurs 
particuliers usaient eu.x-méines de cette faculté ; et souvent les 
parlements durent intervenir. La France eut à supporter, sous 
les rois de la 3® et la race, des pertes énormes par suite des 
changements fré<iuents (pie subissaient les inonnaies (v.). Louis XIV 
le premier dégréva le peuphî des droits vacillants de seigneuriage 
et de fabrication. La ilécdaration du 30 octobre 1785, qui ordonna 
une refonte générale des especes d’or et ipii en augmenta la valeur 
intrinsèque, ne fut pas une opération funeste dans ses résultats; 
les possesseurs d’anciennes monnaies n’eurent pas à se plaindre; 
et tout principe de spoliation resta étranger à celte mesure. Il en 
fut de même de la loi du 14 juin 1819, qui démonétisa les écus 
de 6 livres et de 3 livres, les pièces de 24, 12 et G sous, et les pièces 
d’or de 48, 24 et 12 livres. 

Bémoniaques, hommes OU femmes possédés du malin esprit. Il 
en est fréquemment question dans l’Évangile (v. Lunatiques, Pos- 
session et Démonomanie). 

Démooologie, démons (mot grec qui signifie esprit, génie). La 
démonologie est la science qui traite des démons, êtres invisibles 
par lesquels l’Ètre Sujirême communique avec le monde matériel , 
et qui, supérieui’s à l’homme et participant de la nature divine, 
nous apportent tantôt les bienfaits du ciel , tantôt ses chAtiments. 
Nous rencontrons la croyance aux démons à toutes les époques , 
chez tous les peuples, dans toutes les religions. Aujourd’hui on 
n’appelle démons que les êtres qui se montrent hostiles à l’homme , 
et on les oppose aux anges (v.) ou bons génies. Tel est l’esprit 
du Nouveau-Testament; mais il n’en a pas été toujours ainsi ; 
le mot dans son origine désignait un être supérieur, un génie bon 
ou mauvais. L’homme, trouvant dans la nature vivante 2 grands 
rapports avec lui, l’un bon, l’autre mauvais, suivant qu’il en était 
affecté d’une manière agréable ou pénible, les attribua à 2 grandes 
classes de puis.sances surhumaines ; les unes favorables à l’homme, 
les autres qui lui sont contraires. Telle est l’origine des bons et des 
mauvais génies; des agathodémons et des cacodémons ; des anges 
ou messagers de l’Ecriture, et de ses diables (v.) ou entraveurs; en 
un mot, du culte des 2 principes, si ancien chez l’homme sauvage. 
Dans rinde, avec des traditions de la plus haute antiquité, se pré- 
simtimt d’abord les soaras ou de-vas, bons génies ou dieux, et les 
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asouras, on race impie des dénions, appelés aussi daityas ou dâna— 
vas, du nom de leur mère ; cl les plus odieux de tous, les râkchasas, 
espèce d'ogres ou de vampires, aimant à se repaître de sang et de 
chair humaine, recherchant la nuit, les ténèbres, les forêts, jouant 
do mauvais tours aux pieux ermites, dont ils dévorent les sacrifi- 
ces , et disparaissant au premier rayon du soleil. Dans le pai'sismo 
ou religion de Zoroastre, on trouve Orsniuzd, principe du bien, 
Pi Ahriman, princi |)0 du mal; le premier commandant les bons 
génies Amschaspandas et Izeds\ le second, les devs, auteurs de tout 
le mal sur la terre. Nous retrouvons en Égypte de bons et de mau- 
vais génies tenant le milieu entre les dieux et les hommes. — Puis la 
démonologie passe en Grèce, où il existait depuis long-temps dos 
traditions analogues, venues de l’Inde. On les rencontre dans les 
poésies d'Homère et d’Hé.siode. Platon leur consacre de sublimes 
pages dans le Banquet et le P/ièdon. Socrate, cédant à une exaltation, 
à une conviction que les croyances seules do son temps peuvent ex- 
jiliqiier, parle souvent du démon familier qui l’accompagne partout 
et qui lui donne de salutaires avis. Les Romains mêlèrent la démo- 
nologie grecque aux idées religieuses des Étrusques. Cicéron voit des 
démons grecs dans les lares, protecteurs du foyer de la famille. Celte 
croj'ance était fort accréditée chez les Hébreux ; mais elle se com- 
l)!iqua et se dénatura par suite de leurs rapports avec les Chaldéens 
pendant la captivité de Babylone. De là des superstitions grossières 
mêlées à cette croyance; de là les Saducéens, au temps do J.-C., 
niant l’existence des esprits intermédiaires. Le centre où convergè- 
rent tous les rayons de la démonologie perse, égyptienne, grec- 
que et juive, fut l'école d’Alexandrie. Dans la religion de Mahomet, 
les croyances juives se sont encore confondues avec quelques tradi- 
tions des anciens Arabes. Elle accepte les djinn, espèces de gé- 
nies subalternes, créés de feu, supérieurs aux hommes et infé- 
rieurs aux anges, ayant habité la terre des mdliers d’années avant la 
création d’Adam, et gouvernés par des rois appelés So/i'man. Dieu 
envoie rang(î Iblis pour les exterminer; ils so retirent derrière la 
montagne de Câf, dans le Djinnistdn ou pays des génies. Iblis 
lui-même, s’étant révolté avec jilusieurs autres anges, est précipité 
aux enfci-s. Là il s’appelle Sché'iiün (Satan) ou Malek (gardien des 
lieux noirs), lit anges rebelles forment sa cour et sont opposés aux 
archanges et chérubins du Paradis. — Comme les anges, les génies 
sont divisés en 2 camps, les bons et les méchants. Ceu.\-ci, auteurs 
de toutes les souffrances, de toutes les maladies des hommes. Les 
musulmans ont leurs medjerouns. de même que les juifs et les chré- 
tiens avaient jadis leurs démoniaques (v.) ou possédés. 
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Béraonomanie, sorte (Ic monomanic dans laquelle on se croit 
possédé du démon. L’idée d’étre possédé du démon, d’avoir des re- 
lations avec lui, d’agir d’après ses ordres, est fondée sur une croyance 
exagérée à l’existence des génies. Lorsque les hommes faibles furent 
bien pénétrés de cette conviction outrée et du pouvoir immense des 
esprits, ils se firent leur proie ; ils furent aisément saisis de terreur, 
et conçurent l’espoir de se les rendre favorables. C’est ainsi que d’une 
sensation à une autre, d’une idée à une autre, d’une supposition à 
à une autre, on passe à la folie ; c’est ainsi que parurent au monde 
les possédés et les sorciers. Parmi les véritables malades , réelle- 
ment aliénés, il y a eu beaucoup de fourbes, feignant d’étre possédés 
ou sorciers, extorquant l’argent des crédules. Il ne faut pas expli- 
quer autrement les aveux de ces jeunes filles qui s’accusèrent d’avoir 
eu des relations avec le diable. Quant aux véritables malades, sui- 
vant leur différente organisation cérébrale, suivant leurs idées d’en- 
fance, les uns sont gais, audacieux, téméraires, se disent inspirés, 
séduisent les peuples et rendent des oracles ; les autres, tristes, timi- 
des, pusillanimes même, poursuivis de terreurs imaginaires, se disent 
damnés, et sont traités par la foule comme des objets du courroux 
céleste et dévoués aux puissances infernales. La magie, l’astro- 
logie, la divination, les oracles doivent leur origine à l’aberration 
de l’esprit de l’homme. Toutes les fois que les peuples sont agités 
par quelque nouvelle secte religieuse, ces folies surgissent en 
grand nombre; la démonomanie devient épidémique. Quand les 
exorcismes furent défendus en Italie, les sorciers disparurent. Cette 
maladie ne paraît pas avant la puberté ; on la voit rarement chez 
les vieillards. L’àge du plus grand nombre des possédés est do 
30 à bO ans; il y a beaucoup plus de femmes que d’hommes. 
Suivant Bodin, on trouve à peine 4 sorcier sur bû sorcières. Du 
reste, la démonomanic finit comme presque toutes les aliénations 
mentales, par la manie, la démence, les convulsions, le marasmo 
et la mort. La guérison en est fort difficile (v. Convulsionnaires). 

Bémonstratif (le genre). C’cst celui des 3 genres d'éloquence qui 
a principalement pour objet la louange et le blâme, les oraisons fu- 
nèbres, les panégyriques, les éloges, les discours académiques, les 
invectives contre les vices, les diatribes contre les personnes, les 
anciennes mercuriales, etc. Il comprenait, chez les Égyptiens, les 
discours prononcés lors du jugement des morts; chez les Grecs, 
It's éloges des guerriers morts pour la patrie, les éloges publics 
adressés, de leur vivant, aux citoyens signalés par de grands ser- 
vices envers l’état; chez les Homains, plusieurs des plaidoyers et 
harangues de Gicéron, le Panégyri(jue de Trajan par Pline-l(^-.Teuiie 
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s’y ratlaclieiü. Lo ^enro démonstratif ne joue jamais parmi nous le 
même rôle : il n'a pas, au milieu de nos cérémonies funèbres, la voix 
solennelle de Périclés pour célébrer les héros morts dans les com- 
bats; on n’entend pas un héraut poursuivre de ses accusations les 
ma;^istraLs sorUmt de charge. Le démonstratif tend, comme tout le 
reste, à l’iilile (v. Délibéralif)- 

Démonstration . (”est en logique le développement des preuves 
d’une vérité ou d’un fait. Le sens de ce mot s’est considéraldemcnt 
accru en passant du latin dans notre langue ; ainsi un traître pro- 
digue \esdéiiionstratiom d’amitié à l’homme qu’il veut perdre; par 
ses déinomiraiions un général trompe l’ennemi qu’il veut battre. 
— En mathématique , on distingue la démonstratimi analytique ou 
algébrique et la démonstration synthétique. La première consiste à 
supixtser le problème résolu, c’est-à-dire à attribuer à une quan- 
tité inconnue toutes les propriétés renfermées dans la valeur qui sa- 
tisfait rigoureusement à la question proposée ; la seconde se réduit 
à indiquer immédiatement les questions qui doivent amener la vé- 
ritable valeur et à prouver ensuite que cette quantité répond exac- 
tement aux conditions de l’énoncé du problème. 

Démoraliiation , état irrégulier où le plaisir l’emporte sur le 
devoir et où l’on se plonge dans des jouissances illégitimes au lieu 
de se dévouer à des sacrifices qui sont commandés. C’est la con- 
dition d’un individu , d’un peuple chez lequel la morale est relâ- 
chée au point que tous les crimes, toutes les passions l’emportent 
sur elle. On applique ce mot plus particulièrement aux mœurs pu- 
bliques. Les mauvaises lois et une fausse entente de l’exercice du 
pouvoir en sont les deux causes principales. 

Démostbène, le plus illustre des orateurs grecs, né à Péanée, 
prés d’Athènes, l’an 38o av. J.-C. , perdit à 7 ans son père, qui 
exerçait la profession d’armurier. Trois tuteurs négligèrent sa for- 
tune et son éducation ; l’aveugle tendresse de sa mère livra sa jeu- 
nesse à tous tes dérèglements qui accompagnent l’oisiveté. Une 
circonstance imprévue lui révéla sa vocation : il entendit Calistrate, 
avocat distingué du barreau d’.\thènes, et il voulut être orateur. 11 
étudia la rhétorique sous le véhément Isée, copia 7 fois les ouvra- 
ges de Thucydide pour se former le style , se nourrit des leçons 
philosophiques de Platon, et, poursuivant ses tuteurs en justice, les 
força à lui restituer son bien. De là il s’élança à la tribune publi- 
que, mais il en fut repoussé à deux reprises par les huées mo- 
queuses de la foule. Le vieux Eunomus et le comédien Satyrus re- 
levèrent son courage ; il résolut de conquérir les qualités extérieures 
que lui avait refus»’*es la nature, et passa des mois entiers dans un 
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>oiiterrain, fonihallant ses vires de prononrialion, fortifiant sa poi- 
trine par un exercice iîradiiel, corrigeant le mouvement déréglé de 
ses membres en gesticulant sous la pointe d’une épée, et, pour 
aguerrir ses oreilles au bruit tumultueux des assemblées populaires, 
opposant sa déclamation au mugissement des flots. Tant de persé- 
vérance fut couronnée de succès. Leptine, citoyen d’.Vthcnes, avait 
fait porter une loi qui restreignait aux seuls descendanLs d’Ilarmo- 
dius et d’Aristogiton l’exemption de certaines charges. Qésippe , 
fils de Chabrias, défenseur des services de son père, chargea Dé- 
mosthône d’attaquer la loi, et son discours excita des applaudisse- 
ments universels. C’est encore aujourd’hui une admirable pièce 
d’éloquence. L'es harangues contre Conon , contre Timocrate et 
contre Aristocrate, qu’il prononça l’année suivante, n’obtinrent pas 
moins de succès. Au milieu de la dégradation do ses compatriotes, 
l’amour de la patrie brûlait son cœur, (’c sentiment s’exalta quand 
son inquiète sollicitude lui eut fait pénétrer les projets ambitieux de 
Philippe de Macédoine ; il appela ses concitoyens aux armes contre 
l’oppresseur futur de la Grèce. Mais Athènes résolut d’envoyer d’a- 
bord à Philippe des déjiulés pour le sommer de s’expliquer sur ses 
intentions. I)émosthène était du nombre. Chargé de haranguer le 
monarque, il se troubla, t'ette humiliation, que Philippe accrut par 
l’accueil flatteur qu’il fit à ses collègues, imprima à son antipathie 
politique toute l’ardeur d’un ressentiment personnel. Les ambassa- 
deurs, do retour à Athènes, se prononcèrent pour la paix avec une 
insistance qui excita les soupçons de Démosthène. En vain il opposa 
à leur sécurité les défiances de son patriotisme, les promesses insi- 
dieuses de Philippe triomphèrent; cependant celui-ci s’emparait 
déjà des Thermopyles, ravageait la Phocide, obtenait la présidence 
des Amphictyons et pénétrait dans la Thessalie et la Chersonèse. 
Démosthène courut à la tribune, et accusa Eschine de s'ètre rendu 
coupable de prévarication dans son ambassade auprès de Phi- 
lippe, mais le peuple rejeta presque unanimement cette accusation. 
La prise d’Élatée par le Macédonien fit enfin cesser toute illusion ; 
malheureusement la terreur glaçait les voix qui n’étaient pas ven- 
dues à Philippe. Seul, Démosthène, du haut do la tribune, con- 
jurait l’orage ; il décidait une alliance avec les Thébains, allait la 
conclure, et revenait exciter ses concitoyens aux combats. Bientôt 
la victoire de Ghéronée mettait le sort de la Grèce aux mains do 
Philippe, et Démosthène fuyait un des premiers du champ de ba- 
taille. Mais les Athéniens, ne se souvenant que de son patriotisme 
et dason éloquence, le chargèrent de relever les murs de leur cité 
et de prononcer l’oraison funèbre des Grecs qui avaient péri dans 
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le combat. Clésiphon, son ami, demanda pour lui une couronne d’or. ■> 
lüscbinc s’y opposa, et ce débat niéinorablo devint, quelques années 
plus tard, l’occasion des plus belles harangues (pii nous restent do 
i'un et de l’autre orateur. — Philippe, usant avec modération de la 
victoire, tomba sous le fer d’un assas.sin. La joie des Athéniens fut 
e.vtréme , celle de Déniostliéne surtout qui n’avait eu cependant 
qu’à se louer de la générosité du Macédonien. L’avénement de son 
tils Alexandre ne changea rien à la servitude de la Grèce. Les 
Athéniens lui envoyèrent une ambassade pour sonder ses disposi- 
tions. Démosthène en faisait partie, mais il ne jugea pas prudent 
d’atfronter les regards du despote, et revint à Athènes, où il apprit 
que le prince exigeait comme otages 8 des principaux orateurs do 
la république, à la tète desquels il figurait lui-mème. Démosthène 
espéra animer le peuple à un refus en lui récitant la fable des /Jer- 
(jers qui perdirent leurs troupeaux pour avoir livré aux loups lents 
chiens fidèles ; mais l’entremise généreuse de Démade, autre ora- 
teur athénien, désarma la colère d’Alexandre. Le calme et l’as.ser- 
vissement succédèrent au bruit des armes. Ce fut ce moment de 
langueur qu’Kschine choisit pour recommencer ses attaques contre 
Démosthène à l’occasion de la couronne d’orque lui avait décernée ' 
le sénat. Leurs immortelles harangues attirèrent des auditeurs de 
tous les points de la Grèce. Lschine succomba dans celte accusa- 
tion, et s’enfuit à Rhodes, où il ouvrit un cours d’éloquence. Il ré- 
citait à ses auditeurs sa harangue et celle de son adversaire. Celle- 
ci fut couverte d’applaudissements. « Eh ! (lue serait-ce donc, dit 
l’exilé, si vous eussiez entendu le monstre lui-mème? » Démosthène, 
usant noblement de son triomphe, avait pourvu aux besoins de son 
ennemi fugitif. Pou de temps après, il fut accusé lui-mème do s’étro 
laissé corrompre par les trésors d’ilarpalus, gouverneur de Babj'— 
lotie; il se défendit mal, fut condamné, et alla expit'r dans l’exil 
rimpuissatifin de payer une forte amende. Les historiens sont par- 
tagés sur l’équité de la sentence. A la mort d’.Alexandre, il parcou- 
rut la Grèce appelant les peuples aux armes, et rentra à Athènes 
aux acclamations de la foule. Ce triomphe fut de courte durée. An- 
tipater consomma sans retour rasservissemont de la Grèce, et Dé- 
mosthène, proscrit par ses concitoyens inconstants, se réfugia à Ca- 
latirio, dans un temple consacré à Neptune, où il se donna la mort 
bientèt apn's, pour échapper aux poursuites de. ses ennemis, l’an 
.122 av. .l.-C., à l’àge de ü3 ans. Les Athéniens honorèrent sa mé- 
moire par l’érection d’une statue do bronze ; et 20 siècles écoulés 
depuis n’ont point ravi à Démosthène le sceptre de l’éloquence. Ses 
(iMivres se composent de Cl discours, 65 exordes et G lettres aux 
.\lhéniens. 
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Denain (bataille (lo). Donain, village du Hainaut, forme aujour- 
d’hui une commune du département du Nord , canton de Bouchain , 
arrondissement de Valenciennes, dont il est éloigné de 8 kilomètres. 
Sa population est d’environ 900 habitants. Ce ([ui a surtout dlustré 
ce lieu, c’est la victoire qu’y remporta le maréchal de Villars 
en 17r2. De nombreux revers étaient venus allliger la vieillesse de 
Louis XIV et démoraliser l’esprit de son armée. On donnait au 
monar(]ue le conseil de se retirer derrière la Loire. Villars atten- 
dait des ordres et se disposait à partir pour prendre le commande- 
ment des forces françaises. « Vous voyez où nous en sommes, lui 
dit le vieux roi, il faut vaincre ou périr, chercher l’ennemi et lui 
livrer bataille. — Mais, sire, c’est votre dernière armée. — N’im- 
porte! je n’exige pas que vous battiez l’ennemi, mais que vous l’al- 
ta(|uiez. Si la bataille est perdue, vous ne l’écrirez qu’à moi; je 
monterai à cheval , je passerai par Paris votre lettre à la main, je 
connais les François, je vous amènerai 200,000 hommes, et je 
m’ensevelirai avec eux sou.s les ruines de la monarchie. » Nobles 
paroles qui prouvaient bien tout ce tiu’il y avait de véritablement 
grand et de généreux dans le cœur de Louis XIV. — Villars sauva 
la France. — avait capitulé; le prince Eugène bloquait 

Landrecies dont la prise lui eût ouvert la Champagne et la Picar- 
die ; Villars marcha au secours de la place ; il résolut d’attaijuer le 
camp retranché de Denain (jui assurait les approvisionnements des 
années impériale et anglaise. La position étant formidable, le suc- 
cès dé[)endait du secret, il fallait tromiier Eugène et l’armée fran- 
çaise elle-même. Les mouvements de nos troupes avaient fait croire 
à l’ennemi qu’elles l’attaqueraient le lendemain. Mais Villars passa 
l’E.scaut le 2i juillet et tomba à l’improviste sur le camp commandé 
par leducd’.Mbemarle, fils du célèbre Monk. Le duc fut fait prisonnier 
et le camp forcé avec moins d’ordre que d’impétuosité. Deux prin- 
ces de Nassau, les princes de Holstein et d’Anhalt et 300 ofhcicrs 
se rendirent également. Eugène n’arriva qu’à la fin de l’alTnire et 
se retira après avoir fait inutilement massacrer ses meilleurs ba- 
taillons. Cette victoire amena la levée du siège do Landrecies, la 
prise de Marchiennes, Bouchain, Duipiesnoy et hâta la paix d’U- 
trecht qui termina d’une manière glorieuse jiour la France la guerre 
de la succession d’Espagne. Louis XVI, en 1781, fit ériger sur les 
lieux une pyramide de 39 pieds qui , abattue du temps de la ter- 
reur, fut relevée sous la restauration. 

Deoderah, l’ancienne Tentyris, ville de la Haute-Egypte sur la 
ri\e occidentale du Nil au 26® degré de latitude nord, n’a lais.se 
d’autres traces de son étendue ipie le monticule où sont uccuiuulées 
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les ruines de ses constructions en briques. Mais un grand temple 
(jui subsiste entier passe pour un dos cliefs-d’œuvrc de l’architec- 
ture égyptienne, et est un monument irréfragable de son antique 
splendeur. On pénétre dans renceinte qui entoure cet édifice par 
un propylon couvert d’hiéroglyphes; puis on découvre la façade 
du portique du grand temple, soutenue par i 8 colonnes de 8 mètres 
de tour, dont les chapiteaux sont ornés de têtes de femmes de propor- 
tions colossales. Le temple a environ (>7 mètres de long sur 17 de 
large. 11 est tout rempli de bas-reliefs, inscriptions hiéroglyphicjues, 
tableaux religieux, dont les couleurs produisent encore un effet ma- 
gique. Sur la droite du propylon s’élève un petit temple dédié à 
Typhon. On y lit les noms de Trajan, d’Adrien et d’Antonin-le- 
Fieux. Parmi les bas-reliefs du grand temple, 2 surtout ont fixé 
l’attention du monde savant; le P’’’ est le zodiaque sculpté on 
2 parties sur le jdafond du portique; le 2", un planisphère sculpté 
au plafond d’une des pièces construites par les combles. L'un et 
l’autre représentent les 12 signes du zodiaque. Le planisphère 
fut transporté en France. Les savants de toutes les nations en- 
treprirent de l’expliquer et émirent diverses opinions sur l’époque 
astronomique qu’il retrace , ainsi que sur le temps où fut con- 
struit le temple auquel il appartenait. 

Dendrologie (de deux mots grecs signifiant arbre et discours) , 
partie de la science horticulturale qui s’occupe do la connaissance 
' des arbres indigènes et exotiques. Elle les considère dans leur forme, 
leur mode de propagation , le sol et l’exposition qui leur convien- 
nent, l’époque de leur floraison et de leur fructuation pour en tirer 
le plus d’avantage relativement aux paysages, aux points de vue, etc. 
La dendrologie n’a pas moins de phénomènes curieux à signaler 
que les autres parties des sciences naturelles; elle tient note d’un 
grand nombre d’arbres dont les dimensions énormes ont été déter- 
minées à diverst^s époques. Pline le naturaliste parle d’un platane 
dont la circonférence é^tait de 80 pieds romains (en^■iron 23 mètres). 
Creux comme le deviennent dans leur décrépitude tous les arbres 
multi-séculaires , voire les chênes, ce platane servit d’asile à Mu- 
tianus et à 21 personnes qui y couchèrent auprès de lui. On mon- 
tre en Chine, dans la province de Che-Kiang,. un arbre dont le 
tronc a 1 33 mètres de circonférence. On voit au Sénégal un boa- 
bab (v.) digité dont la circonférence prise au tronc est de 30 mè- 
tres, et le célèbre Adanson a calculé, d’après les couches ligneuses 
de ce géant végétal, qu’il serait contemporain des pvramides d’É- 
gypte et que son âge ne serait pas de moins de .'ijOOO ans. Près du 
mont Etna en Sicile, il y a un châtaignier nommé le duUaignii'r 
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aux ceni chevaux, parce qu’il tint à l’abri pondant un violent oraj'e 
iOO cavaliers et leurs chevaux qui accompagnaient Jeanne d’Ara- 
gon. ('.et arbre prodigieux est composé de 7 troncs réunis, et on 
pourra se faire une idée de sa circonférence on apprenant qu'une 
route assez large ])our deux voitures le traverse par le milieu. — 
Dans celle liste d’arbres aux dimensions extraordinaires, nous ne 
devons jxis oublier le chêne d’Allonvillc en Normandie, dans le 
tronc duquel on a pratiqué, en l’an 1696, une chapelle et mémo 
une chambre au-dessus. La chapelle est dédiée à Nolre-Dame-de- 
la-l*aix. A hauteur d’homme, la circonférence de ce chêne est de 
1 1 métrés. — On voit à Dijon un peuplier dont on évalue l’âge à 2 
siècles, dont la circonférence est de 12 mètres. — En 1788, on abat- 
tit à la Fernade, près St-Yrieix, un tilleul dont la hauteur était de 
38 mètres; on en tira 23 cordes de bois de chauffage, 1,079 plan- 
ches de 2 mètres de longueur et 58 madriers. — On cite aussi en 
Russie un tilleul [)ouvant servir d’abri ü 3,000 personnes. — On voit 
au Mexique, dans le cimetière du bourg de Tesla , à 6 kilomètres 
d’Oaxaca, un cyprès déjà célèbre du temps de Cortez. Sa hauteur 
est de 36 mètres 66 centimètres, et sa circonférence de 38 mètres. 
l’Ius loin, à Chapultopu, -on trouve un tavodium que M. de 
Candolle regarde comme le plus vieux et le plus colossal des ar- 
bres qu’il y ait au monde, car il n'a pas moins de 42 mètres 33 cen- 
timètres de circonférence. 

Dénégation (d’un mot latin signifiant nier, refuser). En termes de 
droit, c’est le refus que l’on fait de convenir qu’une prome.<se ou 
un fait allégués soient vrais ; en sorte qu’en justice la simple dé- 
négation détruit une allégation ou même une affirmation que le 
demandeur est dès lors tenu de prouver |iar des preuves positives. 

Déni de justice. Le mot déni , qui appartient à l’ancienne langue 
française, et qui s’employait comme synonyme de dénégation pour 
exprimer un refus , s’est conservé dans cette locution : déni de jus- 
tice; c’est le refus fait par le juge de prononcer sa sentence. Le 
déni de justice constitue un des [ilus grands crimes ipie puisse com- 
mettre la puissance publique , car l’organisation sociale n’est fondée 
([ue sur ce principe ; la justice sera également rendue à tous. Le 
(iode actuel de procédure veut que le déni de justice soit con- 
staté jwr 2 réquisitions faites de 3 en 3 joiii-s au moins pour les 
juges de paix et de commerce, et de huitaine en huitaine au moins 
pour les autres juges. Après cette formalité, le juge peut être pris 
à partie et poursuivi devant la justice criminelle. La peine (|u’il en- 
court est une amende de 200 fr. au moins, 300 fr. au plus, et rinler- 
diclion de l'exercice des fonctions publiques de[uiis 3jusqu’à 20 ans. 

IV. 7 
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Benier [denarimt) , monnaie romaine d’art;cnt qui ne date (]ue 
d'un an avant la 1''*' guerre punique. Pendant un demi-siècle elle 

valut 10 as, puis 16. Sa marque 
était un X divisé en “2 quinaires 
également d’argent , portant le 
cliitTre V. C'était déjà l'appli- 
cation du système décimal : ces 
petites pièces de monnaie ré- 
pondaient assez bien à nos pièces 
Detutr de Hu'jun Capel, t;,) gj jg gg„j Jusqu’à 

Auguste le denier valut 81 cent., et, depuis, 70. Cluoi<iu’il fut la 
monnaie la plus usitée, on ne comptait pas par deniers, mais par 
sesterces (v.). Le denier, introduit par les Romains dans les Gaules, 
y devint la monnaie courante que les Francs adoptèrent après la 
conquête. Il y en eut non-seulement d’argent, mais d’or et de 
cuivre, de toute nature, de toute valeur; et le mot se prit généra- 
lement pour exprimer une valeur numéraire (luelconque , alors 
même que cette monnaie avait depuis long-temiis cessé d’avoir 
cours. — On appelle denier à Dieu et non pas denier adieu, une 
pièce d’argent donnée et reçue, destinée à devenir, entre les par- 
ties contractantes, la preuve d’un engagement formel. Celui (jui la 
donne déclare par cela même que, s’il ne se présente pas dans les 

heures pour la retirer, il se considère comme irrévocablement 
lié ; il a jiris Dieu à témoin de son engagement. Le locataire la donne 
au propriétaire ou à celui qui le représente, et il tient lieu de con- 
trat entre les parties. — On constate également par denier à Dieu 
le louage des domestiques. — Dans l'un et l’autre cas on le considère 
comme un léger présent et non comme un à-compte sur les gages 
ou le loyer. 

Bënigrement , action par laquelle on cherche à rabaisser le mé- 
rite ou les avantages particuliers d’un individu. Le dénigrement 
revêt toutes les formes pour mieux assurer ses coups; il se modifie 
suivant les hommes et les époques. Tour à tour grave ou léger, il 
prêche ou raille les devoirs, .\niusant d’abord, c’est le point es- 
sentiel, thi rire qu'il provoque il fait naître le ridicule et quelque- 
fois le mépris. Fn général le dénigrement a queli pie chose de bas; 
néanmoins des esprits supérieurs s’y sont laissés entraîner. 'Voltaire 
en olfre un triste exemple, et ce n’i'st pas le plus beau cété de 
sa vie. 

Déni*. Ce nom, commun à plusieurs personnages de l’antiquité, 
devrait toujours, conformément à son étymologie grecipic, s’écrire 
avec un y ; mais la coutume s’est établie chez les peuples inoder— 
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nos, surtout chez ceux qui ne font point usage de l’i/ , de l’(Vrire 
par un i. 

Denis ou plutôt /}cnys-/’ytnc/m , tyran de Syracuse, né vers 430 
av. J.-C., mort en 3fi8 , après un règne de 38 ans. Citoyen oitscur, 
il parvint, au milieu des discordes civiles, à s’emparer du jwuvoir 
absolu, leva une armée formidable, équi|)a une Hotte puissante, 
et entreprit de chasser les Carthaginois de la Sicile. Vainqueur de 
ce peuple après des succès balancés, il battit encore les Crées 
d’Italie, leur prit et brûla jdusieurs villes dont il transporta les ha- 
bitants à Syracuse. Une seconde guerre avec les Carthaginois fut 
moins heureuse : son frère fut tué , sa flotte défaite , et il dut con- 
sentir à la paix. Il encouragea alors le commerce, fonda plusieurs 
colonies, et mourut dans toute sa gloire, laissant le trône à son fils. 
Soldat vaillant, général actif et sage, )X)litique profond, orateur 
éloquent, üenis fût devenu un grand roi si, pour se maintenir 
au pouvoir, il n’eùt recouru à la plus cruelle tyrannie. — On rap- 
jKirte (|u’il avait fait 
construire une grotte 
appelée encore au- 
jourd’hui ÏOreille de 
l)enis-le-Tyran, où il 
renfermait tous ceux 
qui lui étaient sus- 
pects , et que , caché 
dans une chambre 
nommée lo Tympan , 
il les entendait con- 
verser, même à voix OrCiWe /^enis (on Sidlc . 

basse. — Il voulut remporter lo prix de poésie aux jeux olympiquos, 
mais son poème fut trouvé mauvais et son nom li\ ré aux sarcasmes. 
Furieux contre ses rivaux, il lit représenter une tragédie aux jeux 
de Bacchus à Athènes; et cette fois on le proclama vainqueur. 

Déni* ou Denys-le-Jeune , fils du précédent , fit faire à son pm e 
des obsèques magnifiques, remit au peuple 3 années d’impôts, 
rendit la liberté à 3,000 prisonniers, rajipela Platon de l’exil, et 
j>arut vouloir se conduire d’ajirès ses conseils et ceux de Dion , 
>«3n beau-frère. Mais, circonvenu par les courtisans et par I histo- 
nen Philiste, il exila à son tour Platon qu’il rappela bientôt, pros- 
crivit aussi Dion qu’il ne rappela pas et dont il vendit les biens et 
livra la femme à Timocrate, un de ses flatteurs. Exaspéré jiar tant 
d’outrages, Dion partit de Corinthe avec 3,000 hommes, débarqua 
en Sicile , et fut reconduit en triomphe à Syracuse par les bal)i- 
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fanis. Denis, r(‘fii"ié dans la fitadelle, feignit de vouloir traiter a\ ee 
loi, I attira dans un pié^e, et le battit. Bient<il vaincu à son tour, 
il s'enfuit en Italie, laissant la forteresse à son fds Apollocrate. Des 
discussions ayant éclaté entre Dion et le parti démocratique , Denis 
reparut à Syracuse et faillit triompher; mais Dion , reconcilié avec 
le peuple, le chassa de nouveau et s’empara de la citadelle. Denis 
alla exercer sa tyrannie à Locres, et en revint à la mort de Dion. 
Le peuple alors se révolta et app<‘la les Corinthiens à son aide. 
Timoléon arriva à leur tète, cha.ssa Denis de la citadelle, fit main 
basse sur ses munitions et ses richesses , et le for(,'a de fuir en Grèce. 
Ainsi finit, après 10 ans, sa tyrannie. Si l’on en croit les historiens 
anciens, il fut obligé, jmiir vivre, d’ouvrir à Corinthe une école 
de grammaire. Philippe de .Macédoine l’accueillit avec distinction ; 

K A quelle heure, lui demanda-t-il, votre père composait-il ses tra- 
gédies? — A l’heure, ré|)ondit-il , où vous et moi nous nous amu- 
sions. — Comment avez-vous perdu le trône qu’il vous avait laissé? 
— Ln héritant de sa puissance et non pas de sa fortune. — Que 
vous a appris Platon? — \ supimrter le malheur. » — Il mourut 
dans un âge fort avancé et si obscur (jue sa mort passa inaperçue. 

Benif OU Denijs d’Halicarmm , historien contemporain d’Au- 
guste, vint à Rome l’an 31 ou 30 av. J.-C. , et y demeura 22 an- 
nées, occupé à étudier la langue des Romains et à lire leurs écrits , 
recueillant les matériaux de son ouvrage dont la composition et la 
publication peuvent se rapporter aux années 6 et 7 de notre ère. 
Quant aux dates de sa nai.ssance et de sa mort, on les ignore. Il 
fut lié d’amitié avec les plus grands hommes de cette époque. On 
l’a souvent confondu avec d’autres personnages du môme nom, 
entre autres avec le bibliothécaire et le précepteur des enfants de 
Cicéron , qui vivait long-temps avant lui. Son livre des Anliquités 
romaines était en 20 livres; il ne nous reste que les II premiers. Il 
y remontait à l’origine des peuples d’Italie , et finissait aux guerres 
puniques. Le 11® et dernier livre qui nous reste s’arrête à l’an 31 2 
de Rome, 4i2 av. J.-C., 6 ans a])rès l’expulsion des décemvirs. 
C’est l’époque où Ïite-Live arrive (lans le 8® chap. do son livre iv. 
On a encore de lui un TraUè de Varrangetuent des mots; \' Art ^ 
esjHH’c de rhéloriciue; un Examen critique des anciens; des Com- 
mentaires sur les anciens rhéteurs; des Lettres et un Traité pro- 
lixe de l’éloquence de Démostbène. 

Benif OU Demjs-V Aréogagite, (saint), converti au christianisme 
]>ar saint Paul . évêque d’.Âthèncs , fut brûlé vif dans cette ville vers 
la fin du I' ® siècle, durant la persécution de Domitien. Voilà tout ce 
(|ue l'histoire rapporte de lui. Les ouvrages (pii portent le nom de 
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l'Aréopaf/ile ont été reconnus apocryphes. — Le surnom ri'j^rc'opu- 
gite a été donné à ce saint martyr, parce qu’il exposa la doctrine 
de Jésus-Christ devant l'aréopage d’Athènes. 

Denis OU Denijs d’Alexandrie (saint), né l’an 147 de J.-C., à 
Saba, d’une famille riche et illustre, était païen quand la lecture de 
saint Paul le loucha. Il re^mt le baptême, se démit de ses charges, 
fut disciple d’Origène et succéda à saint Héraclius sur le siège épis- 
copal d’Ale.xandrie. C’était l’ère des persécutions, des schismes et des 
hérésies. Il ramena les uns à la foi, fit embrasser le christianisme à 
d’autres et rétablit la paix dans son église. Il mourut le 31 août 264, 
dans un âge avancé. Il nous reste des fragments de ses nombreux 
ouvrages. Le style en est élevé, pompeux; ses descriptions sont 
belles; ses exhortations pressantes; ses raisonnements pleins de 
force. 

Denû ou Denys (saint), apôtre de Paris. La persécution de Sé- 
vère avait, au commencement du iii® siècle, moissonné saint Irénée, 
de Lyon, ainsi que beaucoup d’autres fidèles des chrétientés trans- 
alpines, et l’église gallicane au berceau s’affaiblissait déjà. Cet état 
de langueur se prolongea , d’après Grégoire de Tours, jusque vers 
Lan 250. Alors de nouveaux apôtres vinrent de Rome rallumer le feu 
sacré. On en compte 7 principaux évêques sans sièges désignés, Gra- 
tien, Trophime, Paul, Saturnin, Austromoine, Martial et Denis. Ce fut 
CO dernier qui poussa le plus loin ses conquêtes apostoliques. Portant 
le flambeau de l’Kvangile de ville en ville , de bourgade en bour- 
gade, à travers les forêts et les marais de notre vieille France, il 
arriva à Paris, qui n’occupait alors, sous le nom de Lutèce, qu’une 
île de la Seine. C’est à lui et à ses disciples qu’on attribue la fonda- 
tion des églises de Chartres, Senlis, Meaux, Cologne et d’autres en- 
core , gouvernées , au siècle , par de saints évêques , tels que 
Rufin, Valère, Crespin et Crespinien, Victoric, Lucien, Rioul, Quen- 
tin, Materne, Piat, Marcel et Fuscien, tous appelés compagnons de 
saint Denis. Lui-même fit bâtir une église qui fut ruinée pendant 
la jiersécution de Dioclétien. Arrêté par le gouverneur Pcscennin , 
avec le prêtre Rustique et le diacre Éleuthère, il couronna son apos- 
tolat par le martyre, et eut la tête tranchée, ainsi que ses deux com- 
pagnons, vers 272, sous le règne de Valérien. Les trois corps furent 
jetés dans la Seine, mais Catulla, pieuse femme, les en fit retirer et 
les enterra près du lieu de leur décapitation. Une chapelle s’éleva 
sur leurs tombeaux; puis, sur les ruines de la chapelle, sainte Ge- 
neviève érigea, en 469, une église où, sous Dagobert, il y avait 
une communauté de moines gouvernée par un abbé. — Comme on 
creusait, en 1611, de nouvelles fondations pour agrandir le coii- 
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vent fies religieuses de Monlmailre , on découvrit, sous la chapello 
des saints martyrs, une grande caviU'î au fond de laquelle était une. 
cryple de 10 mètres, avec une croix et un autel de pierre, à l’expo- 
sition de l’Orient. C’était rancicnne église du martyre de saint Denis 
et de ses compagnons, située sur la montagne appelée dans plu- 
sieurs chroniques Martyrum, le Mont des Martyrs, et qui n’est 
autie que Moulmartre (v.). 

Bénis OU Denys (abbaye de St-), celui de tous les monuments re- 
ligieux de l’aris ou de ses environs auquel se rattachent le plus do 
souvenirs. Dagobert, ipii passe pour en être le fondateur, l’enrichit 
des dépouilles des autres églises, lui donna des colonnes de marbre 
et de riches tapisseries, et y institua une psalmodie perpétuelle à 
l’aide de chœurs cjui se relevaient sans interriqition, et cela en re- 
connaissance de l’asile qu’il y avait trouvé contre la colère de Clo- 
taire son père. Clovis II enleva au tombeau des martyrs ses orne- 
ments d’argent qui servirent à soulager les misères du peuple. Il 
affranchit l’abbaye de la juridiction de l’archevêque de Paris. Char- 
les-Martel y fut enterré. Fulrad, un de ses plus illustres abbés, qui 
florissait vers 784, fut estimé de b papes et de 3 rois. La discipline 
relâchée y fut rétablie par llilduin et par Ilincmar, archevêque de 
Reims. Les Normands s’étant emparés de Louis I, successeur d’ilil- 
duin, les trésors de l’abbaye s’épuisèrent à payer sa rançon. Ces 
barbares pillèrent le monastère en 863; mais Dieu les en punit on 
leur envoyant une affreuse lèpre. Charles-le-Chauve fortilia l’ab- 
baye, et ses reliques furent portées à Reims vers 1137. Idle eut 
pour chef le célèbre Suger (v.), entré dans la communauté à 10 ans. 
Pejiin fit construire la nef, achever le portail, commencer les'deux 
tours et bâtir trois oratoires latéraux. Le pape Innocent 11 , chassé 
par l'anti-pape Anaclet, trouva un refuge à St-Denis. L’abbé Guil- 
laume fil armer, aux frais du monastère , un vai.sseau qui alla au 
secours de saint Louis à la croisade. Ce monarque, au retour, 
combla l’église de biens et y établit la sépulture des rois de France. 
Thibaut, roi de Navarre et comte de Champagne, et beaucoup d’au- 
tres princes et seigneurs se reconnurent vassaux de l’abbaye. En 
•1284, sous l’abbé Mathieu, la communauté Jouissait d’une réputa- 
tion européenne de régularité. Sous Philippe-lc-Bel , l’abbé fut 
nommé conseiller-né du parlement. Sous Charles V, Bertrand Du- 
gucsclin fut le premier sujet inhumé dans cet édifice au milieu des 
rois (le France. Fendant le règne suivant , l’abbaye eut à souffrir 
des guerres civiles; l’abbé fut massacré; Charles V vint y chercher, 
pour combattre ses sujets , cette on'flavtme (v.) si souvent arborée 
contre l’étranger ; et h’s moines eux-mêmes durent prendre une 
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part sanglante à la lutte. En 1 423, l'ablu' fut privé do ses droits lem- 
l>orols. Dans une [)rocession solonnolle, sous t'.harlosl.X, ses relis'ieux 
(“lireiitlopassur toutes les autres communautés. Plus tard, ils jurèrent 
Jidélité à la li>'ue et furent souvent victimes des dissensions civiles ; 
souvent aussi leurs trésors furent transiwrtés à Reims et à Paris et 
éprouvèrent des pertes considérables. Les mœurs des religieux s’é- 
tant relâchées sous Louis Xlll, le cardinal de Larocbcfoucauld réus- 
sit, quoique avec beaucoup de peine, à y introduire la réforme de 
saint Maur. Louis XIII légua à l’abbaye 40,000 livres consacrées à 
une messe basse quotidienne et à un service hebdomadaire per- 
pétuel pour le repos de son ànie. En 1091, le corps de Turenne y 
fut inhumé comme l’avait été celui de Duguesclin. — L’édifice est 
ailmirable, quoique des architectes des siècles do Dagobert, de 
(Charlemagne, de saint Louis, de Philippe-le-Hardi y aient suc- 
cessivement travaillé. 11 a la forme d’une croix. Les vitraux sont 
d’un éclat merveilleux. Le vaisseau a 130 mètres de long, 33 et 
demi de large et 27 de haut. 4 énormes piliers soutiennent les tours, 
et 00 les voûtes. — Un décret de la convention ouvrit, en 1793, 
aux vengeances du peuple les cercueils des rois qui reposaient à 
St-Denis. En 3 jours, 01 séiiulturcs furent violées et 01 tombeaux 
démolis. L’abbaye devint ensuite un magasin de farines. — Napo- 
léon donna, en 1800, l’ordre de réparer l’église et de restaurer 
le caveau des Bourbons ; il n’eut pas le temps de terminer cette 
tâche. C’est là qu’il comptait établir la sépulture de sa famille; 
mais la destinée devait se jouer de ses orgueilleux projets. De tous 
les siens, un seul petit prince, fils de la reine llortense, mort à 
3 ans, a trouvé place dans le caveau royal. Louis XVIII. dès sa 
rentrée en France, fil continuer les réparations entreprises par 
Napoléon. Il y repose avec son neveu le duc do Berry assassiné, en 
1820, par Louvel. Les cercueils des rois y reposent sur des tréteaux 
en fer. — Napoléon a doté cette basilique d’un cha|)itre composé de 
deux classes de chanoines. Le gouvernement actuel s’est occupé avec 
ardeur du soin d’achever les réparations de l’édifice. Plus de 6 millions 
ont été volés dans ce but par les chambres. 

Denis OU Dimys-k-Pelit , ainsi surnommé à cause de sa petite 
taille, est un moine qu’on croit originaire de Scythie , et qui, 
vers l’an aOO , vint se fixer à Rome , où il devint abbé d’une 
communauté. Il y mourut en îiiO, sous le règne de Justinien. Il 
possédait une instruction fort variée et très-remairiuablc pour son 
temps. Cassiodorc, la meilleure autorité de l’époque, en fait les 
plus grands éloges. Il savait le grec et le latin avec une égale 
perfection, avait étudié à fond la théologie et écrivit sur celte science 
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f*t sur la discipline ecclésiastique des ouvrages estimés. Pourtant 
il ne figurerait pas dans un ouvrage de la nature de celui-ci, s’il 
ne jouait pas un rôle important dans riiistoire de la chronologie , 
s'il n'avait pas eu riionneur enfin de fonder l’ére que suivent, de- 
puis plus de 10 siècles, tous les |>euples, l’ère de J.-C. Avant lui, 
les chrétiens, tout en faisant de la vie du Sauveur la base de leurs 
fastes religieux, n’avaient pas cherché en quelle année il était né, no 
s’étaient pas occupés par conséquent de rattacher à cette époque 
les événements de leur histoire ; ils suivaient l’ère romaine , l’ère 
égyptienne, ou toute autre. Cette idée lumineuse, qui a discipliné 
toute l’histoire ancienne et moderne, jaillit de la cellule d’un moine. 
Selon lui , J.-C. est né dans la 734® année de la fondation de 
Rome, l’an du monde 4004. Denis n’eut pas la satisfaction de voir 
cette ère adoptée par ses contemporains. Ce n’est que 2 siècles 
après qu’elle commença à être suivie, grâce aux efforts persévé- 
rants du vénérable Bède (v.), célèbre moine anglo-saxon, qui, le 
prernier, data ainsi ses ouvrages historiques. Elle ne fut introduite 
dans les actes publics qu’en 800 , sous Charlemagne , qui venait 
de se faire couronner empereur d’Occident. Et cependant , il est 
bien prouvé aujourd’hui que le savant moine Denis s’est trompé dans 
sa computation et que la naissance de J.-(l remonte à 4 années 
au-delà de l’époque qu’il indique. Mais, bien que l’erreur ait été 
partout reconnue, on s’en est tenu à son calcul pour ne point porter 
la confusion dans la chronologie en voulant y introduire trop 
d’exactitude. 

Dénombrement, énumération des choses ou des individus dans un 
état, pour arriver à établir avec le plus d’équité {xissible les charges 
publiques. Les Égyptiens eurent, dés les temps les plus reculés, des 
dénombrements; mais le plus ancien dont l’histoire nous ait transmis 
le souvenir est celui des Hébreux, commencé d’abord avant la sortie 
d’Égypte, puis continué dans le désert, par Mbiso et Aaron. C’est de 
ce dénombrement que l’un des 3 livres du Pentateuque a pris le titre 
de Nomijres. David, à l’exemple de Moïse, ordonna le recensement 
de tout le peuple. Il en est question dans le Livre des Rois. — On 
ignore si_ les Grecs firent jamais de véritables dénombrements pu- 
blics. — A Rome, le lustre ou dénombrement quinquennal fut in- 
stitué par Servius Tullius. Auguste l’étendit à toutes les provinces 
de l’empire. — Nos anciens écrivains n’appliquent le nom de dé- 
nombrement qu’à ceux que firent Moïse et David et à celui qui fut 
ordonné par Auguste 8 ans avant l’èrc chrétienne. Le mot de re- 
censement (v.) est beaucoup plus usité aujourd’hui. — Dans le 
langage féodal, le dénombrement était une déclaration détaillée 
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<|ii’un vassal donnait à son soi|znom’ de tout cp qu'il tpnait de lui 
en lief. 

Bénominateur, nombre qui, dans line fraction, indique en com- 
bien de parties a été divisée l’unité , tandis que le numérateur (v.) 
indique combien on a pris de ces parties. On l’écrit au-dessous du 
numérateur ou à côté , en le séparant par un trait. Dans la fraction 

ou 3/4, i est le dénominateur. En multipliant le dénominateur ou 
en le divisant, on multiplie ou l'on divise la fraction (v.). 

Bénoraination, désignation d’une personne ou d’une chose par un 
nom qui en exprime ordinairement l’état, l’espèce, lacjualité, etc. 
(v. Nom). 

Benon (Vivant, baron), né à Chàlons-sur-Saône , le 4 janvier 1717, 
de jtarents nobles, arriva jeune à Paris pour y étudier le droit, sa 
famille le destinant à la magistrature; mais, dès ses premières an- 
nées, il avait montré un vif amour pour les arts. Louis XV, à qui il 
sut plaire par ses manières spirituelles et na'i'ves, lui confia la con- 
servation d’une collection do pierres antiipies achetées pour madame 
de Pompadour, et l’envoya plus tard on qualité do gentilhomme 
d’ambassade à St-Pétersbourg, où il fut recherché par la bonne 
compagnie. Sept ans secrétaire d’ambassade, puis chargé d’affaires 
à Naples, il s’y livra avec ardeur à l’étude des beaux-arts et 
s’occupa S[)écialement de gravures à l’eau forte. L’abbé de St-N'on 
ayant publié une suite de vues de Rome en 60 planches, ouvrage 
qui fut suivi de plusieurs autres collections du mémo genre, Denon 
entreprit un VoyarfC pittores(iue. de Naples et de la Sicile, se chargeant 
de diriger hii-méme les dessinateurs qu’on lui envoyait de France et 
d’écrire le texte. La mort de M. de Vergennes mit fin à sa carrière di- 
plomatique, mais il était devenu artiste en Italie. De retour à Paris, 
il fut reçu à l’Académie de peinture en 1787, alla passer 5 ans à 
Venise , et se vit forcé par la révolution de s’enfuir à Florence , jHiis 
en Suisse. Son nom avait été , durant son absence , porté sur la liste 
des émigrés, et ses biens séquestrés; il revint courageusement à 
l’aris, sans ressourft; aucune. David le tira de ce mauvais pas, 
obtint sa radiation et lui confia le soin de graver des costumes répu- 
blicains. Plus tard, il connut Bonaparte chez madame do Beaiihar- 
nais et le suivit en Égypte; il avait alors 30 ans. Son activité, son 
courage le firent chérir de tous les jeunes officiers de l’armée. Le 
nombre de dessins qu’il en rapporta était immense. lî publia avec 
empressement, dès son retour, cette œuvre, toute de circonstance, 
accompagnée d’une relation spirituelle et animée. Elle eut un grand 
succès. Deux ans après, Denon était directeur-général des musées. 
Dés lors il exerça sur les arts et sur les artistes uni' innuence hors 
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ligne. 11 fut chargé de faire frapper les médailles du règne de Na- 
lioléon et d'élever la colonne tic la grande armée sur la place 
Vendôme. Il suivit rem|)ereuren Autriche, en Espagne, en Pologne, 
et jamais son intrépidité ne se démentit. 11 avait coih'u le projet d’é- 
crire l’Histoire (le l’art, et sa collection devait lui en fournir les ma- 
tériaux. Les dessins en furent lithographiés par d’habiles artistes ; 
le texte seul restait à composer; Denon allait y mettre la main quand 
la mort le surprit le 27 avril 1825. M. Amaury Duval a terminé et 
publié œt ouvrage en 4 volumes in-folio. Son œuM-e comme gra- 
veur est imiuense. Elle se compose de 325 planches, dans les- 
(juelles il a constamment imité la manière de Rembrandt. 

Bénonciation , acte par lequel tout fonctionnaire ou olTicier pu- 
blic, ayant aajuis la connaissance d’un crime ou d’un délit dans 
l'exercice de ses fonctions, ou toute personne ayant été témoin 
d’un attentat, soit contre la sôreté publique, soit contre la vie ou 
la jiropriélé d’un individu, en donne avis au procureur du roi. Les 
dénonciations ainsi faites sont rédigées par les dénonciateurs ou 
leurs fondés de pouvoirs, ou par le procureur du roi et ses ofiieiers 
auxiliaires, juges de paix, officiers de gendarmerie, commissain's 
de police. Prise dans ce sens légal, la dénonciation n’a rien que 
d’honorable et constitue un devoir que tout citoyen d’un état libre 
ne doit pas craindre d’accomplir. Mais l’abus qu’on a fait des dénon- 
ciations dans des temps de troubles a jeté un fâcheux relief sur ces 
actes, souvent assimilésà de viles délations (v.) ..\iissi le Code a-t-il 
donné le droit à l’accusé acquitté de requérir le procureur-général 
de lui faire connaître ses dénonciateurs et d’obtenir contre eux des 
dommages-intérêts. L(>s dénonciateui-s récompensés pécuniairement 
par la loi ne peuvent être entendus en témoignage ; les autres dé- 
nonciateurs peuvent l’èlre, mais il faut que le jury soit averti de 
leur qualité. — La dénonciation en termes de procédure est la signi- 
fication qu’on fait à quelqu’un d’actes où il n’est pas partie, afin qu'il 
n’en prétende pas cause d'ignorance ou qu’il ait à intervenir dans 
le procès s’il y croit son intérêt engagé. * 

Bénouement, action de dénouer. Ce mot, qui n’est d’usage qu’au 
figuré, signifie la manière dont une alfaire, une intrigue se terminent, 
et aussi en littérature la 3® partie do l’action, la suite nécessaire de 
l’exposition et du na-utl (v.), ce qui termine une composition, soit 
poème, soit roman, soit drame, etc. Le dénouement de Ilodogune, 
dans Corneille , passe imur un chef-d’œuvre. Celui d’Athalie , de 
Racine, est beau, imposant, amené avec art. Ceux de Phèdre et 
ù' Iphigénie sont moins bien trouvés. Le peu de respect pour la 
vraisemblance nuit à plusieurs dénouements do Voltaire. Dans 
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Tartufe, Molière, au lieu de désunir, tranche le nœud >!;ordien. Un in- 
convénient des dénouements de beaucoup trop de comédies, c’est l’in- 
évitable mariage de la scène finale. — Un bon dénoue menf peut sauver 
une pièce faible et c’est de lui que dépend le succès de la meilleure. 

Denrée, mot dérivé de dinerée ou deniérée et signifiant une 
chose acquise moyennant un denier ou moyennant argent. On ap- 
|)elle denrée la marchandise (v.) mise en vente, non pour être re- 
vendue , mais pour être consommée , qu’elle soit destinée à la 
subsistance ou à tout autre genre de consommation. Tant qu’elle 
est achetée pour être revendue, elle conserve le nom de marchan- 
dise. On apelle denrées coloniales les produits divers des colonies, 
comme sucre, café, indigo, etc. 

Denaité. C’est en physique le rapport du poids auTolume. Plus 
les molécules intégrantes d’un corps sont rapprochées, plus ce dernier 
a de poids sous un volume égal. Ainsi l’or et le cuivre ou l’argent, 
à volume égal, ne présentent pas le même poids (v. Pesanteur, 
Poids). L’eau occupe à l’état de vapeur, sous une pression at- 
mosphérique de 0™, 785, un espace plus de 1600 fois [aussi grand 
que celui de la même masse dans l’état de liquidité ; et cette vapeur 
déjà si ténue, se dilate encore à mesure que la pression diminue. 
Si au contraire, on essaie de la réduire à un moindre volume, on 
éprouve une résistance [iresque invincible; et l’action do tous les 
agents de la nature ne produira (ju’une compres.sion très-médiocre. 
Ün ne peut douter cependant que la porosité de l’eau ne soit très- 
grande, au point que, si tous les cléments dont un mètre cube de 
ce liquide est composé pouvaient être mis en contact, sans aucun 
interstice, le volume de ce corps d’une densité absolue serait peut- 
être im{)erceptible. 

Dent (v. Dents). 

Dentelle, tissu léger dont l’inventeur nous est inconnu, ainsi 
que l’époque où ])our la première fois il en a été fabriqué. Le Bra- 
bant, la Flandre, Gênes, Venise, l’Allemagne, la France se dispu- 
tent cet honneur. Sous Colbert, \o point d'Alençon obtint une réputa- 
tion européenne. Onn’avail confectionné jusque-là dans cette ville (pic 
des tissus grossiers pour vêtements d’église, aubes, rochets, etc. .V 
llru.velles on fabrique de très-belles dentelles. Les .\nglais ont eu la 
prétention d’en imiter le point ; ils ne l’ont fait que très-imparfaite- 
ment ; le point d' Angleterre, exécuté au fuseau, n’a pas la même so- 
lidité qu»' celui de Bruxelles, surtout en ce <iui concerne le cordon. 
La Flandre, la Champagne et la Picardie fabriquent aujourd’hui 
beaucoup mieux. ,\ux environs de Caen et de Baveux seulement, 
30,000 personnes se livrent à celte fabrication. Ces tissus sont de 3 
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sortes, les uns, au til de lin, appelés dentelles; les autres, au ül de 
soie, nommés blondes ; les autres, aux fils d’or, d’argent ou de cuivre 
doré, argenté, plus éclatants, mais bien moins chers que les 2 
premiers. Les blondes fabriquées avec de la soie noire sont appe- 
lées dentelles noires. Un petilniétier de forme ovale ou rectangulaire, 
bien rembourré et couvert d’étoffe, entaillé au milieu d’un trou 
rectangulaire, est placé sur les genoux de l’ouvrière. Ses doigts 
mettent en jeu une infinité de petits fuseaux, autour desquels sont 
roulés les fils, qui, sans cesse croisés, forment le tissu. Pour la régu- 
larité du point, on se sert d’épingles piquées dans la partie remlxmr- 
rée du métier. — Après les dentelles de Bruxelles , les premières 
pour les dessins, l’éclat, le goût, viennent celles de Malines qui 
durent davantage ; puis les Valenciennes, et les jioints d’Alençon, 
de France ou de V'enise. On a inventé des mécaniques pour confec- 
tionner des dentelles, mais elles sont peu en usage. 

Bentioules, Ornements d’architecture formés 
de pierres taillées carrément et également. On les 
[ilace dans l’entablement de l’ordre ionique où 
elles produisent un très-bon effet. 

Dentifrices (de deux mots latins signifiant dent et frotter), cos- 
métiques destinés à nettoyer les dents. 11 y en a de 2 classes, ceu.x 
qui exercent une action purement mécanique, et ceux dont fac- 
tion sur les gencives et les dents est chimiipie et médicamenteuse. 
Les brosses et les poudres do corail, d’os de sèche, de charbon pilé, 
sonldansle l®'" cas; les teintures spiritueuses et les acides dans le 2'. 
Pour ne point rayer et user l’émail des dents et n’en pas amener 
promptement la carie (v.), il ne faut employer que des poudres 
extrêmement fines, et éviter surtout les substances acides mises en 
œuvre sans précaution. Les teintures spiritueuses et aromaliiiues 
sont toutes à peu prés également avantageuses et excitent modéré- 
ment les gencives. Une poudre recommandable est celle qui se 
compose de charbon pulvérisé, de quinquina et de crème de tartre, 
ou de poudre de savon purifié. Il convient de nettoyer les dents en 
dedans et en dehors, tout en ménageant les gencives. Ces soins jour- 
naliers ne dispensent pas de faire visiter et nettoyer les dents, de 
temps à autre, par le dentiste. 

Dentiste, chirurgien qui ne s’occupe que de ce qui concerne 
les délits (v.). Sous le nom de prothèse dentaire, on connaît une 
partie importante de l'art du dentiste, ipii consiste à réparer, 
par des pièces artificielles , les dé.sordres (jue des accidents ou 
les progrès de fàge amènent dans la denture. Après l’arrache- 
ment d'une dent, on peut en reidacer immédiatement une autre 
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semblable, laquelle, sans reprendre racine, comme on l a cru, 
reste mécaniquement fixée par la pression de l’alvéole et des 
(lents voisines. On remplace également une ou plusieurs dents per- 
dues, par des pièces artificielles, implantées avec un pivot dans les 
racines restées, ou fixées aux dents voisines au moyen de crochets 
ou de plaques métalliques; un râtelier (v.) complet peut être ainsi 
placé et faire illusion jusqu’à un certain point. L’art du dentiste est 
arrivé, sous ce rapport, à un degré de perfection dilficile à conce- 
voir ; on a imaginé, sous le rapport de la matière, delà fabrication, 
de l’adaptation, les choses les plussur|irenantC'<; on a mis à con- 
tribution les dents humaines, celles d’hippopotame ; on a fait des 
dents de porcelaine ; on a emiiloyé l’or, l’argent, le platine , etc. 

Dentition, éruption naturelle des dents depuis l’enfance jusqu’à 
l’adolescence. La double époque de l’évolution des dents est pour 
les jeunes sujets une occasion de maladies auxquelles un grand 
nombre succombent. Lorsque la première dentition se fait d’une ma- 
nière normale, elle présente quelques phénomènes, tant généraux 
(pje locaux, d’excitation inflammatoire, qui se dissipent spontané- 
ment par la sortie d’une ou plusieurs dents chez les enfants bien 
dirigés ; mais on les voit prendre un funeste développement chez 
ceux que, par une tendresse mal entendue, on nourrit outre mesure. 
Chez ceux-là l’éruption, au lieu d’être lente, successive, inaperçue, 
se fait d’une manière irrégulière, tumultueuse; elle amène les con- 
gestions, les endammations du cerveau , du poumon, du canal di- 
gestif, la surdité même et le mutisme. Pour prévenir et guérir ces 
maux, recourez à un régime adoucissant, surveillez les habitudes de 
l’enfance. Le dégoàt qu'elle a pour les aliments, la diarrhée qui 
l’accompagne, vous indiquent la nécessité d’une diète plus ou moins 
rigoureuse ; les bains tièdes sont utiles ainsi que le frottement des 
gencives enflammées avec quelques substances émollientes, parfois 
même une légère incision est nécessaire pour ouvrir la voie à une 
dent qui a peine à sortir. Plus robu.ste à la seconde dentition, l’en- 
fant a moins à la redouter. Mais elle n’est pas sans danger pour le 
sujet délicat, et elle coïncide avec l’apparition du rachitisme et de 
l’épilepsie. Conjurez ces maux par une sage éducation physique; 
ne vous hâtez pas d’arracher les dents de lait qui vacillent; con- 
sultez un bon dentiste qui veille à ce qu’elles ne prennent pas des 
directions vicieuses et ne subissent pas des altérations qui plus 
tard resteraient sans remède. 

Dcots (d’un mot latin signiliant mani/er). On désigne sous ce nom, 
en anatomie comparée, des corps durs implantés dans les mâchoires 
et qui s('rvent à la mastication des aliments, (’.hacpic animal a été 

IV. b 
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|Mtiirvn des den(s les plus couronnes à sesappélifs ; elles sont l'ex- 
crétion calcaire d'un organe spécial , dont elles em|)runtenl les 

formes. Les oiseaux en 



Capsules j 
ilcHluires. ' 




sont dépourvus. Toutes 
les dents se composent 
d’un organe producteur, 
la capsule dentaire, es- 
sentiellement formée de 
nerfs et de \ aisseaux , 



et, du i)roduit de cet organe, la dent proprement dite, constamment 



de nature calcaire. Cette dont offre, à sa partie externe, la cou- 



ronne ou le fust; à sa partie interne ou cachée, la racine; et au 
point intermédiaire, entre la couronne et la racine, le collet. L’a- 



nalyse n)écani(pie découvre 3 substances de nature calcaire dans 
la composition des dents : r/rorrc, Vémail et le cortical; soumise à 
l’analyse chimique, ces 3 substances nous donnent : la 1'''', de 
la gélatine et du phosphate de chaux; la 2®, un fluatc calcaire 
sans gélatine; la 3®, du idiosphate calcaire dans une base gélati- 
neuse. Elles sont toutes 3 produites par les 3 organes spéciaux dont 
se compose la capsule dentaire : la bulbe, la membrane émaillante 
et la membrane externe. — L’homme adulte a 32 denLs, 16 à chaque 
mdchoire, dont i moyennes, taillées en biseau, nommées incisives; 



Dents de l'/iommc. 




Canine 



Petites molaires. 



Incisives, 



Grosses molaires, 



une sur chatjue côté, ajtpelée canine, laniaire, œillère; et, sur 
chaque côté encore, 3 en arrière des précédentes, appelées mo- 
laires ou màchelières. Parmi celles-ci, la plus postérieure a rev'.i 
le nom de dent de sat/esse , parce qu’elle vient la dernière. Les 32 
dents sont dites perinattenies ou do la seconde dentition, pour les 
distinguer des dents de lait ou caduques, ou de la première den- 
tition, (pii sont au nombre de 20. Les dents de riiomnic ne ser- 
\ent pas seulement à saisir, retenir, diviser, couper, déchirer, tritu— 
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rcr, broyer les aliments ; mais oncoro à pronoue<‘r les consonnes 
dentales </ et / , à attaquer ou à se défendre , et dans un grand 
nombre d'arts et de métiei-s. La perle totale des dents fait rentrer 
en dedans les bords alvéolaires des mâchoires, qui s’affaissent et s'a- 
mincissent, elle est suivie de plissements, do rides, du rapproche- 
ment du nez et de la mâchoire inférieure, et ])rüduit ce (ju’on noinmo 
vulgairement menton de galoche chez les vieillards. — Frescjne tous 
les mammifères ont des dents emplantées dans 
les mâchoires : ces dents offrent des formes gé- 
nérales (jui les font distinguer, comme celles de 
l’homme, en incisives, canines et molaires ou 
mâchelières. La forme générale de ces dents se 
modifie principalement pour le régime animal, 
végétal ou mixte, d’où la distinction de 1“ 
Dents des rongeurs. de camassiefs, plus OU moins propres â 

déchirer et couper des chairs vivantes; 2° dents des insectivores; 
dents des herbivores, propres à ronger et à broyer ; 4“ enfin dents 

d’omnivores, dont les formes sont in- 
termédiaires à celles des animaux 
carnassiers et à celles des herbivores. 
— Dents s’emploie dans une multi- 
tude d’acceptions proverbiales ou li- 
Dents des herbivores. gui’ées, qui n’ont pas bcsoiii d’cxpli- 

cation : n avoir rien à se mettre sous lu dent, mordre à belles dents, 
déchirer quclgu’ un à belles dents, prendre le mors aux dents, montiei 
les dents à cjuelquun, être sur les dents, rire, du bout des dents, ne pas 
desserrer les dents, prendre la lune avec les dents, avoir une dent 
contre quelqu’un, mentir comme un arracheur de dents, ne pas perdre 
un coup de. dents, être armé jusqu' aux dents, etc. — Dents se dit par 
analogie de plusieurs choses qui ont des pointes â peu près en forme 
do dents : les dents d’un peigne, d une scie, d’une herse, d’un nUeau, 
dune lime, d’un feston. — Une broderie â dents de loup est celle 
dont la découpure forme une suite d’angles aigus. 





Benture. On donne ce nom , , 
dont l’étymologie est facile â f AJ., ' - I < 
saisir , à l’ordre dans lequel ■ ' 
les dents sont rangées ; l’en- 
semble de toutes les dents qui 
garnissent la bouche de l’hom- 
me ou la gueule des ani- 
maux. 




Dcnlurè de l’homme. 



Béoudation (d’un mot latin signifiant mettre à nu). On appelle 
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ainsi en médecine la destruclion des enveloppes naturelles d’une 
pal lie du corps, et plus spécialenieul la séparation du périoste d’un 
os dans une plus ou moins grande étendue. — On emploie aussi cette 
expression au figuré, et on l'applique à l’exposition à découvert du 
cœur humain, de la conscience ou de la vie entière d’un homme. 

Beny* (v. Denis). 

Bépart, départie, départir, comiKisés du verbe partir, en latin 
parliri ; dans cette langue, il a une double acception, une idée de 
partage, de division, et une idée de sortie, d’éloignement. — Cruelle 
départie ! chantait Henri IV en quittant Gabrielle. — Se départir se 
dit dans un sens de désistement. — Départ, en chimie, est une opé- 
ration par laquelle on sépare 2 substances métalliques qui étaient 
unies, mélées ensemble; en particulier, c’est la sé'paration de l’or 
d’avec l’argent par l’acide nitrique ou par l’acide .sulfurique. 

Bèpartement, mot dérivé de partie, départir, et qui signifie divi- 
sioti, soit qu’il s’agisse d’une division administrative, soit (ju’on 
jiarle d’une division territoriale. Dans le 1®'' sens, on disait autre- 
fois les départements du conseil du roi, les départements des fer- 
miers généraux; et l’on dit aujourd’hui les départements ministériels 
(v. Ministère)] département devient alors synonyme d'attribut ion 
— Pris comme division territoriale, le mot département s’applique 
surtout à la France dont les anciennes provinces ont pris celle 
dénomination, et où l'on appelle aussi départements rnaritime.s 
certaines circonscriptions subordonnées au ministère de la ma- 
rine. La division de la France en départements date de novem- 
bre 1789, où le comité de constitution en fit la projiosition à l’as- 
semblée constituante. L’assemblée nationale constituante décréta , 
te 16 février 1790, cette nouvelle division de la France, seu- 
lement pour l’e.xercice du pouvoir administratif, en 8.3 départe- 
ments et bfill districts; le nom de chacun de ces départements fut 
emprunté aux fleuves, rivières, bois, terres, montagnes, enclavé.s 
dans sa circonscription. Bientôt une loi éleva à 98 le nombre des 
départements, déjà accrus de 3 par suite de diverses modifications 
et do plusieui-s adjonctions récentes, lîn 1808, l’empire était com- 
jiosé de 1 27 départements , dont 2 en Cor.se et plusieurs dans les 
colonies; à la chute de Napoléon, ce nombre s’était élevé à 130. Eu 
1 8 1 4, la France étant rentrée dans ses anciennes limites do 1 790, on 
adopta la circonscription territoriale de l’assemblée constituante, 
avec les modifications qu’elle avait subies, et, depuis cette époque, 
le royaume est resté divisé en 86 départements. Dans le principe, les 
départements et les districts étaient régis par des administrateurs 
pommés par les citoyens. Ce mode déplut au 1®'' consul; chaque 
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riéparlemcnl eut dès lors un préfet et un conseil de préfeelure, et 
futdivisé en arrondissements, ayantcliarunui\ sous-préfet; et le droit 
de nommer tous ces fonctionnaires fut rési'rvé au chef de l étal. 

Bépécer, mettre en pièces, couper en morceau.v. On ne. dé- 
pèce pas seulement de la viande, une volaille; mais de vieu.v ha- 
leaux, de vieux carrosses, de vieilles hardes, etc. 

Bépéche, lettre qu’on envoie par un exprès, par un courrier, 
dans des cas uri-ents pour l’état; ce nom se donne aussi à toutes 
les lettres qui font partie de la corresiændance d’un gouverncmumt 
avec ses ministres, scs généraux, ses agents. Lorsqm^ les circon- 
stances sont pressantes, on a recours au (v.); les nou- 

velles qu’il transmet prennent aloi’S le nom de déiukhus téUujra- 
phiques. — Sous Louis XIV il y avait un cunseil des dépêches , com- 
posé des princes et des ministres. 

Bipendance, sujétion. Subordination. Ce mot, en jurisprudence 
féodale, se disait des terres qui relevaient, qui dépendaient d’une 
autre terre, d’un autre seigneur. Par extension, il s’applique aux 
rapports qui lient certaines choses, certains êtres, et qui les rendent 
nécessaires les uns aux autres. 11 y a dans ce sens deux sortes 
de déiiendance, : celle des choses, qui est de la nature ; et celle des 
hommes, qui est de la société. La. dépendatice, des choses, n’ayant 
aucune moralité, ne nuit point à la liberté et n’engendre point do 
vices : la dépendance de^hommos, étant désordonnée, leseng('ndre 
tous, et c’est par elle que le maitre et l’esclave se dépravent mutuel- 
lement. S’il y a quehjue moyen de remédier à ce mal dans la société, 
c’est de substituer la loi à l’honneur et d’armer la volonté générale 
d’une force réelle supérieure à l’action de toute volonté particu- 
lière. — Lu droit, le mol dépendance désigne tout accessoire d'une 
chose principale, tout ce qui lient ou se rattache à une chose sans 
la constituer essentiellement. On vendait autrefois une terre avec 
toutes ses appartenances, circonstances et dépendances. 

Bépen»(d’uu verbe latin qui signilie payer), frais faits en justice 
j>our arriver au jugement et à l’exécution ; ils viennent en augmen- 
tation de la d('Ue et forment un accessoire de la condamnation. 
Toute partie qui succombe en justice est tenue de payer les dépens 
que rinstance a occasionnés. Celui qui gagne un procès est ren\oyé 
sans dépens. En France, suivant Montesquieu, la justice fut long- 
temps gratuite. Le seul préservatif actuel contre l’énormitc! des dé- 
pens, c’est la taece (v.); mais il faut bien pas.ser en taxe loii.s les 
actes que la loi exige; aussi le reproche d’abus doit-il s’adresser 
beaucoup plus encore à la législation qu’aux olhciers ministériels 
chargés de la nu'tlreen pi ati<|U<'. 

8 . 
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Bépenies, emploi do l’iirgent pour Ions les besoins de l’homme 
ol, de la famille. De la règle qu’on s’impose à cet égard dépend» 
dans nos pays civilisés, le re[X)s et le bonheur de la vie. La dépense 
ne peut être basée raisonnablement que sur la recette, c’est-à-dire 
sur l’argent qu’on relire de ses biens ou de ses travaux. L’erreur la 
plus commune est de dépenser suivant le rang qu’on occupe, qu’on 
voudrait ou qu’on croit occuper dans la société ; il est rare que la 
vanité, d’accord avec la sensualité, n’abuse pas sur ce point et ne 
conduise pas au dérangement, sinon à la ruine des plus belles for- 
tunes. On espère, en dépensant beaucoup, obtenir des places, du 
crédit; cela s'appelle semer pour recueiUir; mais c’est une dange- 
reuse illusion. Pour un succès obtenu on compte cent revers; le 
résultat infaillible est la ruine du dépensier. 

Béperdition. C’cst, en termes d’histoire naturelle, une fonction 
par laquelle les végétaux rejettent à l’extérieur les substances qu'ils 
ont absorbées. Quand la déperdition a lieu sous la forme de vapeurs, 
elle prend le nom de transpiration ; si elle s’effectue à l’état de ga/ , 
on la nomme expiration; et à l'état liquide ou solide, excrétion. 

Bépérissement. En termes de médecine, c’est la perte progressive 
de l’embonpoint et des forces. S'il sunient dans le cours d’une 
maladie chronique, il indi([ue une issue prochaine et fatale. — En 
termes de droit, le dépérissement des preiwes est l’altération ou la 
perte de ce qui peut servir à constater un fait. 

Béphlogistiqué. Les anciens chimistes, qui croyaient que la com- 
bustion provient de la séparation du phlogistique (v.), donnaient le 
nom de déphlogistiqués aux corps brûlés. 

Bépiquage, opération qui consiste à faire fouler les grains par des 
chevaux ou par des mulets au lieu do les battre au fléau. Dans le 
nord on bat les grains, dans le midi on les dépique. Cette méthode 
était eii usage chez les Celles, les Gaulois, les Egyi)tiens, les Grecs 
et les Romains. Elle ne peut être suivie que dans les pays chauds, 
parce que le grain y adhère peu à l’aire. 

Bépit, mouvement d’impatience involontaire que nous cause un 
obstacle ou tine contrariété, et qui nous entraîne à des résolutions 
que notre cœur et notre raison condamnent bientôt. Le dépit porte 
rarement à la violence; il ne s’élève pas si haut; c’est plutôt une 
semsation ra|)ide (|u’une décision arrêtée. Il précipite dans des dé- 
marches inconsidérées, fait commettre des sottises, mais rarement 
(les fautes ou des crinu's. 

Be piano, mots latins qui signifient tout de suite, directement , 
sans retard ni hésitation. 

Béponent, terme particulier à la grammaire latine, où certains 
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verbes dont le sens est art if ont la forme et les terminaisons des 
verbes passifs. 

Déportation , peine afllidivc qui consiste dans le transport du 
condamné dans un pays éloigné. — Elle était usitée chez les Ro- 
mains : chez eux, le déporté jK-rdait les droits de cité et de famille. 
Elle est ancienne en Angleterre , qui déporte ses condamnés à Bo- 
iani/-Bay (v.) En Russie, on l'a généralement substituée à la peine 
de mort. Chez nous, elle fut introduite dans la législation criminelle 
par le Code pénal du 25 septembre 1 79 1 . Le Code pénal qui nous régit 
l’a conservée. Elle remplace la peine de mort encourue par l’homme 
coupable d’un crime contre la sûreté de l’état, quand le jury a déclaré 
qu’il y avait des circonstances atténuantes {\\). Les individus condam- 
nés à la déportation doivent être transportés et demeurer à per- 
pétuité dans un lieu déterminé par la loi hors du territoire conti- 
nental du royaume ; le déporté qui y rentre est passible des travaux 
forcés à perpétuité. En attendant qu’un lieu de déportation ait été 
établi, les condamnés à cette jieine subissent à perpétuité celle de 
la détention (v.), soit dans une prison du royaume, soit dans une 
prison déterminée hors du territoire continental. Celte peine em- 
jiorte la mort civile ; pourtant le pouvoir peut accorder au condamné 
l’exercice des droits civils , en totalité ou en partie. — Nous men- 
tionnerons encore la déportation politique collective, loi de pro- 
scriptions et de vengeances, dont tous les partis ont successivement 
usé sans jugement aucun, sous prétexte desûreté générale, dans 
nos crises révolutionnaires. 

Déporteroent , acte passager provenant d’une passion portée à 
l’extrême ou d’excès de table qui ont troublé la raison , et par lequel 
on sort de l’ordre en blessant les mœurs et l’honnêteté. Le caractère 
principal du déportement , c’est qu’il faut qu’il se satisfas.se avec éclat 
('t avec bruit, et qu’il appelle des témoins comme pour mieux insul- 
ter à la morale publique. 

Dépositaire , celui OU Celle à <]ui on a confié un dépôt (v.). 

Déposition ; en politique, privation d’une charge éminente. Les 
rois sont détrônés, quand une guerre extérieure ou la force brutale 
intérieure les renverse; déposés, quand la volonté nationale, légale- 
ment ou du moins froidement exprimée, les force à renoncer à leur 
jxiuvoir ; déchus, quand, par des atteintes portées aux droits du pays, 
celui-ci est amené à les déclarer indignes de le gouverner. Les dépo-t 
sitions d’empereurs romains avaient lieu à la suite de séditions mi- 
litaires; les rois du moyen âge étaient déposés par des assemblées 
nationales. Long-temps les papes prétendirent au droit de déposer 
les souverains temporels ; et ce fut une source féconde de malheurs. 
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Les papes eiix-mC^mes ont souvent été ilêposés par les conciles. — 
En droit ecclésiastique, la déposiiivn est une peine canonique qui dé- 
pouille un prêtre de ses fonctions sans toucher au caractère de l’or- 
dre; autrement il y aurait dégradation (v.) — En droit civil, c’est le 
récitfait en justice de 'ce qu’on sait relativement à une affaire, soit qu’d 
porte sur le fait, soit qu’il ait pour objet les circonstances accessoires. 
Les dépositions sc divisent en écrites et en orales. La règle est que le 
témoin comparaisse en personne et raconte au juge ce qu’il sait. 11 est 
des personnes qui , en raison de leur haute position sociale ou des 
fonctions qu’elles exercent, peuvent se dispenser de venir et envoient 
leur déposition écrite. Ces privilèges sont rares et l’on n’entend gé- 
néralement par dépositions écrites que celles dont on donne lecture à 
l’audience, bien qu’elles aient été reçues oralement par le juge 
d’instruction. En matière civile, on les lit toujours ; en matière crimi- 
nelle, on ne les lit jamais, à moins que toutes les parties n’y con- 
sentent ou qu’il ne soit question de juger un contumace. Le ser- 
ment est la condition essentielle de toute déposition; il est prescrit 
à peine de nullité. On ne peut entendre sans cette formalité que les 
personnes auxquelles la loi refuse la qualité de témoins. Quand une 
déposition paraît fausse , le président des assises peut ordonner l’ar- 
restation immédiate de celui qui la fait, et dans ce cas la cause 
peut être remise à une prochaine session (v. Enquête, Témoin). 

Bépôt (d’un mot latin signifiant placer, remettre, donner en 
garde). C’est un acte par lequel on remet entre les mains d’un 
tiers un objet dont on lui confie la garde. La chose dont la remise 
est faite constitue le dépôt; celui qui la confie est le déposant; et 
celui qui la reçoit, le dépositaire. La obligation du dépositaire 
est do veiller à la sfireté du dépôt et de se tenir prêt à le remettre à 
toute réquisition du déposant, à moins qu’il n’ait été formé entre 
ses mains une opposition ; alors c’est à la justice de prononcer. Le 
dépôt est essentiellement gratuit. 11 deviendrait un mandat (v.) s’il 
ne l’était pas. Une autre condition essentielle de l’acte est que le 
dépositaire ne puisse sc servir du dépôt, ni pour son usage, ni pour 
l’usage d’autrui; sans quoi il deviendrait un prêt (v.) à titre gra- 
tuit. Seulement le dépositaire doit subvenir aux frais d’entretien et 
de conservation du dépôt, comme le propriétaire, qui est tenu d(‘ 
lui rembourser toutes les avances légitimement faites. Le dépôt vo- 
lontaire est celui dans lequel le choix du dépositaire déi>ehd do la 
volonté du déposant. Le dépôt nécessaire est celui qui est contraint 
par un événement fortuit, imprévu, un incendie, une ruine, un pil- 
lage, un naufrage. Le dépôt judiciaire a lieu lorsqu’il y a contesta- 
tion sur la ])ropriété d’un objet en litige et qu’il importe pendant le 
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cours des débats d’en ordonner la remise entre les mains d’un tiers. 
Il est plus connu sous la dénomination spéeiali* de sikiuextre judi- 
ciaire (v.). Le dépôt volontaire qui jwrte sur un objet litigieux 
prend le nom de séquestre converitionnel. Les dépôts publics, c’est- 
à-dire ceux qui sont faits dans les caisses publiques, ont également 
un caractère particulier et une dénomination spéciale. On les ap- 
pelle consignations (v.). Une cflcsse de dépôts et consignations a été 
instituée pour les recevoir. — En matière criminelle, le mandat de 
dépôt est une ordonnance, en veilu de laquelle un prévenu contre 
qui il a été décerné un ma7idat d’amener est retenu dans la 
maison d’arrèt. — On appelle dépôt de mendicité un établisse- 
ment public où on loge et nourrit des pauvres ; et dépôt de la pré- 
fecture de police, à Paris, de vastes prisons qui font partie de l’Iiô- 
tel de cette préfi'cture et où sont déposés tous les individus arrêtés 
par les agents de la force publique. 

Dépôt (art militaire) , lieu où restent les soldats qui ne peuvent 
suivre le corps auciuel ils appartiennent et où l’on exerce les re- 
crues; résidences, garnisons où sont laissés les conseils d’adminis- 
tration , les officiers de détail , les magasins , les ouvriers , les re- 
gistres, la matricule, le contrôle annuel général, les pièces de 
comptabilité, le surplus de l’armement, le fonds d’habillement. Ue 
mot trop vague à d’autres acceptions ; il y a des dépôts de conscrits, 
de prisonniers de guerre, d’ambulance, d’artillerie. — Le dépôt de la 
guerre, appelé archives de la guerre en Portugal, conservatoire en 
Bavière, bureau central d’étaHnajor en Prusse, date chez nous 
de 1688. Établi par Louvois dans un grenier du château de Ver- 
sailles, il fut successivement transféré à Paris à l’hôtel des Invalidi's, 
puis à Versailles, et enfin à Paris au ministère de la guerre. Un grand 
nombre de documents inappréciables ont été perdus sans retour 
dans ces déménagements. La collection est encore ce.pendant fort 
intéressante; et tes travaux importants qu’y préparent nos officiers 
d’état-major font l’admiration de l’Europe. Ce fut là que Voltaire 
puisa les matériaux militairès de son Siècle de Louis XIV. — Il y a 
aussi le dépôt des fortifications qui en a été détaché et le dépôt de 
la marine. 

Dépôt (chirurgie), abcès, amas d’humeui-s qui se forme en quel- 
que endroit du corps que ce soit (v. Abcès et Tumeur). 

Dépôt (chimie). Quand on réduit un corps solide en jwudre et 
qu’on le jette dans un liquide non susceptible de se dissoudre, ou 
remarque que les particules les plus grosses tombent les premières 
au fond, celles d’un volume moindre ensuite et les plus ténues en 
dernier lieu, formant une couche ass<'z homogène et compacte. Le 
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dépôt peut être produit par la décoiupa^ilion chimique. C’est ce qui 
a lieu dans la plupart d<>s sources thermales ou autres. Il est pro- 
duit aussi par une at^tiou électro-chimique, surtout dans les liquides 
où l'on rencontre des métaux hétérogènes en contact, comme dans 
les tuyaux de conduite ordinaire en fonte et terminés par des robi- 
nets en plomb. 

Dépôts (géologie), grandes masses de matières minérales, tirant 
leurs noms particidiers des matières prédominantes. On désigne sous 
le nom de dépôts granitiques celles qui sont composées en général 
üegranit (v.) mais qui renferment aussi accessoirement du gtieiss {\.), 
du purphyre (v.), etc. ; sous le nom de dépôts calcaires (v.) celles 
([ui contiennent des couches calcaires, puis des amas subordonnés 
de sable, d’argile, etc. — Les dépôts sont de différentes formations se- 
lon la nature des rochers qui les composent. Les dépôts granitiques 
sont de formation plutonienne (v.); les dépôts calcaires, de forma- 
tion 7ieplunienne{\.). — l.es dépôts affectent différentes formes; ils se 
présentent en couches, strates, bancs, amas, nids, rognons, 7ioyaux, 
géodes et /lions. — On désigne sous le nom de terrain (v.) un en- 
semble de dépôts 

Dépouille (d’un mot latin ayant même signification). Cette ex- 
pression, ([uoique prise d'ordinaire dans une acception odieuse, s’ap- 
plique à l’enlèvement des fruits de la terre. On dépouille une ré- 
colte. Ce n’est qu’après que les terrains cultivés ont été dépouillés, 
qu’il est permis soit de les traverser, soit de les soumettre à la 
vaine pâture (v.), soit d’y exercer le droit de chasse. — Dans son 
application la plus usuelle ce mot entraîne une idée de violence. Sous 
le nom de déi>ouilles opimes on désignait à Rome la récompenses 
accordée au soldat qui avait tué de sa main le chef ennemi ; elle 
consistait dans le droit de s’approiH'ier les dépouilles de ce chef. — 
On appelle aussi dépouille la peau des animaux. Les dépouilles ou 
les débris dés animaux et des végétaux sont pour l’homme une 
source féconde de richesses que le commerce utilise de cent maniè- 
res, tantôt pour nos besoins domestiques, tantôt pour nos études. — 
On désignait aussi autrefois eu droit ecclésiastique par dépouille un 
privilège dont jouissaient certains archidiacres, et en vertu duquel 
ils pouvaient choisir quelques-uns des meubles du curé défunt. 

Dépravation, vicieusc direction dans les personnes ou dans les cho- 
ses. Il y a des caractères dépravés comme il y a une dépravation dans 
les humeurs. Ou fait le mal quand on a le cœur dépravé, comme un 
goôt détestable est le résultat de la dépravation de l’esprit et des 
mœurs. L’étre le plus capable de perfection, l’homme, par l’abus de 
ses nobles facultés,' est devenu le plus capable de dépravation. La 
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lionne, la tigresse allaitent leur progéniture et s'immolent pour sa 
défense ; la femme dépravée abandonne son enfant. — Mentionnons 
en passant les dépravations 7norbidvs, telles que celles du goût 
chez quelques individus qui avalent de la craie, du charbon, de la 
cire à cacheter et même des cheveux, etc. La dé.pi-avalion des hu- 
meurs SC remarque dans le scorbut, le cancer, etc. 

SMprécation , figure de rhétorique qui consiste à substituer au 
simple raisonnement d'instantes prières appuyées par tous les motifs 
qu’on croit les plus propres à toucher ceux que l'on presse. La dépré- 
cation ne saurait s’allier avec une bassesse rampante; une noble 
fierté tempérée par un ton modeste, tel doit en être le caractère. 

Béprédation, malversation d’un mandataire infidèle qui gaspille 
en dépenses abusives les ressourcesqui lui sont confiées. Nous devons 
aux dépréciations de l’ancien régime l’admirable système financier 
que nous possédons, la perception centrale des impi^ts, la publicité 
des comptes, l’usage des budgets (v.) et la cour des comptes (v.). 

Séprestion ( d’un mot latin signifiant profondeur , abaisse- 
ment). C'est dans l’acception la |)lus usuelle l’effet produit par la 
pression, l’abaissement de ce qui est pressé. Ce mot, en chirurgie, 
caractérise les fractures du crûne ou de toute autre région du 
cor|>s dans laquelle les portions d’os brisés ont perdu leur niveau 
et ont été enfoncées de manière à comprimer les viscères et autres 
parties molles. — En pathologie, lors(]u’il y a dépression des forces, 
on les relève par des^oniques, des excitants; on emploie les débi- 
litants comme remèdes contre Voppression des forces résultant de 
leur surabondance. — En botanique, dépression indique l’état des 
parties de plantes couchées, aplaties, enfoncées. — En tennes d’as* 
tronomie nautique, c’est l’abaissement de l’horizon visuel au-dessous 
de l'horizon vrai. 

BéprUer, c’ est Ôter du prix, du mérite, de la valeur d’une chose; 
tandis que mépriser, é’est n’en faire aucun cas. Mépriser est par 
conséquent une expression bien plus forte que dépriser. On fient 
dépriser une marchandise que le vendeur prise trop haut ; et il faut 
inéjn-iser les vices bas et honteux. Tout le monde méprise la sordide 
avarice, et quelques gens seulement déprisent les avantages de la 
science. Le premier de ces sentiments à sa source dans la notion du 
juste et de l’injuste inhérent an cœur de l'homme ; l’aulre n’est 
(ju’une folle vengeance de l'ignorance. 

Be profundia , mots dii psaume cxxxi'' introduit dans la liturgie 
latine et chanté aux ser\ ices funèbres. Cette prière fioètique rcm- 
[ilit l’àme d’espérance et de courage; les pensées en sont vives, 
profondes, iuékmcüli(fues; le pécheur supplie Dieu d'écouter son 
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rcpontir. J'attends le pardon de mes fautes, dit-il, at'ec la persévé- 
rance de la sentinelle qui reste à son poste depuis l’aurore jusqu'à la 
nuit. Ce psaume est incontestablement un des plus beaux du recueil 
attribué au roi David. 

Dépuratif. On appelle ainsi un grand nombre de médicaments, 
de nature différente, usités pour purifier le sang ou les humeurs, 
en détruisant , neutralisant ou évacuant les principes morbifiques 
qui les altèrent. Ce genre de médicaments, qui doit sa vogue 
à la médecine humorale, est fort prisé dans la médecine populaire. 
Des théories, qui ont toujours séduit le vulgaire, ont fait attribuer 
plusieurs maladies à l’impureté du sang ou de tout autre fluide 
entrant dans la composition du corps humain; de là l’emploi de 
tout ce qu’on a cru propre à purifier ces fluides, ces humeurs. A 
cet effet on use de sudorifiques , jus d’herbes , etc. Loin d’en offrir 
la liste, nous croyons devoir prévenir que la plupart ne méritent 
pas leur dénomination. 

Députation, envoi d’une ou de plusieurs personne^ chargées 
d’une mission vers un prince ou une assemblée, à l’effet de traiter 
au nom d’une compagnie, d’un corps, ou de poursuivre quelque 
affaire. Les députations sont plus ou moins solennelles. Dans l’an- 
cienne France , l’assemblée du clergé nommait des députés pour 
complimenter le roi ; le parlement faisait par des déftutés scs re- 
montrances au souverain; les pays d’états lui envoyaient une 
députation à la fin de chaque assemblée. La Veille Allemagne avait 
ses députations , sorte d’assemblée des états de l’empire différente 
des diètes, instituée par les états à la diète d’Augsbourg en 1 555 
(v. Chambre, Cercles, Diètes). — La constitution décrétée en 
1789 par l’assemblée nationale a élargi chez nous le sens du mot 
députation. — Quand un corps est trop nombreux pour se déplacer 
en entier, il choisit un certain nombre de ses membres pour le 
représenter loin de lui ; c’est ce ([u’on appelle députation. — Aux 
termes de la même constitution, chacun des 83 départements de lu 
France envoyait, de deux ans en deux ans, à Paris ou dans quel- 
que autre ville désignée, une députation composée d’un nombre 
de personnes en rai)port avec sa population et la somme de contri- 
butions qu’il payait. Cette députation qénérale du royaume, réunie 
dans un même lieu , représentait la nation entière et formait l’as- 
semblée nationale ou le corps législatif. ,\ux termes de la charte 
de 1811 révisée en 1830, ou de la loi électorale du 19 avril 1831, 
chacun des 86 départements, subdivisés en colleges électoraux, 
envoie à la chambre une députation formée d’un nombre de mem- 
bres en rapport avec son éUmdue et son importance. Les députations 
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les plus nombreuses sont celles de la Seine, du Nord, de la Seine-Infé- 
rieure et de la Gironde ; les moins nombreuses , celles des Basses et 
Hautes-Alpes et de la Corse. — Le motdéputatimdésigne encore toute 
réunion d’individus représentantuncorps,unecompagnie,uncsociété. 

Député , celui qui est envoyé par une nation, par un prince, par 
une communauté, par une compagnie, pour s’acquitter de quelque 
commission. Ce mot n’a pas le même sens qu'ambassadeur ou 
envoyé. L’ambassadeur et l’envoyé parlent au nom d’un souverain 
dont le premier représente la personne et dont le second n’e.xprime 
que les sentiments. Le député est l’interprète et le représentant 
d’un corps particulier, d’une agglomération quelconque d’individus 
ayant les mômes intérêts et les mômes besoins. Le titre d’ambassa- 
deur éveille dans notre esprit l’idée de magnificence ; celui d’en- 
voyé, l’idée d’habileté, et celui de député, l’idée d’élection. — Les 
députés chez les anciens étaient soit des forgerons , des armu- 
riers, soit des hommes actifs suivant l’armée pour enlever les 
blessés de la mêlée et les soigner. — Député s’entend aujourd'hui, en 
langage politique, du citoyen élu par ses concitoyens pour les 
représenter dans une assemblée délibérante ou législative. Les 
conditions d’âge ou do fortune nécessaires pour être promu au.x 
fonctions de député ont varié suivant les temps et l’organisation 
constitutionnelle des états. Il en a été de môme des conditions qui 
confèrent le droit de nommer les députés. — Dans les anciennes as- 
st'mblées des états généraux (v.), on comptait 3 sortes de dé[)utt‘s, 
ceux du clergé, ceux de la noblesse et ceux du tiers état. Il serait fort 
difficile de savoir quel était leur nombre , par quel mode ils étaient 
élus, de quels privilèges ils jouissaient. Le député à Vassernblée na- 
tionale devait payer un marc d’argent d’impôt, environ 30 francs 
et posséder une propriété foncière quelcon([ue. l’eu après l’assem- 
blée revint sur cette décision et arrêU» que tous les citoyens actifs, 
quels (jue fussent leur état, leur profession et contribution, auraient 
qualité pour être élus députés. Aujourd’hui tout Français, jouissant 
de ses droits civils et politiques, âgé de 30 ans et payant une con- 
tribution annuelle et directe de 300 francs, peut être élu député. Le 
nombre des députés s'élève à 439, ils .sont élus pour 5 ans; la moi- 
tié au moins des députés de chaque département doit être prise 
parmi les éligibles qui ont leur domicile politique dans ce départe- 
ment. — En B('lgique il n’existe d'autre condition pour être apte 
à remplir le mandat de député que d’être citoyen belge domicilié en 
Belgique, âgé de 23 ans. — En Angleterre c’est un principe admis 
que tout citoyen a le droit d’être élu député, à l’exception des mi- 
neurs et des fils d'étrangers, mais ce principe souffre encore de 
IV. 9 
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nombronsos cxcoplions. Le députe qui accepte de la couronne une 
place salariée est, comme chez nous, soumis à la réélection. — En 
Allemagne, pour être éligible aux assemblées d’état, il existe plu- 
sieurs conditions diverses. 11 faut avoir accompli 21 ans à Bruns- 
xvick, 23 à Nassau, Scliaumbourg, Lippe, Hanovre, et autres états 
de la confédération germanique. Dans d'autres , on exige -30 ans , 
particuliérement en Prusse, à Bade, à Saxe- Weimar. Il est néces- 
saire de remi>lir aussi quelques conditions de fortune. 

Séraison, manque de raison, quand raison est synonyme de sa- 
gesse. Etre déraisonnable, c’est être privé de la qualité la plus in- 
dispensable à riiomme pour régler ses actions. La force, le courage, 
la science, deviennent inutilas, nuisibles mém(^, si la déraison en fait 
usage. La déra ison résulte souvent de la légéreté, de la présomption, de 
la faiblesse, toutes passions provocatrices. L’obéissance la compense 
chez l’enfant. Sans frein chez l’homme fait, elle méconnaît les lois 
divines et humaines, son intérêt et celui de tout ce qui lui est cher. 
Nous parlons de la déraison habituelle ; car montrer une fois de la 
déraison, en passant, n’indique pas qu’on soit ordinairement dérai- 
sonnable. Quel homme pourrait on effet se vanter de n’avoir pas 
dans sa vie donné quelques preuves de déraison? 

Sériiion, mofjuerie le plus souvent accompagnée de mépris. C’est 
une dérision amère que de prêcher l’abstinence aux gens qui man- 
(juent de tout. 

Sériration (d’un mot latin qui signifie détourner), action de dé- 
river, de détourner les eaux ; canal de dérivation. — En méde<'ine, 
c’est Taclion de détourner une irritation, une cause morbide, de l'at- 
tirer d’une partie vers une autre où ses effets seront moins dangereux ; 
c’est l'excitation artiliciolle d’une des régions saines du corps opérée 
dans le but de rompre la tendance qu’ont les fluides à se diriger 
vers une autre région interne ou externe plus importante, et où 
existe une exaltation morbide des propriétés vitales. La dérivation 
est exactement la même chose que la rérulsion (v.), bi(>n qu’on ait 
voulu établir entre elles une différence fondée sur la distance (pii sé- 
jiare le [xiint malade de celui qu’on choisit pour l’application des ex- 
citants. — Dérivation en grammaire résume la manière dont les mots 
naissent les uns des autres; c’est l'origine d’un mot tiré d’un autre 
mot. — On entend en algèbre par calcid des dérivations une méthoile 
que fonda en 1800 ArbogasI, ancien iiK'rnbre de la convention, rec- 
teur de l’académie de Strasbourg, et cpii fait dériver les (piantités 
les unes des autres par un procédé uniforme d’opérations. 

Dérive. C’est la déviation de la route d’un vaisseau causée par 
l’action du vent sur ses voiles. 
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l>erme (d’un mot gror qui signifio (‘cnrcher), expression usitée en 
anatomie pour désigmu- la partie de la peau des animaux (pi'on ap- 
pelle vulgairement cuir, d’où vient l’expression populaire entre cuir 
et chair (v. Peau). Lorsriu’en anatomie générale on groupe, sous le 
nom de s;/s/èmp cutané, toute la peau, soit externe, soit intérieure 
et visi’érale, appelée membram muqueuse , on doit distinguer la 
couche dermeuse générale en derine externe ou do la peau du 
dehors, et en derme interne ou de la peau viscérale. On désigne 
sous le nom de tissus dermeux la combinaison des fibres et autres 
éléments organiiiues qui entrent dans la composition do la peau , 
parce que le derme en constitue la jtartie |)rincipale. C’est avec 
beaucoup de convenance qu’on a appliqué le nom û'épiderme (v.) à 
la couche nuicoso-cornée placée sur le derme et formant la limite 
de l’aniinal dans le monde extérieur. Les maladies du derme sont 
plus généralement qualifiées do maladies de la peau. — Kn botani- 
que, le mot derme signifie seulement enveloppe et non peau, comme 
(lans le règne animal. 

Bérogation (d’un mot latin signifiant détruire). C'est, chez nous, 
l'action de modifier, de changer, de quelque manière que ce soit , 
une loi, un acte quelconque de l’autorité publique , un traité, une 
convention, des droits, un u'sage, etc. ; c’e-st s'en écarter, faire quel- 
que chose qui y soit contraire. Il y a dérogation à une loi lorsqu’une 
partie de cette loi est abrogée. — On entend encore par cette ex- 
pression une convention contraire à une disposition de la loi. Il est 
de principe qu’on ne j)eut déroger aux lois impératives ou prohi- 
bitives, ni à celles qui intéressent l’ordre public et les bonnes 
mœurs. — Déroger à la noblesse, ou simplement déroger, c’est 
faire quelque chose qui, d’après les lois d’un pays, entraîne la 
perte des privilèges attachés à la noblesse. Prendre des terres à 
ferme, ouvrir boutique, c’était autrefois déroger. Mirabeau, louant 
une boutique à Aix et inscrivant au-dessus de la porte : Mirabeau , 
marchand de drap, dérogeait. 

Béroute, mot à étymologie douteuse et difficile. C’est la fuite 
d’une armée qui a été défaite, rompue, ou qui d’elle-mème a pris 
l’épouvante ; c’est l’état d’un corps de troupes se retirant en désor- 
dre à la suite d’une bataille perdue. La retraite est un mouvement 
en arrière exécuté avec ordre. La défaite est la confusion d’une re- 
traite. La déroute est le comble de la défaite; c’est une fuite 
honteuse dont les conséquences sont presque toujoui-s funestes. 

Bervis, derviche (en persan seuil de porte, c’est-à-dire humble , 
patient, sage, retiré). On appelle ainsi en Orient les religieux, les cé- 
nobites, et plus spécialement les moines musulmans ou indiens; les 
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Turcs et les Pereans ont d’autres noms pour les religieux chrétiens. 
Les premiei's dervis remontent au berceau de l’islamisme, mais 
d’abord on les appela softjra et fakirs (v.). Ils ne reçurent le nom 
de dervis que lorsqu’ils se furent réunis en communautés. Leur 
nombre est très-grand; il y a 3^2 ordres principaux dans l’em- 
pire ottoman. Chaciuo congrégation a sa règle, ses pratiques, son 
costume. Les cheikhs ou supérieurs nommés par le mufti de Con- 
stantinople portent des robes de drap vert ou blanc, garnies de four- 
rure en hiver. Presque tous laissent croître barbe et moustaches. Ils 
ont les cheveux flottants ou relevés en chignon, ou coupés. Tous réci- 
tent plusieurs fois par jour des chapelets de :$3, 66 et 99 grains. La 
plupart de leurs couvents sont dotés par des bienfaits ou des legs 
pieux. Us y demeurent au nombre de 20 à 40, soumis à un cheikh. 
Quant aux besoins de la'vie, ils y pourvoient en exerçant quelque 
métier, en copiant des manuscrits et en sollicitant la générosité 
des riches. Autrefois la mendicité était interdite à tous, sauf aux 
hecktachijs. En outre, les couvents les mieux dotés aident les autres. 
Celui de Péra, faubourg de Constantinople, est visité de tous les 
Européens, qui y vont voir les dervis danser, se balancer, tourner 
sur un de leurs talons avec une incroyable rapidité en tenant dans 
leurs dents un fer rouge ou un charbon ardent, jouer les convul- 
sionnaires, s’enfoncer des instruments pointus dans les oreilles ou 
autres parties du corps. Lorsque épuisés de fatigue et de douleur, 
ils tombent sans connaissance, on les porte sur leurs lits pour les 
soigner. Ces exercices bizarres, qui durent des heures entières, sont 
môlés de |)rières, de hurlements, et parfois d’un chant aigre, mais 
doux, dirigé par le cheikh, qui bat la mesure avec des cymbales, ac- 
compagné de flûtes traversiéres , tambours de basque, petites tim- 
bales, psaltérions, sistres et tambourins. Tous ces moines sont 
en vénération chez les musulmans, même des plus hautes classes. 
Les généraux en emmènent dans leurs expéditions. Ils aiment à 
suivre les armées comme volontaires, animant les soldats par 
leurs prières, leurs prédications et leur courage. Mais il y a aussi 
parmi eux des hypocrites, des charlatans et des fripons (jui se 
mêlent d'interpréter les songes, d’exorciser, de vendre des remè- 
des secrets et des talismans aux femmes et aux hommes super- 
stitieux. Plusieurs, surtout les dervis voyageurs, se dégradent par 
leur immoralité, leur dissolution et leurs débauches. 

Besaix de Voygoux (L.-Ch.-Ant.), célèbre général français, né 
en août 1768, à St-Hilaire-d’Ayat, près Riom, d’une famille noble ; 
élève distingué de l'école d’Efliat, sous-lieutenant à 13 ans dans le 
régiment de Bretagne, nommé en 1791 commissaire des guerres. 
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puis aicle-do-ramp du «éniTal Victor do Bro^lio. La France ré- 
publicaine avait à repousser rFurope coalisée. Quoique noble, 
.Desaix embrassa avec, entliousiasme la cause du peuple, servit 
en Alsace, contribua à la prise dellaguonau, et, malgré une blessure 
à la joue, refusa , sur le cliain|t de bataille de Laulerbourg, de 
se faire panser avant d’avoir rallié nos bataillons rompus par 
l’eunemi. Général de division sous les ordres de Pichegru, puis 
de Moreau, il enleva ütlenbonrg au corps du prince de Condé. 
Chargé de la défense du fort cl du pont de Kehl apres la retraite de 
Bavière, il défendit ce poste avec tant de vaillance, que l’archiduc 
Charles dut renoncer à l’espoir de l’entamer. Après le traité de 
Campo-Formio, on le nomma général en chef de l’armée d'Angle- 
terre. Desaix s’attacha à Bonaparte, le suivit en Égypte, délit les 
Mamclucks, battit Mourad-Bcy, s’empara de la Haute-Egypte, qu’il 
gouverna avec une sagesse admirable, et où les populations le sur- 
nommèrent le sultan juste. Il retournait en Europe, après le traité 
d’El-Arisch, conclu avec les Anglais et les Turcs, lorsiiue, au mépris 
du droit des gens, l’amiral Keith l’arrêta à Livourne. — Rendu à la 
France au moment où Bonaparte 1®’’ consul, allait en Italie, il se 
hûta de le joindre, et fut nommé commandant de 2 divisions de l’ar- 
mée de réserve. Il arriva à Marcngo la veille de la bataille. Là devait 
se terminer sa brillante et noble carrière (H juin 1800); une balle 
le frappa mortellement au cœur, au milieu d’une charge. Desaix 
n’avait que 32 ans. 

Séfappointement, mol récemment emprunté par notre langue à 
celle des Anglais, et qui est synonyme d’attente trompée, d'espé- 
rance déçue. « Le désappointement, a dit madame de Staël, marche 
derrière l’enthousiasme. » 

Désarmement. Avant nos guerres de la révolution on ne conser- 
vait après la ratification d’une paix générale qu’une partie des trou- 
pes qui avaient été mises en campagne; le reste était congédié et 
rentrait dans ses foyers. Ce licenciement prenait le nom de désar- 
mement. Aujourd’hui ce terme, sauf l’acception politique, est seu- 
lement usité pour indiquer que les fortifications d’une place de guerre 
sont dépouillées du matériel qui servait à en défendre les appro- 
ches ; que les bouches à feu , les projectiles , les aflüts, les caissons 
sont rentrés dans les arsenaux. — On désarme un vaisseau, une 
escadre, en lui enlevant le pei-sonnel et le matériel qui ont servi à 
son armement. — On désarme une troupe par punition quand elle 
s’est mutinée ou révoltée ; on retire alors au soldat tout ce qui con- 
stitue son armement, son équipement; on met la cavalerie à pied, 
on enlève à l’arlillerio ses piècoft. 

9 . 
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Désastre. Ce mot, qui vient, suivant les uns, du substantif autre 
uni à la particule privative de, et veut dire alors sous une mauvaise 
étoile, vient, suivant d’autres, d’un mot latin signifiant détruire, 
et signifie évenemeut funeste, grand malheur, ou les effets qui 
en résultent. 11 s’apiilirjue surtout aux calamités publiques, aux 
conséquences déplorables de tous les fléaux qui aflligent l’hu- 
manité. — Quand l’eau, le feu, le fer ou l’air empoisonné dé- 
truisent les riches.ses du sol, renversent les villes et couvrent 
la terre de débris et de cadavres, il y a désastre. Les déluges de 
tous les peuples, les inondations, les orages, les torrents, les ava- 
lanches; les guerres, les volcans, les incendies, le feu du ciel; les 
éboulernents, les écroulements, la famine, les tremblements de terre, 
la peste , le choléra ; que de causes de désastres , sans compter le 
plus terrible de tous les fléaux, la colère des tyrans, rois ou peu- 
])les, source intarissable de pleurs, de cris, de sang et de ruines! 

Désaveu (jurisprudence), synonyme de dénégation; c’est le 
refus de reconnaître à quelqu’un certaines qualités; la décla- 
ration que fait une personne , que celui qui a agi en son nom n’en 
avait pas le pouvoir. C’est ainsi qu’en matière de procédure une 
jiartie déclare qu’elle n’a pas autorisé un officier public à faire ce 
qu'il a fait pour elle. Le désaveu est principal ou incident; prin- 
cipal, quand il est dirigé contre un acte sur lequel il n’y a point 
d'instance ou sur lequel une instance est terminée ; incident, lors- 
qu’il est formé contre un acte fait dans le cours d’une instance en- 
core pendante. — En droit féodal on appelait désaveu du seigneur le 
refus d’un vassal de rendre foi et hommage à son seigneur, en lui 
déniant la mouvance de son fief. Quand le désaveu n’était pas 
fondé , le vassal encourait la commise ou la confiscation de son fief 
au profit du seigneur. 

Descamisados [hommes sans chemise) , synonyme de nos sans- 
culottes de la révolution ; cette qualification fut donnée en Espagne, 
do 1 820 à 1 821 , à la fraction la plus violente du parti démocratique. 

Descartes (ou plutôt Des Quartes [René]), et dans les titres latins 
du xiv* siècle de Quartisj , chevalier, seigneur du Perron , naquit à 
la Haie en Touraine , le 31 mars 1596 , d’une famille noble et an- 
cienne, dont les différentes branches s’étaient établies en Touraine, 
en Poitou et en Bretagne. Son père était conseiller au jiarlement 
de Rennes. La peste s’étant déclarée dans cette ville, sa mère se re- 
tira momentanément en Touraine, où elle donna le Jour à Descartes. 
Dès son enfance il fatiguait de (luestions les personnes qui l’en- 
touraient et qui ne l’appelaient que le petit philosophe. Son père le 
mit à 8 ans au collège des .lésuites’de la Flèche; ses progrès furent 
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rapides, il apprit les langues et la philosophie anciennes et s’adonna 
avec, une ardeur toute particulière à l’étude des mathématiques. 
Sorti du college à 11) ans, il passa un an à Rennes auprès de ses 
parents; puis il vint à Paris, où ses liaisons avec, d’autres jeunes 
gens de son âge, l’entrainèrent au jeu et à toutes sortes de dissi- 
pations. En IC 17, à l’âge de 21 ans, il céda aux sollicitations de 
son père, se fit soldat et alla servir volontairement et à ses frais 
sous Maurice de Nassau et sous le duc de Bavière. Il voyagea en- 
core dans presque toute l’Allemagne , en Suède, en Danemarck, en 
Hollande, revint à Rennes et de là à Paris, trouvant toujours le temps, 
au milieu de cette vie agitée, de s’occuper de ses études. Ce fut même 
à l'époque de son séjour à l’armée qu’il commença son discours sur 
la méthode, son ouvrage sur la musique et quelques-uns de ses tra- 
vaux mathématiques. Pendant les loisirs de ses quartiers d’hiver, il 
s’enfermait dans sa chambre ]iour se, livrer à ses méditations. Un 
jour sa tète s’échauffa au point qu’il crut entendre une voix céleste 
qui lui promettait de lui enseigner le vrai chemin de la science. So- 
crate avait foi dans son démon familier; Christophe Colomb enten- 
dait une voix du ciel qui l’appelait à la découverte de l’Amérique; 
Bacon attribuait ses découvertes <à une inspiration divine. Comme 
eux Descartes vit des étincelles de feu briller dans sa chambre , il 
invoqua le Seigneur et la sainte vierge et fit vœu d’aller en pèleri- 
nage à N.-D. de Lorette et de voyager à pied depuis Venise jusqu’au 
lieu saint. Des circonstances favorables s’étant présentées, le vœu 
fut accompli. A son retour, il passa par Rome à l’épocjuc du jubilé, 
et par Florence, où il oublia de voir Galilée. Rentré en France, il 
vendit une partie de son bien, dont il relira 7 à 8,000 livres, alla voir 
le siège de la Rochelle, s’engagea comme volontaire dans l’armée 
royale et servit en cette qualité jusqu’à la prise de la ville. En 1 029, 
le climat de la Hollande, qu’il regardait comme plus favorable à sa 
santé, et les institutions libres de ce pays, le déterminèrent à aller 
s’y établir, (’e fut là que parurent presque tous ses ouvrages ; mais, 
contre son attente, ce fut dans ce pays «ju’ils lui suscitèrent le plus 
de persécutions. Lui qui avait démontré l’iminatérialilé de l’àmo et 
l'existence de Dieu, lui qui s’acquittait avec scrupule de scs devoirs 
religieux, fut accusé d'athéisme et de déisme par les protestants; et 
il ne fallut rien moins que l’intervention de l’ambassadeur de France 
[K)ur emi»écher que ses œuvres immortelles ne fussent brûlées publi- 
quement par la main du bourreau. Rome, on se borna à en inter- 
dire la lecture et la vente,. On les discuta, on les criticpia en France, 
mais ils ne furent l'objet d’aucune censure de la part de l’autorité, 
Louis XHl lui accorda, au contraire, une pen.sion de .3,000 livres 
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qui, à la vérité, ne fut jamais payée, par suite des malheurs 
du temps. Mais ses libraires se plai"naient du ]>eu de débit de ses 
livres; ses cheveux blanchissiiient, et il se mit à étudier la médecine 
pour essayer de prolüiiu;er sa vie jusqu'à 1 00 ans au moins. Dans le 
but de le distraire de scs chagrins, (’hanul, son ami, ambassadeur 
<le Fran(« à la cour de Suède , engagea la reine Christine (v.) à ap- 
peler le philosoiihe , dont elle avait admiré les écrits. Il partit donc 
pour la Suède, où il fut reyu avec affabilité et la plus grande distinc- 
tion. La reine voulut qu’il lui donnât des leyons. Logé à l’ambassade 
de Franco, il se rendait tous les matins à 5 heures dans la biblio- 
the([ue de la cour ; et Christine employait les premières heures de la 
journée à l’entendre discuter sur la philosophie. Mais son tempéra- 
ment ne put pus résister à l’inclémence du climat , il fut attaqué d’une 
inflammation de poumons accompagnée d’une fièvre continue, et ex- 
pira dans la nuit du 1 1 février 1 650 , à l’àge de 53 ans , après avoir 
reçu toutes les consolations de la religion, pour laquelle il avait tou- 
jours professé le plus profond respect. La reine fut vivement affectée 
de cette perte ; elle voulait que ses restes fussent placés parmi les sé- 
pultures des rois de Suède ; mais 17 ans après elles furent rendues à 
la France. Descartes était de petite taille , il avait la tête grosse , les 
joues bouffies , les yeux grands et à fleur de tète , la bouche large et 
fendue irrégidièrement. Son teint était coloré. Sa figure exprimait la 
méditation et la sévérité; mais il avait l’angle facial très-étroit. 
— Christine , abjurant le protestantisme sur la fin de ses jours , 
déclara que c’était dans les entretiens de Descartes qu’elle avait 
puisé la première semence de sa conversion. — A l’article Carté- 
sianisme de ce dictionnaire, on a essayé de donner une idée géni>- 
rale du système philosophique de Descartes autant qu’il peut être 
exposé dans les limites étroites qui nous sont imposées. Il ne nous 
reste plus qu’à parler de son système cosmologique , si long-lenqis 
célèbre sous le nom de siistcme des tourbillons, et dont les immortels 
travaux de Newton ont démontré la fausseté. Descartes croyait 
qu’à l’origine du monde toutes les parties qui le composent étaient 
d’une grosseur égale et médiocre, et que Dieu a fait qu’elles ont 
commencé à se mouvoir avec une force égale, mais en sens divers, 
chacune autour d’elle-mème, et enfin plusieurs ensemble autour 
d’un centre commun. Dans ces divers mouvements, Jes molécules 
se sont arrondies en boule par leur frottement mutuel. La iioussière 
très-fine qui s’est formée de cette opération est ce que Descartes 
appelle le 1*''' élément; les petites boules forment le ii*"; et les 
jiarties de la matière animées de jeu ou de point de mouvement 
ont formé le .‘F’. Du f'' sont formés le soleil et les étoiles dites fixes 
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Pt en général la hmiiùro; les deux se composent du 2'’, et la terre 
avec les planètes et les comètes du ‘i’’. D'ou résulte la division des 
corps en 3 classes, les lumineux, 
les transparents et les opatpies. Le 
soleil et chaque étoile (ixe sont le 
centre d’un tourbillon (pii en en- 
traîne d’autres plus petits qu’ils en- 
traînent avec eux. Le tourbillon du 
soleil , par exemple , emporte avec 
lui les planètes : le tourbillon de la 
terre faittourncr la lune autour d’elle 
comme celui de Jujiiter entraîne ses 
satellites; et la terre est immobile 
au centre de son ciel comme un 
homme qui est transporté d’un pays 
à un autre par un vaisseau ; le tourbillon entier du soleil et des pla- 
nètes tourne autour d’elle. Il est imiKtssible, dans les quelques lignes 
qui nous sont permises par le cadre de cet ouvrage, d’expliquer plus 
clairement un système ([ui séduisit [>ar son ingénieuse nouveauté, et 
(jue Fontenelle a si spirituellement exposé et développé dans ses let- 
tres sur la Pluralité desMondès, ouvrage auquel force nous est de ren- 
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voyer. — Voici les titres des principaux ouvrages de ce génie supé- 
rieur : Discours sur la méthode pour bien conduire sa raison et 
chercher la vérité dans les sciences; chef-d’œuvre de raisonnement 
qui est resté le principal titre de gloire de Descartes; et (}ui, consi- 
déré comme simple ouvrage littéraire , a encore le mérite d’avoir 
fait faire un pas immense à la langue française. — Traité de diop- 
trique; Dix discours sur les météores; Traité de géométrie; Les 
Méditations ; Principes de la philosophie ; Le momie , etc. 

Becoendaiits. En termes de jurisprudence et de généalogie, se 
sont ceux qui descendent en ligne directe d’une souche commune. 
Tels sont par rapport aux aïeux leurs fils et petits-enfants. 

Descente. En termes d’art militaire et de marine, la descente est 
une opération mixte, exigeant le concours de la marine et de l’ar- 
mée de terre. C’est l’invasion d’un pays par sa frontière maritime.' 
On a tort de confondre la descente avec le débarquement qui n’en 
est qu’une phase, un épisode. Le débarquement se réduit a l’ac- 
tion d’e.xtraïre des embarcations les hommes ou les choses dont on 



les a chargées. Une descente est toujours une entreprise hostile. 
— Descente signifie aussi l’action de se transporter dans un lieu par 
autorité de justice pour en faire la visite, pour y procéder à quel- 
ques pen^uisitions, etc. — f'e mot est encore employé dans une 
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foule de circonstances par les arts, les métiers et les sciences, et 
toujours sous une acception indiquant un mouvement de haut en bas 
de quoi que ce soit. 

Description, représentation d’un objet, d’une action au moyen de 
la parole , mise en relief de la nature d’une chose , des diverses 
circonstances d’un fait. Considérée comme une des formes qu’aime 
à revêtir la pensée, la descriptioii appartient à la logique; mais 
cette forme étant la plus favorable à l’imagination , elle est aussi du 
ressort de la rhétorique et de la poétique. En logique la défini- 
tion est une description réduite à ses termes les plus simples. 
Dans le domaine de la poésie et de l’éloquence , la narration s’i- 
dentifie souvent avec la description. Élevée à sa plus haute per- 
fection, elle prend chez les rhéteurs le nom d'hypolhypose (v.). Plus 
puissante que la peinture, la description imite les sons, rejtroduit 
la succession des mouvements, exprime les élans du cœur, révèle 
les secrets de la pensée. C’est un tableau vivant. — 11 faut se 
garder de confondre la ilesa iption (v.) et la poésie descriptive. 
],’une déroule un tableau , l’autre en colore les détails. Les des- 
criptions sont souvent heureusement placées dans l’épopée , le 
drame , la poésie lyrique , riustoirc môme. — Mais la poésie 
descTiptive ressemble à ïanti thèse; elle no peut pas être prodi- 
guée impunément. L’art qui commence ou qui rétrograde se montre 
incc.ssamment descriptif. Ronsard, Sainl-iVmand , Colletet, Scu- 
déry d’une part, de l’autre plusieurs poètes de nos jours en four- 
nissent la preuve. C’est l’élégant Delille qui , avec sa fécondité 
souvent fatigante, a rouvert la porte à l’abus de la poésie des- 
criptive. La fin du dernier siècle et le commencement de celui-ci 
ont eu des poèmes sur V agriculture, l'art de la guerre, l’éloquence, 
l’architecture, la peinture, la navigation, l’astronomie, les saisons, 
les mois, les quatre parties du jour, les quatre âges, les jeu.v de l’en- 
fance, les jardins, les trois régnes, le potager, le verger, les plantes, 
les fleurs, les oiseaux, l’imagination, et beaucoup d’autres sans 
doute que nous oublions. — Aujourd’hui la poésie descriptive n’en- 
fante plus, il est vrai, des ouvrages s[téciaux, mais elle envahit plus 
ou moins tous les ouvrages de la nouvelle école. — En termes de 
droit, la description est un inventaire des objets qui se trouvent en 
évidence dans la maison mortuaire, et dont il sera nécessaire de 
faire le recollement lorsqu’il sera procédé à l’inventaire définitif. 

Désemparer. Ce verbc n’a réellement que deux acceptions, du 
reste bien distinctes; il signifie : 1“ s’en aller, quitter la place . A 
notre arrivée, les ennemis ont désemparé; tant c[ue vous ne recevrez 
pas de mes nouvelles, ne désemparez point; ne désemparez point de’ 
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là; l’assemblée voulut statuer sans dexomparcr , etc.; 2" en ter- 
mes de marine, couper à coups de canon les mâts, les ver«;ues, 
les manœuvres d’un vaisseau, déchirer ses voiles ou démonter son 
artillerie. Un vaisseau ])eut être aussi désemparé par les élémeuLs. 

Désenchantement, retour au positif des choses, ou bien (iégoiU 
complet d’un objet qui a des avantages réels, mais dont on ne peut 
plus jouir. Le désenchantement ou désabusement est la maladie 
dominante du siècle. Les plus nobles passions nous trouvent souvent 
insensibles et c’est à peine si nous sommes alors succcptiblès de l’en- 
thousiasme de la raison. 

Déwrt, lieu inhabité, quoiqu’il ne soit pas toujours inhabitable. 
On donne aussi ce nom à des pays où l’oti rencontre des hommes 
sans demeure fixe, comme certaines parties de l’Arabie, de l’A- 
frique et de l’Asie centrale, etc. , parce (pic ces hommes, en leur 
qualité de nomades, n'hahUant nulle part, ces contrées peuvent 
être regardées comme inhabitées. Les côtes de la mer Glaciale, au 
contraire, ne sont point des déserts, quoique les hommes y soient 
])rodigiousement rares; parce ([uo ceux qui iieuvent supporter ces 
tristes climats y ont creusé des (icmeures souterraines où iis pa.ssent 
l’hiver et déposent leurs provisions, et que, comme ils occupent 
ainsi un domicile fixe, cette région est habitée. — Par exagération, 
on emploie ce mot ; 1“ pour désigner un pays peu poimleux; 2" 
pour indiquer l’absence d’un grand nombre de personnes; 3® pour 
exprimer les ennuis de l’isolement. 

Désertion, abandon du service de l’état, sans congé, par un 
militaire. — Au figuré, on se sert de cette expression en par- 
lant d’un individu (jui s’est séparé d’un parti, d’une association, etc. 
C'est ainsi (pi’on dit ; La désertion de cet homme inlluent leur a fait 
un tort immense, etc. — En termes de jurisprudence, on nomme : 
U* désertion d'appel, l’abandonnement (pi’on fait d’un appel, faute 
de le relever dans le temps jirescrit ; 2" désertion d’un héritage, la 
négligence d’un propriétaire cjui lais.se un héritage vide et en friche. 

Désespoir, perte de l’espérance, inipiiétude accablante de l’àme 
causée par la persuasion qu’on ne peut obtenir un bien a[)rès le- 
quel on soupire, ou éviter un mal qu’on abhorre. — Faire une chose 
en désespoir de cause, c’est la faire comme une dernière tenta- 
tive sur le succès de huiuclle on com|ite jieu. — On dit qu’une 
chose est le désespoir de quelqu’un |iour expliquer (pt il ne saurait 
espérer de la faire asse/, bien. — Désespoir signifie aussi chagrin do- 
lent, douleur j>ortée.-au plus haut degré, et (pielqucfois il est pris 
pour la cause même de ce chagrin, car on dit également : Votre 
conduite fait et votre conduite est mon désespoir. 
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Sesforges (Pierrc-Jean-BaptisU' Chouclard), acteur et auteur 
dramatique, né à Paris en 1746, mort en 1806. Dès l’Age de 18 
ans, il avait esquissé deux tragédies sur les sujets assez bizarres 
de Tantale et Péhipa et de Im mort de Jérémie. Mais à peine fut-il 
hors du collège que l’amour du plaisir vint endormir ses précoces 
dispositions poétiques. Reveillé en sursaut par la misère, il lui 
fallut chercher à se créer des moyens d’existence. Il les demanda 
au théâtre, et fit d’abord reiirésenler avec succès chez Nicolet une 
petite comédie-proverbe intitulée ; A bon chat bon rat. Il débuta 
ensuite à la .Comédie-Italienne, et s’engagea pour le théâtre de Pé- 
tersbourg. De retour en France, Desforges se voua exclusivement 
à la littérature. Parmi un grand nombre d’ouvrages qu'il donna 
au Théâtre-Italien, Tom Jones à Londres et la Femme jalouse lui 
assurèrent un rang distingué comme auteur dramatique. Ces deux 
pièces ont été transportées et sont restées au répertoire du Théâtre- 
Français. 

Déshérence , droit qu’a l’état et qu’avaient autrefois le roi et 
les soigneurs hauts justiciers, de recueillir les successions auxquelles 
ne se trouve appelée aucune des personnes désignées par la loi. — 
On entend aussi par ce mot l’état d’une succession soumise au droit 
de déshérence. — Du reste , la succession en déshérence n’est en 
(piehjue sorte qu’un dépôt; car, si un héritier jusqu’alors ignoré se 
]>résente avant l’cxfiiration de 30 années, l’état est obligé de lui 
restituer la succession (]ui était demeurée sans maître. 

Déshonnête. 11 ne faut pas confondre ce mot avec celui de mal- 
honnête, qui indicpie un manquement aux lois de la civilité ou de la 
probité, tandis que l’autre signifie une atteinte aux convenances, à 
la pudeur. Un homme malhoniiéte est celui qui pèche contre les 
usages et les bienséances ; un malhonnête homme désigne un 
homme qui a manqué aux lois de la probité. Des actions , des pa- 
roles déshonnêtes sont celles qui blessent les convenances et la 
pudeur. 

Déshériter, priver quelqu’un de sa succession. 

Déshonneur , perle dc riionncur, en vertu d’un arrêt porté par 
Popinion et qui attaque l’individu social dans ce (pi’il doit avoir de 
plus cher, l’estime publique. Le déshonneur est le plus cruel parce 
<iu’il est le plus long des suj)i)lices. 

Deshoulières (Antoinette du Ligicr dc la Garde), née à Paris, 
en 1634, d’un maître-d’hôtel d’Anne d’Autriche, épousa, dès l’âge 
de 17 ans, Guillaume de La Fon de Boisguérin, seigneur des Hou- 
lières. Pendant les premières années de son mariage, elle mena 
une vie assez agitée, à cause des guerres dc la Fronde, auxquelles 
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son mari, en sa qualité de licutenant-colonol d’un des régiments du 
prince de Condé, prenait une part fort active; mais vers 1658 celui- 
ci fut amnistié, et bientôt l’esprit de madame Deshoulières , les 
charmes de sa personne et ses poésies lui procurèrent mille succès 
à la cour d’Anne d’Autriche et dans les réunions les plus choisies. 
Cependant, ne jouissant que d’une très-médiocre fortune, elle 
éprouvait ces |)rivations, si pénibk's dans une situation où certaines 
dépenses semblent faire partie des devoirs que le sort impose. Cette 
peine continuelle a répandu sur ses vers une mélancolie louchante 
qui la distingue des écrivains de son époque; mais ce qui jusiiliera 
toujours le surnom de dixiéme muse ([ui lui fut donné, ce sont ses 
Idylles, chef-d’œuvre de grâce, de sensibilité et de correction, 
et que l’on a comparées à celles de Théocritc. — Il est à regretter 
qu’elle ait souvent gaspillé son talent à l’or’casion des circon- 
stances les plus frivoles cl les moins intéressantes et qu elle ait 
méconnu sa vocation au point d’oser chausser le cothurne. Kilo 
eut aussi lé tort de protéger la Phèdre de Pradon et de composer 
un sonnet contre celle de Hacinc. Madame Deshoulières mourut à 
Paris, le 17 février 16!)i, d’un cancer au sein dont elle souffrait 
depuis 12 ans, laissant une fille, qui déjà s’était fait remarquer 
par quehpies poésies fugitives assez agréables pour le temps, et 
qui succomba, en 1718, victime de la môme maladie. 

Désinence (dérivé d’uu vcrbe latin signifiant se terminer), termi- 
naison des mots. 

Désinfection, action de désinfecter. La désinfection a pour objet 
de neutraliser, de détruire les émanations malfaisantes ou miasma- 
tiques (pii exercent sur nous une action nuisible par la voie de 
l’atmosphère, et plus immédiatement par l’air ([uo nous respirons, 
les habitations, les vêtements et autres applications extérieures. — 
L’art emploie plusieurs procédiis pour purifier ou désinfecter l’air et 
changer les proportions des principes qui constituent l’atmosphère 
qui nous environne. Ces procédés sont de deux sortes : les uns ten- 
dent à corriger les émanations qui allèrent la respirabilite de l'air, 
les autres sont destinés à comballre les conditions qui le rendent nui- 
sible et vénéneux san5 altérer sa respirabilité. 

Désintéressement, abnégation de SOU propre intérêt, disposition 
de l’ànie qui nous rend insensibles aux riche.sses, et contents du 
|)lus étroit néces.<aire. L’éducation , l’usage du monde, donnent 
bien, en jiréscnce de témoins, une certaine apparence de dc^inlé— 
ressement; il y a des droits qu’on n'ose pas faire valoir, mais 
c’est avec la réserve de prendre sa revam he. Le vrai désintéres- 
sement est un composé de délicatesse, de dévouement et de géiié- 
IV. 10 
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rosilé, il a pour soi la grûce et la force. On peut dire que cette 
vertu est la sauvegarde de toutes les autres. C’est aussi celle à 
laquelle les malhonnêtes gens croient le moins, et celle qu’ils 
craignent et haïssent le plus. 

Désinvolture (mot nouveau tiré de l'italien et que l’Académie n'a 
pas encore admis), tournure gracieusement dégagée. — On l’emploie 
aussi au figuré , et l’on dit par exemple : Cette personne a de la désin- 
volture dans l’esprit. 

Désir, mouvement spontané et môlé d’inquiétude de l’àmc vers 
ce qui lui agrée. — Si certains désirs peuvent donner à notre con- 
duite une direction salutaire, il en est un plus grand nombre dont 
l’impulsion nous entraîne dans des voies trompeuses et funestes ; 
et l’homme qui laisserait aller sa vie à leur gré serait comme un 
pilote égaré sans boussole sur une mer orageuse. Ce ne serait plus 
qu’un animal , mieux organisé , il est vrai , ayant plus de facultés 
et de puissance que ceux des autres especes , mais en môme temps 
infiniment plus malheureux. Les animaux, en effet, n’obéissent qu’a 
leurs désirs, c’est-à-dire aux inspirations de l’instinct, mais que la 
nature a réglées; elle n’a pas permis qu’ils dépassassent les limites 
de la fin pour laquelle ils ont été créés, et tous leurs désirs les y 
conduisent et les y poussent. 

Détirade , une des petites Antilles, située par 16® 20’ de latitude 
nord et 3“ 22’ 5” de longitude oue.st. Elle a environ 8 kilomètres do 
long sur 4 de large. Cxitte île, qui s’élève au vent des autres An- 
tilles, fut la première que Colomb découvrit à son second voyage, 
le 3 novembre 1 493. Elle dut à cette circonstance le nom de Descada 
(Désirée), duquel dérive le nom actuel. Depuis 1649, elle fait partie 
des dépendances de la Guadeloupe, dont elle n’est (lu’à 8 kilométrés 
N.-E., et dont elle a constamment partagé le sort. Comme elle a 
toujours été d’une très-faible imiKirtance , on ignore à quelle éiKuiue 
elle a reçu .ses premiers habitants. 

Dë«iitement (dérivé d’un verbe latin signifiant .se retirer, aban- 
donner, renoncer à), action de se désister, soit verbalement, soit par 
écrit. — En termes de jurisprudence, le désistement est l’acte par 
lequel on fait une renonciation d’un droit ou d’une prétention; on 
se désiste d’une demande formée, d’une plainte jiortée ; c’est-à-dire 
qu’on renonce à en suivre l’efiet. 11 en résulte que le désislejnent ne 
peut être régulièrement donné que dans le cours d’une instance judi- 
ciaire, après que l’assignation a été remise. 

Desmoulins (Camille), né à Guise en 1762, était fils d’un lieute- 
nant-général au bailliage de celte ville. Q'ioiqu’il eût fait de bril- 
lantes éludes, il resta dans l’obscurité jusiiu’à l’ouverture des état» 
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généraux. A celte éix>qiic, ce fut lui qui, le U juillet 1789 , dirigea 
le mouvement contre la Bastille. Naturellement exalU> , après avoir 
rendu à Mirabeau une sorte de culte, il se laissa subjuguer par un 
ardent enthousiasme pour Danton, qui lui accordait beaucoup 
d’amitié, et qui , devenu ministre de Injustice, se l’adjoignit en 
qualité de secrétaire-général. 11 occiqiait ce |)oste lorsque sa répu- 
tation toujours croissante de patriotisme le lit nommer membre de 
la Convention. Comme tel, il se montra inexorable envers Louis XVI ; 
et la nature de ses engagements politiques, ses liaisons avec Bobes- 
pierre, son ami etprestpio son idole, le jetèrent dans la journée du 
Bl mai ; il ne proscrivit pas, il souffrit qu’on proscrivît les Giron- 
dins. Mais après leur mort qu’il avait déplorée avec Danton , i| 
s’o|)éra en lui une révolution morale ; et , cédant d’ailleurs aux géné- 
reuses exhortations de sa femme , il ne larda pas à jirendre la réso- 
lution de combattre les excès de son parti. Dans un journal créé par 
lui sous le litre de l'ieux cordelier il fit une guerre acharnée aux 
hommes qu’il regardait comme ultra-révolutionnaires. Robespierre 
et Danton , qui alors auraient voulu aussi arrêter ou du moins mo- 
dérer l’action révolutionnaire, applaudissaient à ces chaleureuses et 
spirituelles philippiques, le I ®'' tout bas et le 2® plus ouvertement; mais 
bientôt C.amille Desmoulins, enveloppé dans une prétendue conspira- 
tion contre la république attribuée à Danton, fut envoyé avec celui-ci 
à la guillotine, malgré tous les efforts de Robespierre pour le sauver. 
— Naturellement tendre et bon , il était fait pour toutes les affections 
douces. Dans un temps ordinaire, non-seulement il n’eût jamais 
voulu de mal à personne, mais encore, tout en lui accordant l’esprit 
le plus vif, le plus brillant, le plus fécond en saillies, on l’aurait 
cité comme un être inoffensif cl un modèle de bienveillance. 

SéioBuvrement, état d’une personne qui n’a rien à faire, ou qui 
ne sait point s'occuper. — L’homme désoccupé est celui qui n’a pas 
d’occupation , l’homme désœuvré celui qui ne fuit rien ; on est désoc- 
cupé quand on p’a rien à faire de ce qui occupe, on est désœuvré lors- 
qu’on ne fait absolument rien, même rien de ce qui amuse ; l’homme 
désoccupé a du loisir, l’homme désœuvré est oisif. 

Sëfopiler, terme (le médecine cpii signifie (/é6ouc/((>r, détruire les 
obstructions ou opilations. — On dit figurément et familièrement 
désopiler lu rate jiour dire réjouir, faire rire. 

Désorganisation, action de se désorganiser, ou état de ce qui est 
désorganisé, phénomène. que présentent les parties vivantes lors- 
(pie, par une cause interne ou externe, les éléments (jui les com- 
posent se trouvent dissociés, confondus, et rentrent dès lors dans 
les lois générales de la matière qui différent des lois vitales sous 
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l'ompire desquelles ils ne rentreront plus. — L'organisation ou la 
constitution organique des ôtres animés doit être envisagée sous 
les points de mio physiologique et moral. 11 en doit être de mémo 
de la (lésorgcini$atio7i, c’est-à-dire de la dissociai Ion des éléments 
constitutifs physicpies et sociau.x. — L’art a quelquefois recours , 
pour guérir, à la désurganisaiion, mais on ne l’emploie qu’avec 
beaucoup .de restrictions. Les corrosifs, les caustiques, le feu, sont 
les agents qu’on emploie le plus souvent comme moyens de désor- 
g 071 isa lion. 

Désorienté. Être déso7-ie7ité , c’est : 1“ au propre, avoir perdu 
ïorieni, c’est-à-dire avoir perdu la connaissance du véritable côté 
du ciel où le soleil se lève, par rapport au pays où l’on est ; Nous 
étions sans boussole, la brune ache\a de nous dcso7-ic77ter. 2“ Par 
extension , ne plus reconnaître son chemin : Notre guide était tout à 
fait déso)'ienlé. 3“ Au figuré, être dépaysé, déconcerté, embarrassé : 
Dans cette société nouvelle, il se trouva tout déso7-ie7ité. 

Despote, despotisme (d’un mot grec signifiant maîl7’e ou sei- 
gneur). C’était un titre d’honneur que l’on donnait autrefois à di- 
vers princes grecs. Les despotes étaient ordinairement les fils ou les 
gendres des empereurs, et avaient le premier rang après eux. 11 se 
dit aujourd’hui d’un souverain qui gouverne avec une autorité ab- 
solue et arbitraire; et c’est cette autorité qu’on désigne sous la dé- 
nomination de despotis77ie , et qui généralement est prise en mau- 
vaise part. — Par extension, on appelle ; 1“ despote quiconque 
e.xerce ou s’arroge une autorité oppressive, tyrannique : Cet homme 
est un despote dans sa famille. 2“ despotis/ne, toute espèce d’autorité 
oppressive, tyrannique, qu’on exerce^, qu’on s’arroge : Cet homme 
veut exercer dans toutes ses relations un despotis/ne intolérable. 

Despréaux (v. Boileau). 

Dessau (v. Anhalt). 

Dessèchement, opération qui consiste à enlever à un champ, à 
un terrain le superflu des eaux qui les couvrent. 11 est quelquefois 
nécessaire, dans les entreprises de travaux publics, d’exécuter le 
dessécheme7it des terrains sur lesquels ils doivent être établis ; c’est 
alors que les ingénieurs emploient pour y parvenir des machines plus 
ou moins compliquées selon les localités, le temps accordé pour l’é- 
puisement, les difficultés à vaincre, etc.; mais, en général, c’est en 
agriculture que cette opération est le plus souvent utile. Si tout ce 
qui végète a besoin d’eau, l’excès en est funeste et même mortel à 
la culture des plantes. Plus d’un million d’hectares, en France, sont 
improductifs parce qu’ils sont constamment couverts d’eau à des 
époques régulières de l’année. Le but qu'on veut atteindre en les 
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desséchant, ctst de profiter 1<* des débris des plantes aqisafiques 
qui vivent dans les terrains marécaiîeux ; 2" d'iinc liiimidité mo- 
dérée que procurent ces terrains mémo long-temps après leur des- 
sèchement; .■J*’ de la possibilité de se ménager des arrosements fa- 
ciles et peu coûteux; enlin, d'assainir le pays et d'écarter le germo 
des maladies dangereuses. Ces sortes de dessèchements s’exécutent 
en coupant le terrain par des sillons qui, dirigés sur une pente 
convenable, permettent aux eaux un libre écoulement, ou en y 
prati(]uant des fossés qui reçoivent les eaux surabondantes. 

Sessert, dernier service d’un repas se comjæsant ordinairement 
de mets légers, tels que fruits, fromages, confitures, etc. — Aux 
temps féodaux, alors que les festins étaient pour les seigneurs d'ho- 
norables occasions de développer leur faste et leur puissance, tes 
drageoirs et les bassins de conserves n’ornaient pas seulement le 
dessert : des pluies d’eau de senteur et de dragées, lancées sur les 
convives, excitaient une brillante gaieté. Cette gaieté, que nous no 
connaissons plus, a fait long-temps le charme des repas. Chez nos 
pères, les dîners, rarement politiques, étaient de véritables plai- 
sirs, alors que des mœurs sévères, une vie laboricu.se et simple 
laissaient aux récréations tout leur prix ; les bons mots , les chan- 
sons terminaient joyeusement la fête. C’était là que se distinguait 
particulièrement cette verve, cette saillie française dont la renom- 
mée, si bien acquise par nos aïeux, semble nous appartenir encore 
de fait, quoique, sous ce rapport, nous soyons bien déchus. — 
Parmi les bizarres coutumes des Égyptiens il faut noter celle-ci, 
qui existait chez les gens riches : au sortir de la table, un homme 
apportait dans la salle du festin un cercueil qui renfermait une 
figure de bois, longue d’environ 3 pieds, représentant un cadavre ; 
et le montrant à chacun des conviés ; Buvez, leur disait-il, et donnez- 
vous du plaisir, car c’c'st ainsi que vous serez après votre mort. 
Autrefois en France, chez les religieux de St-Paul, une tète de 
mort circulait de main en main pendant tout le temps de la réfec- 
tion , pour que les frères ne perdissent jamais de vue qu’/l faut un 
jour mourir! On voit dans ces deux usages toute la différence qui 
existe entre les idées païennes et les idées chrétiennes. 

Desservant, l’ecclésiastique qui fait le service d’une cure, d’une 
chapelle, et plus particuliérement le prêtre commis pour rem])lir 
ces fonctions à la place du titulaire. 

Dessiccation, opération par laquelle on enlève à une substance 
l’eau ou l’humidité qu’elle contient, et qui se pratique, par exem- 
ple , en botanique, à l’effet de conserver les plantes dans les her- 
biers. 

10 . 



Digitized by Google 




DES _ ll/i _ des 

Dessin. Co iDol signifie : I" la représenta lion d’un objet qiiel- 
(•on(|iie, exécutée au moyen d’un crayon, d’une plume, d'un 
pinceau, etc. : Des densitis de 15ai)liai“l, ilcssin au trait, dessin 
au lavis, etc.; 2” les représentations do l'antaisie, ordinairement 
symétriques, tracées ou appliquées, comme ornement, sur tel 
ou tel objet: Le dessin d’une étofle, d’un papier de tenture, 
d’une broderie, d’une mosaïque, etc. ; .3" l’art de faire tel ou tel 
genre de dessin : Apprendre, enseigner le dessin; 4” la simple dé- 
linéation et les contours des figures d’un tableau, d’un ouvrage de 
sculpture ; Une incorrection de dessin est plus visible dans une 
statue (|ue dans un tableau; B” plan, en termes d’architecture: 
Mon architecte a fait le dessin do cet édifice; 6“ en termes de 
musiipie, la disposition des dilférentes parties d’un morceau : Dans 
ce chœur, le dessin de l’orchestre est fort original. — On appelle 
arts du dessin ceux dont le dessin fait la partie essentielle, comme 
la peinture, la sculpture, etc. — Le dessin linéaire est celui qui a 
pour but h?3 lignes, la géométrie, les arts industriels et mécaniques. 

Dcftin, destinée, l’enchaînement nécessaire et inconnu des évé- 
nements et de leurs causes. — Cependant le destin est plutôt ce qui 
destine ou prédestine, et la de,stinée la chose ou la suite des choses 
qui sont destinées ou prédestinées : l’un désigne plutôt la cause, et 
l’autre l’effet. l,e destin est contraire ou propice , la destinée est 
heureuse ou malheureuse; le sage se soumet au destin et remplit 
sa destinée; nous 7ious plaifinons de notre destinée, et nous accusons 
le destin de nos maux. — Le Destin, le plus puissant des dieux de 
la mythologie grecque, réglait, disposait, ordonnait d’une manière 
immuable; la destinée était le sort réglé, disposé, ordonné par les 
décrets du Destin. — On entend aussi par destin et destinée le 
.sort particulier d’une jMîrsonne ou d’une chose, comme lorsqu’on 
dit, par exemjile : .Accomplir ses destinées; on ne saurait fuir son 
destin; un heureux, un funeste destin; une singulière destinée; 
le destin, les destinées d’un empire, etc., etc., etc. — Ces deux moLs 
se prennent poétiquement pour vie, existence. On dit ; 'Francher le 
destin, la destinée de quelqu’un; abréger le destin, les destins do 
(|uelqu’un , etc. 

Destination. Ce qu’on appelle, en jurisprudence, la destination , 
s’applique spécialement à deux circonstances déterminées, dans 
le.s(piclles elle crée môme un droit contre les tiers , soit qu’il s’a- 
gisse d’un meuble devenu imineuhie par destination , soit qu’il 
s'agisse d’une servitude établie par la destination du père de fa- 
mille. Une chose mobilière devient immobilière par destination , 
non pas seulement lorsque, étant mobilière de sa nature, elle est 
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incorporée dans un iniineulde pour en faire partie intégrante, et 
ne former avec cet immeuble (|u'un seul corps; mais en outre 
loi’sque, sans perdre sa nature d objet mobilier et transportable, 
elle est affectée au service de rimmeublc par le propriétaire. 
(Jiianl aux serviludvs, la destination du père de famille s'applique 
à diverses proj)riétés contiguës qui se trouvent dans la même 
main. Tant que la réunion subsiste, le propriétaire iieut disposer 
les choses comme il lui plaît, soit qu’il ouvre une porte ou un jour 
de l’une des propriétés sur l’autre, soit qu’il établisse les égouts de 
manière à donner aux eaux une direction préjudiciable à l’un des 
immeubles. De tous ces faits , il résulte une disposition des lieux 
cpii doit subsister même après que la vente de l’un des immeubles 
a été opérée. Le propriétaire n’a pas besoin, dans l’acte, de se 
réserver l'exercice de droits qui résultent de la disposition môme 
d(“s lieux. On dit alors qtie la servitude est établie par la destina- 
tion du père de famille, et que la destination du père de famille 
vaut titre. 

Destitution. Ce mot s’appli({ue exclusivement aux fonctions pu- 
bliques, et destituer un fonctionnaire c’est le remplacer. Mais un 
emploi inamovible n’est point sujet à destitution; car on n’en sau- 
rait être dépossédé que par suite d’un jugement, et toute destitution 
emporte l’idée d’un acte d’autorité exercé sans contrôle. 

Destouches (Pliilibert-Néricault), naquit à Tours, en 1680, dans 
une famille honorable. Sa première jeunesse fut orageuse ; après 
avoir fui la maison de son père , qui voulait le faire homme de 
robe , il s’engagea dans une troupe de comédiens. — A Soleure , 
où cette troupe était venue donner des représentations, il fit la 
connaissance du marquis de Puysieux , ambassadeur de France en 
Suisse, lequel, après l’avoir -décidé à quitter sa profession, se 
l’attacha, et le forma aux négociations et aux affaires. Destouches 
avait déjà fait jouer avec succès, en province, une comédie inti- 
tulée : le Curieux impertinent ; elle réussit également à Paris, et 
fut bientôt suivie de l Ingrat et do l’Irrésolu. Le premier de ces ca- 
ractères est troj) odieux et le second troj) peu prononcé iKiur que 
ces pièces puissent être bonnes. Le Médisant, qui vint après , est 
bien écrit; mais le Méchant de Gresset, qui l’est supérieurement, 
l’a fait oublier. — Destouches plut au régent, et fut envoyé avec 
l'abbé Dubois en Angleterre , où il resta 6 ans, chargé des affaires 
de France. — A son retour, il donna le Philosophe marié, puis le 
Glorieux. Des scènes vives, un style élégant, des rôles lins et spi- 
rituels assurent pour toujours un rang distingué à la l" de ces co- 
médies; la 2« est une de nos meilleures productions dramatiques. 
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Le Dissipateur fut représenté beaucoup plus tard. C est , après les 
deux ouvrages dont nous venons de faire mention , celui de Des- 
touclies qu’on estime le plus. — A 60 ans notre auteur, renonçant 
au théâtre, se retira à la campoi'ne. Jeune, il avait écrit, en fa- 
veur de la religion , des vers (pie Boileau n’avait trouvés qu’édf- 
fiants. Dans sa vieillesse il se remit à guerroyer contre l’incré- 
dulité, et prit pour chant de bataille le Mercure galant. — Il mourut 
le 4 juillet V7o4, âgé de 74 ans. L’,\cadémie n’avait pas attendu, 
pour lui ouvrir ses portes , l'apparition de ses deux chefs-d’œuvre. 
— Après sa mort on publia et l’on joua deux comédies en prose qui 
faisaient partie de ses manuscrits, et que le public accueillit favora- 
blement, la fau.s.se Agnès, peinture assez vraie des ridicules, des 
travers de la noblesse Je province, et le Tambour nocturne, imitation 
d’Addison, dont la pensée, assez gaie du reste, se perd dans des 
détails longs et froids. Un éloge particulier aux comédies de Des- 
louches , c’est qu’elles sont presque toutes morales , qu’on y voit 
toujours le sage et le poète. Il est le premier des comiques dans 
l’esprit d’un homme vertueux, et il le serait aux yeux d’un homme 
de goût, s’il excitait plus souvent le rire , s’il était plus gai , plus 
riche en saillies. « Vos pièces se lisent, lui disait Fontenelle en le re- 
cevant à l’Académie , et cette louange si simple n’est pourtant pas 
fort commune. Il s’en faut bien que tout ce qu’on applaudit au 
théâtre, on puisse le lire. » Ne dirait-on pas que le malin Fontenelle 
écrivait cette phrase à l’adresse de nos dramaturges du jour? Qui 
en effet n’a pas été désappointé à la lecture de certaines pièces 
sur le mérite desquelles le jeu forcé des acteurs, une mise en scène 
habile et la pompe desdécorationsproduisentdesingulièresillusions? 

Désuétude. Cette expression, dérivée d’un mot latin signifiant 
non-usage, s’applique particulièremfent aux lois qui, sans avoir été 
rapportées ou réformées par des lois nouvelles, cessent cependant 
d’ètre observées, et finissent par tomber dans un oubli complet, 
soit que l’application en devienne inutile , soit qu’elles renferment 
des dispositions contraires aux règles de la morale éternelle ou aux 
mœurs nouvelles d’une nation. — On dit aussi qu’un règlement, 
une coutume , un usage , etc., sont tombés en désuétude. 

Désunion, séparation des parties qui composaient un tout, ou de 
choses qui étaient réunies. Slais c’est plus ordinairement au figuré 
qu’on emploie ce mot, et il signifie alors, mésintelligence , division. 
Dans les états, la désunion est souvent le signe avant-coureur d’une 
ruine prochaine, souvent c’est cette agonie violente qui précède la 
mort; dans les familles, elle a des suites déplorables, parce qu’elle 
est de tous les instants ; les grandes entreprises. industrielles ne se 
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réalisent que par une vaste association de capitaux, d’intelligence 
et de travail ; or toute association est le contre-pied de désunion. La 
désunion est donc également funeste et à l’intérêt public, et aux 
intérêts privés considérés sous le rapport matériel autant que sous 
le rapport moral. 

Bétail (commerce de). Ce genre de commerce consiste à vendre 
la marchandise dont on fait négoce à plus petites mesures, à plus 
petits poids qu’on ne l’a achetée, à la couper, à la diviser pour en 
faire le débit. 

Bétenteur, celui entre les mains de qui se trouve une chose 
quelconque, qui en a la possession de fait. 

Bétention, état d’une chose dont on est actuellement saisi : la dé- 
tention d'un papier, d’une somme, d’un bien; c’est aussi la posi- 
tion d’une personne privée de sa liberté ; la peine de la détention, 
une détention arbitraire. 

Bétenu, Celui qui est privé de sa liberté par autorité de justice. 

Bétergents. Nom donné aux remèdes qui ont la propriété de 
nettoyer, modifier les plaies ou les ulcères. On les choisit le jilus 
souvent parmi les topiques stimulants, et ils favorisent la cicatri- 
sation. 

Bëtérioration, action de dégrader un objet quelconque, de l'user 
par le frottement ou autrement (v. Dégradation). 

Béternaination (v. Délibération). 

Bétonation, inflammation violente et subite avec un bruit plus 
ou moins considérable, comme la poudre à canon, etc. 

Bétour. Ce mot signilie au propre : 1 “sinuosité ; les détours de cette 
rivière; 2“ endroit où l’on peut changer de direction ; je l’ai ren- 
contré au détour de la rue ; 3“ chemin qui s’écarte de la ligne droite ; 
il devait arriver plus tard que nous, car il avait pris un détour. — 
Il signifie au figuré, tant dans le discours que dans la conduite, 
toute espèce de biais, de ruse, de subtilité : parlez-moi sans détours; 
il a gagné son procès par un détour de chicanes; cet homme est 
sans détour. Figurément encore on dit les détours du cœur pour 
les replis secrets du cœur. 

Bétraquë, dérangé, au propre et au figuré ; horloge détraepiée, 
estomac détraqué, cerveau détraqué, etc. 

Bétracteur, celui qui médit, qui affecte de rabaisser le mérite 
de quelqu’un ou de quelque chose (v. Envie, Jalousie). 

Bétrempe, genre particulier de peinture ; }x'indre en détrempe. 
c’est employer des couleurs broyées et délayées avec de la colle. Il 
y a 3 espèces principales de détrempe, savoir; la détrempe commune, 
fa détrempe au vernis, et celle qui porte le nom de blanc-le-roi. —, 
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Los oiivraiïos c[ui n’exigont que pou de soin, comme les murs exté- 
rieurs, les plafonds, les escaliers de dégagement, se peignent géné- 
ralement en (l(‘imnpp rnmiuuue , c’est-à-dire avec des ocres ou 
terres colorées délayées dans une forte dissolution do colle. — La 
(lêtrcmpe au remis remplace admirablement la peinture à rimilc, 
et n’en a pas l’odeur désagréable; mais elle exige avant de rece- 
voir le vernis! une succession de couches et de ponçages qui en 
rendent le prix très-élevé. La détrempe au blanc-le-roi s’exécute 
avec la chaux la jdus blanche et la plus active, tamisée et décantée 
à plusieurs reprises et délayée avec la ])lus belle colle blanche. 
Mélée à un peu de térébenthine et d’alun, cette peinture, dès qu’elle 
est bien sèche, reçoit, au moyen d’une brosse de sanglier, un poli 
qui lui donne l’apparence du marbre ou du stuc. 

Détresse. On entend par cette ex])ression ; l’angoisse morale ré- 
sultant d’une situation malheureuse, d’un embarras pressant, ou 
d’un danger imminent. — Ce mot s’emploie fréquemment aussi, par 
extension, dans le sens plus particulier de misère, extrême indi- 
(jcnce. — En terme de marine , un signal de détresse est un signal 
par letiuel un vaisseau demande du secours. 

Détriment, perte, dommage, diminution qu’éprouve l’état ou un 
particulier dans les ressources qu’il possédait. La conscience nous 
commande de ne jamais causer, du moins par l'effet de notre vo- 
lonté, le plus léger détriment à qui que ce soit ; et cette loi est ad- 
mirablement formulée dans cet adage de justice éternelle : « Ne 
faites pas à autrui ce que vous ne voudriez pas qu’on vous fit. » 

Détritus (dérivé d’un verbe latin signifiant froisser, user en frot- 
tant, briser, broijer), amas de débris, de parcelles solides détachées 
des corjis naturels par des agents physiques, chimiques et niécani- 
(pies; état dans lequel la matière, après avoir servi à constituer 
des individus, persiste plus ou moins long-temps, pour passer en- 
suite à l’état moléculaire plus ou moins atomistique, entrer dans 
des combinaisons nouvelles et former des matériaux pour la produc- 
tion do nouveaux individus. Les débris des corps artificiels, pro- 
duits de rindiistrie de l’homme et des animaux, iieuvent aussi se 
l>réscnter à l’état de détritus. Ainsi, quels que soient la puissance, 
la nature ou l’art cpii mettent en œuvre les matériaux nécessaires 
pour la formation des êtres ou pour la construction des objets d’in- 
dustrie, la matière nous apparaît toujours, après la destruction de 
ces êtres, sous forme d’anciens corps; et ces restes liassent successi- 
vmnent par les états de ruines, ûe fragments, ûo débris, do détri- 
tus, de particules, de molécules et d”atomes, avant de se transformer 
en de nouveaux corps, soit naturels, soit artificiels. 
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Détroit, lieu étroit où l’on passe ditlicilemont. On nomme ainsi ; 
l" une mer ou une rivière serrée entre 
deux terres; 2° une langue de terre serrée 
entre deux eaux; 3“ un passage serré 
entre deux montagnes. — Le détroit de 
Gibraltar, qui forme la sé[)aration entre 
rOcéan et la Méditerranée, passa long- 
temps pour les limites extrêmes du monde. 

Les Phéniciens, dit-on, se hasardèrent les DéiroU de Giiraiiar. 
premiers à le franchir. 

Dette (dérivé d’un verbe latin signifiant devoir). — Quiconque 
s’engage à faire quelque chose contracte une dette; de là des divi- 
sions sans nombre entre les dettes de diverses natures, suivant l’objet 
auquel elles s’appliquent. Ainsi , on nomme diHte mobilière, celle qui 
a pour objet quelque chose de mobilier, comme une somme d’argent 
ou quelque meuble déterminé; dette immobilière, celle qui porte sur 
un immeuble, comthe un usufruit, une rente foncière; dette peison- 
nelle, celle à laquelle est attachée une action contre la personne même 
du débiteur; et dette réelle, celletiui n’est fondée que sur un fait de 
possession, en sorte que le débiteur peut se dérober aux poursuites 
jiar le délaissernent ; hxdette ch iroyrapita ire rémlle d’une obligation 
ordinaire, sans privilège ni hypothèque ; la dette privilègiée et la 
dette hypothécaire sont, au contraire, attachées, soit à certains 
meubles, soit à certains immeubles, de telle sorte que le créancier 
aura son paiement intégral sur leur prix , à l’exclusion de tous autres. 
On nomme’ dc/tc claire ou liquide celle qui a pour objet une somme 
ou une chose déterminée ; ce qui ne laisse aucune évaluation à faire 
à l’échéanco ; tandis que s’il s’agit d’une créance qui ne soit pas 
réglée, il reste alors une liquidation à établir; la somme due n’est , 
dans ce cas, ni claire ni liquide. On dit aussi qu’une dette est com- 
merciale ou consulaire, lorscju’elle se rapporte à un fait de commerce , 
par opposition à la dette civile. Toute dette doit résulter soit d’un titre 
régulier, soit d’un fait déterminé auquel la loi attache cette consé- 
quence ; sinon il serait fort didicile de faire admettre en justice une ré- 
clamation à ce sujet. S’agit-il, par exemple, d’une dette d'honneur, 
d’une dette de jeu , la prétention du créancier se trouve à peu près à la 
discrétion de la loyauté du débiteur. —Nous ajipelons dettes act ives les 
sommes qui nous sont dues, et dettes passives les sommes que nous 
devons. — Les dettes véreuses sont celles dont le paiement est fort in- 
certain, et les dettes criardes sont les petites dettes contractées envers 
des ouvriers, des marchands, tous gens (pii ne se font pas faute de 
crier contre un débiteur inexact. — Au liguré, on nomme dette ce 
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qu'on est tenu de faire en conséquence des engagements naturels ou 
de ceux que le cœur a formés, comme quand on dit ; payer sa dette 
à-la patrie; la dette que nous contractons envers nos parents; ac- 
quitter la dette de la reconnaissance , etc. — Payer la dette de la na- 
ture ; payer sa dette à la nature , c’est mourir. 

Dette (prison de la). On désigne aussi sous la simple dénomina- 
tion de bette la maison dans laquelle on renferme les prisonniers 
pour dettes, alors que la loi autorise rincarcération du débiteur 
comme moyen d'arriver au paiement. Cette prison ne doit pas être 
confondue avec les autres maisons de détention, parce que, dans 
l’état actuel de notre législation , la contrainte par corps n’est pas 
exercée à titre de peine. 11 suffit donc que des précautions soient 
prises pour empêcher l’évasion du prisonnier; mais il n’est point 
placé sous la surveillance de l’autorité publique , et c’est au direc- 
teur de la prison à répondre de la représentation de sa personne. 
Le contrat se forme alors entre ce directeur et le créancier incar- 
céra tour ; aussi la première obligation de celui-ci est-elle de consigner 
par avance des aliments pour le détenu, qui doit être nourri aux 
frais dudit créancier. 

Dette publique. Les besoins nouveaux qui se font sentir, les dé- 
penses extraordinaires nécessitées par des événements imprévus, 
obligent les gouvernements à se créer des ressources promptes au 
moyens d’emprunts qu’ils contractent envers les particuliers. Les 
emprunts accumulés constituent la dette publique. Les états où les 
doctrines économi(iues sont le mieux entendues ne contractent pas 
d’emprunts remboursables ; mais ils laissent aux créanciers la faculté 
de vendre leurs titres, et de recouvrer ainsi le capital qu’ils ont 
prêté : ce qu’ils font plus ou moins avantageusement, selon l’opinion 
(]ue l’acheteur a de la solidité du gouvernement débiteur de la rente. 
— Le taux moyen des emprunts est de ë p. “/„, c'est-à-dire que 
pour 100 fr. prêtés le trésor public s’engage à payer ë fr. de rente. 
Cela ne veut pas dire que le trésor reçoive toujours 100 fr. pour 
chaque rente de ë fr. qu’d promet : tantôt il reçoit moins, tantôt il 
reçoit plus, suivant que son crédit est plus ou moins florissant. — 
Dans le premier cas, le capital 100 fr. est purement nomirial. Si 
pour 80 fr. que vous donnez vous recevez ë fr. de rente , l’intérêt de 
votre argent dépasse réellement 6 p. "/„; si pour lOë fr. que vous 
versez le trésor ne paie que ë fr., votre argent ne rapporte évidem- 
ment pas ë p. "/„• iMais afin de n’avoir (lu’une seule et même base, 
le capital nominal de 1 00 fr. est pris pour terme de comi)araison. — 
En France, ceux qui deviennent créanciers de l’état sont |H)rtés sur 
le (jntud-lirre (v.) ou registre de la dette publique. On leur délivre 



Digitized by Googf 




DEi: — 121 — DEL 

en outre des inscriptions portant leurs noms et prénoms , le montant 
de la somme annuelle qui leur est due, les numéros des séries du 
grand-livre où elles sont inscrites, etc,, etc., etc. — Les rentes 
sur l’état sont insaisissables; elles se paient par semestre , le 22 mars 
et le 22 septembre de chaque année, sur la présentation des inscrip- 
tions ou titres, et contre (|uiUances imprimées (|ui se distribuent à 
cet elFet au trésor royal. Lors<iu’un rentier égare son titre, il peut 
mettre opposition aux paiements des semestres qui lui reviennent, 
et se faire délivrer un duplicata après avoir fait constater son indi- 
vidualité. — Il faut bien distinguer la dette publique proprement dite , 
que l’on nomme encore dette cotmlidée (parce qu'on en paie les 
intérêts sur des fonds spéciaux votés chaque année par les chambres) , 
de la dette flottante. Celle-ci résulte d’éclianges faits par le trésor de 
bons remboursables, sur des revenus prochains, contre de l’argent 
comptant avancé moyennant tsscompte. Ces sortes d’engagements 
contractés par le gouvernement sont acquittés par les re< eveurs des 
contributions ou par de nouveaux billets que fournit le trésor public. 

Deucalion, fils de Prométhée et de Pandore, roi deThessalie, 
célèbre dans ranti(|uilé, et l’un des premiers chaînons de 1 histoire 
de la Grèce, na(|uil vers l’an 190 avant la guerre de Troie, envi- 
ron 1380 ans avant notre ère, et un peu avant le premier des 
10 règnes qui commepeent j)ar Cécro[is et vont jusqu’à 'Thésée. Sous 
celui de Deucalion, le cours du fleuve Pénée fut arrêté par un trem- 
blement de terre à l'endroit où ce lleuve, grossi des eaux de 4 autres, 
se décharge dans la mer ; et il tomba cette année là même une si 
grande abondance de jduie, (jue toute la ïhessalie fut inondée. 
Deucalion et sa femme Pyrrha , avec ceux de leurs sujets qui 
échappèrent, se retirèrent sur lemontParnas.se; et, les eaux étant 
enfin écoulées, ils descendirent dans la plaine. Lucien dit(|ue Deu- 
calion se sauva dans une arche , accompagné de sa famille et d’une 
couple d’animaux de chaque espèce, tant sauvages que dotnestiques. 
— Nous allons maintenant dire en i>eu de mots ce que la fable a fait 
de cette histoire. Jupiter, voyant croître la malice des hommes, 
résolut de submerger le genre humain. La surface de la terre fut 
inondée , hors une seule montagne de la Phocide [le Parnasse), où 
vint s’arrêter la petite barque qui |X)rtait Deucalion, le plus juste 
des hommes, et Pyrrha , son épouse, la plus vertueuse des femmes. 
Dès que les eaux se furent retirées, ils allèrent consulter la déesse 
Thémis, (pii. rendait ses oracles au pied du Parnasse, et re(;urenl 
cette réponse ; « Sortez du temple, voilez-vous le visage, détachez 
vos ceintures, et jetez derrière vous les os de votre grand’-mère. » 
Ils ne comprirent pas d’abord le sens de l’oracle, et leur piété fut 
IV. Il 
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alarmée tl un ordre qui i)araissait cruel; mais Dcucalion, aj)rès y 
avoir bien pensé, comprit que la terre était leur mère commune et 
que ses os étaient les pierres. Ils ramasseront donc des pierres, et, 
les ayant jetées derrière eux , ils s’apei\‘urent que celles de Deuca- 
lion étaient changées en hommes et celles de Pyrrha en femmes. 

— (’.es pierres mystérieuses, qui repeuplèrent le pays, signifient 
probablement les enfants de ceux qui sc garantirent de l’inonda- 
tion ; car, du reste, il est à remarquer que le môme mot grec signifie 
à la fois peuple et pierre. 

Seuil (dérivé d’un mot latin signifiant douleur), affliction pro- 
fonde, et, pour ainsi dire, solennelle, ün dira, par exemple’; 
Alexandre a rempli la terre d’admiration et de deuil; le jour où 
l’on apprit les désastres de Russie fut un jour do deuil; quand 
biajioléon mourut, le peuple en témoigna un grand deuil; cette ba- 
taille a plongé beaucoup de familles dans le deuil , etc., et, poéti- 
quement, au figuré: le deuil de la nature, etc. — Par extension , 
ce mot sert à désigner ; 1“ tout ce qui, à l’extérieur, caractérise la 
Irislesse à l’occasion de la mort de quelqu’un, comme les vêlements 
noirs, les tentures noires, le crêpe, etc. ; Prendre, porter, quitter 
le deuil; tendre une chambre, une église do deuil, etc.; S” le terni» 
pendant lequel se porte le deuil : ün a abrégé les deuils; tel deuil 
est de tant de mois , etc. ; 3“ le cortège dos personnes qui as,sistcnt à 
des funérailles : Voilà le deuil qui passe; mener, suivre le deuil, etc. 

— Faire son deuil d’une chose, c’est en prendre son parti. — Kn 
France, la durée du deuil est, pour un mari, d’un an et G semaines; 
pour pero et mère, de 6 mois ; pour une épouse, de 6 mois ; pour 
aïeul et aïeule, de i mois et demi ; pour frère et sœur, do 2 mois ; 
poiirjjoncle et tante, de 3 semaines; pour cousin germain, de 15 
jours; pour oncle à la mode de Bretagne, de I I jours; pour cousin 
issu de germain, de 8 jours. 

Beutéronome, dernier livre de Moïse, écrit chez les Moabiles, 
au delà du Jourdain, 40 ans apres la sortie d’Egypte , et dont le 
nom s’est formé de 2 mots grecs signifiant, l'iin second, et l’autro 
loi , parce qu’on y trouva une récapitulation des lois et des diverses 
ordonnances éparses dans les autres livres. Le ton, la manière, le 
style et les sentiments, feraient attribuer le Deutéronome à Moïse, 
lors même que la tradition ne nous l’aurait pas transmis comme 
son ouvrage ; et le dernier chapitre, où sa mort est racontée, ne 
prouve rien contre l’authenticité de ce livre, c’e.st une faute de co- 
piste. 11 est évident, pour tout lecteur attentif eide bonne foi, que 
l(*s 2 derniers chapitres appartiennent au livre de Josué, qui suit 
dans l'ordre bibliipie. 
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Seux-Ponts, polito ville» (Je la Baviero rlu*nanc, làon percée et 
bien IcUie, siliiée sur l’Ki’lbacii , près de son conlliient avec la 
Scliwalbacli, chef-lieu (rua des districlsdc la |)rovince du Blun, et 
sié«e d’un tribunal d’appel. Avant la 1''® révolution fran(;aise, c,’é- 
tait la capitale d’un duché (pii en portait le nom. I.ouis XIV s’y 
croyant des droits, s’en était emparé en 1070; mais il ne l’avait 
conservée que jusipj’à la paix de Biswick. Après la mort de Gustave- 
Emmanuel, ce duché avait pas.sé dans la maison de Birkenfeld. 
Envahi cl évacué plusieurs fois par les Fraimais, de 17t)2 à l7fU, il 
fut réuni à la France par Najioléon lors de la paix de Lunéville, en 
1802, et forma jusipi’en 1811 un arrondissement du département 
du Mont-Tonnerre ; à cette époque, rAutriche l’(Vhan;îea avec la 
Bavière pour d’autres portions de territoire. La ville (\o Iku.i-Ponla 
possédait autrefois une imprimerie célétire poursi's lielU'S éditions 
cla.ssiqnes. 11 existe aux environs de cette ville des mines d’argent 
et une carrièn» d’agates, tant jaspées qu’arborisées, dont les produits 
rivalisent av(»c ceux de l’Inde. 

Sévaitation. Mot emphatiquement harmonieux qui prisente à 
l’esprit l'image d'immenses contré(»s bouleversées par la colère de 
Dieu et couvertes de ruines. Au sein des vilh's, d(»s décombres en- 
tassés et noircis par la fumée, le silence et la solitude. Dans Ujs 
campagnes, des moissons arrachées, brélécs, foulées aux pieds des 
chevaux : çà et là, des cadavres infects. — l)ans rantiqiiité, la dé- 
vastation a été la principale tactique militaire; et aujourd’hui c’c'St 
le mode de guerre que nous sommes réduits à employer nous- 
mêmes en .Afrique pour dompter les Arabes. — Le mot dévastation 
à un sens plus restreint rpie (lésastre et plus large cpie drijât : on 
l’applique aux elVels des inondations, des ouragans, des trombes; 
mais à tort peut-être, car il faut le réserver pour la llélrissure des 
excès de la guerre. 

Béveloppement, action de développer, de sc développer, ou ré- 
sultat de cette action, qui consiste à ôter l’envelopfie, défaire ou 
déployer ce qui est enveloppé. Par exemple, on dit, I", au propre : 
\c déceloppement d'um pi(*ce d’étoffe ; \e développement d’un bour- 
geon, d’un germe; le développement du coi'iis humain, do toutes 
les l'arties du corps; et, en général, le développemient des corps 
naturels, etc.; 2“ au figuré le développement de l’intelligence, le 
développement d'un système, d’un principe, d’une proposition; le 
développement des caractères dans une ])ièce de théâtre, etc. — 
Souvent ce mot s’emploie au pluriel dans le stms spécial d'expli- 
cations, comme quand on dit : Ceci demande de longs déveloj>pe- 
ments ; je suis entré , à ce sujet , dans tous les développements 
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possibles. — En peinture, une fipiiire cpii présente de beatix dé- 
veloppements est line fiiiiire dont la pose laisse voir une suite de 
parties d’un bel as[iect. — En géométrie élémentaire, on désigne 
sous la dénomination de dcvelojijn'ment, une figure de carton ou 
de papier, dont les parties, étant pliées et rejointes, composent la 
surface d’un solide. 

Déviation, changement de direction. Il s’emploie aussi au figuré; 

on dit, par exemple : Suivre sans déviation les 
régies de la probité. — En médecine, ce mot 
a une acception tantôt générale et tantôt spé- 
ciale. Ainsi, on l’a appliqué aux changements 
do direction de nos humeurs, et par extension 
quelques auteurs ont compris sous le mémo 
nom tout ce (pii a rapport aux différentes 
monstruosités. Il nous semblerait plus logique 
de le consacrer exclusivement à la direction 
. , , , vicieuse de quelque.s-unes des parties de notre 

vertébrale. corps , telles quc la colonne vertébrale, les 
membranes, etc. 

Devin, divination. De tout temps l’inquiétude de l’avenir a porté 
les hommes à écouter avec avidité ceux ([u’ils croyaient capables 
d’en pénétrer les secrets ; de tout temps aussi le désir de spéculer 
sur la crédulité a fait prendre à l’imposture les dehors de la science : 
de là les devins; et si parfois les faiseurs de prédictions ont rencontré 
juste, soit par hasard, soit par l’effet de la connaissance des hommes 
et de riiabitude de calculer les chances ordinaires de la vie ou de 
recueillir les circonstances les plus légères pour en tirer des indices, 
on a crié au miracle, au prodige, on a attribué à des causes surna- 
turelles le résultat des ressources môme les plus vulgaires de l’intel- 
ligence. — Les Chaldéens ont eu. dans la plus haute antiquité, des de- 
t'ins qui interprétaient les songes et obsemvaient le vol des oiseaux 
ainsi ([ue d’autres prétendus pronostics. — Les Hébreux admettaient 
9 espèces de divinations ; ils avaient emprunté toutes ces super- 
stitions à l’Égypte, d’où elles s’étaient répandues chez les Grecs. 
Les Étrusques les réduisirent en maximes et en règles; et la divi- 
nation, chez les Romains, fut associée au gouvernement. Elus tard, 
Louis XI, qui faisait trembler les plus hauts barons de son royaume, 
tremblait devant un astrologue. Catherine de Médicis était sans re- 
làcdie en proie au môme genre de terri'ur. N’en rions pas trop haut; 
Cagliostro n’est pas loin de notre époque, et chez nous mademoiselle 
Lenorinand n’a pas perdu encore tout crédit. — On appelle aussi 
dei'in : l” une espi’ce de boa adoré dans quelques parties de l’Afri- 
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que et flo l’Amérique; 2" un insocle de l'ordre des urthoplérea , 
nommé encore manie ou prie-dieu. 

Sévis. On appelle ainsi un état contenant la description et le coût 
d'un objet quelcoiKpic! à i'abri(pier, mais plus "énéralement des tra- 
vaux de bâtiment. 11 y a trois espèces devis. Le devis estimatif, le 
le devis approximatif, le devis descriptif. Le premier est l’état des 
dépenses arrêtées de manière à ne pouvoir dépasser les prévisions 
ordinaires; le second c*st celui dont les prévisions s'approchent de 
la réalité; le troisième enfin contient l’indication des ouvrages re- 
latifs au projet dont ou s’occupe. — En marine, le devis est le détail 
écrit des dimensions de toutes les jvarties d’un bâtiment, (^est par 
des devis que les capitaines font connaître les bonnes ou mauvaises 
qualités de leur navire. 

Devise, représentation, par un symbole sensible accompagné 
d’une légende, de quelque pensée ou de quelque sentiment. Le 
symbole se nomme le corps , et la légende l’d/ae de la devise. — 
Par extension, devise se dit d’une sorte de maxime brève exprimant 
les goûts, les ([ualités, la profession, la résolution de quelqu’un, 
comme paix et peu, vaincre ou mourir, Dieu et mon roi, etc. 

Devoir. Nous avons dit à l’article bien qu’il était l’accomplisse- 
ment régulier et harmonieux des lois ipii régissent l’univers ; que 
le bien n’était que l’ensemble des devoirs : donc pour exécuter 
les lois de la nature, pour réaliser dignement la pensée du Créateur, 
il faut que la vie de l’homme soit une succession d’actions bonnes, 
toutes aussi obligatoires que le principe lui-méme , et c’est à ces 
obligations que l’on a donné le nom de devoirs; mais ces devoirs 
sont de plusieurs natures , et on les a clas.sés en autant d’b.spèces 
qu’elles ont de termes principaux. Les devoirs se divisent donc 
comme les actions en devoirs envers Dieu, devoirs envers la fa- 
mille, devoirs envers le prochain, devoirs envers soi-méme. — Par 
devoirs envers Dieu, û faut entendre Vamour de Dieu, premier de 
tous les devoirs, qui apprend à aimer le Créateur par-dessus toute 
chose, à le servir avec ferveur, à ne rien faire qui jvuisse lui dé- 
plaire. Lt's devoirs envers la famille consistent dans l’affection (pic 
l’on doit porter à tous les membres de sa famille, l’aide que l’on 
{leut leur donner en toute occasion, les sacrifices (pie l’on peut faire 
pour les rendre plus heureux. Les devoirs envers le prochain sont 
tous renfermés dans ces deux admiraliles préceptes ; Ne faites pas 
à autrui ce que vous ne voudriez pas qu’on vous fit à tmus-même; 
faites aux autres ce que vous voudriez qui vous fût fait. Les de- 
voirs envers soi-même so composent de tout ce que l’homme doit 
faire pour sa pro|ire conservation, pour sa dignité, pour sa ré|)ii- 

It. 
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tnlion. — So nit'llro on (1(* faim une chose, c’est se disposer 

à la faire; aller rendre ses r/ero/rs à quelqu’un, c’est aller le sa- 
liier ; rendre les derniers devoirs à ([uelqu’un, c’est le faire inhumer 
avec les cérémonies d’usage. — On désigne sous la dénomination 
de devoir le thème, la version ou toute autre travail qu’on donne 
à faire à un écolier. 

Dévolution. On appelle ainsi l’attribution, à l’une dos deux 
branches de la famille d’un défunt, de la moitié de son hérédité, qui 
aurait appartenu à l'autre branche, si celle-ci eût subsisté. Pierre 
meurt, il n’a pas d’enfants ; sa succession «levrait se partager par 
moitié entre sa ligne paternelle et sa ligne maternelle : mais cette 
dernière est éteinte, il n’y reste plus personne au degré successif; sa 
])orlion passe alors à la ligne i)aternelle, et c’est ce qu’on nomme la 
dévolution, et le seul cas où elle puisse s’opérer dans notre droit actuel. 

Bevonshire, cornié de Devon, province maritime d’Angleterre 
située entre les comtés de Somerset et do (’ornouailles, le canal do 
Bi istol et la Manche. Sa superficie est de 1ü88 kilomètres carrés et 
sa population de 450,000 habitants; chef-lieu Exeter. 

Dévotion. Ce mot veut dire dévouement ; être dévot, c’est donc 
être dévoué à Dieu et à ses divins commandements, attaché au.\ 
pratiques do la religion. « Faire de son devoir, a dit Dourdaloue , 
son mérite par rapport à Dieu, son plaisir par rapport à soi-mème, 
et son honneur par rapport au monde , voilà en quoi consiste la 
vertu de riiomme et la dévotion des chrétiens. » Considérée de cette 
manière , la dévotion devient une vertu indispensable à tous les 
hommes piii.squ’il n’en est aucun qui n’ait des devoirs à remplir, 
ün appelle pratiques de dévotion les prières, les rites (pii ne sont ni 
de jirécepte ni d’observance générale dans l’église, mais qu’elle au- 
torise comme aliments à la piété ; c’est aux pasteurs à empêcher 
(jue ces pratiipies ne dégénèrent en abus superstitieux et à éclairer 
l’ignorance de ceux chez (|ui elles pourraient usurper la place de la 
\ raic piété, (pii seule inqilique foi et charité. — Dévotion étant un 
dérivé de dévouement, on dit dans le langage ordinaire ; Je suis à 
votre dévotion; ma dévotion pour vous est sans homes. 

Dévouement. Dans l’antiquité, ce mot d(^signait l’action par la- 
quelle un citoyen se dévouait aux divinités infernales afin de faire 
retomber sur sa tète 1e malheur dont la république était menacée; 
tels furent les dévouements des deux Décius (v.), etc. Ces sacrifices 
humains ne se reproduisent plus; ils ont cessé avec le règne des 
divinités sauvages (pii les exigeaient. Le dévouement ('Sl aujour- 
d’hui le mot qui explique toute société, c’est le lien le plus puis- 
sant entre l(*s hommes : des cpi’on a voulu lui substitiKM' Vinlérél, 
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on n onfanté In eliaos cl le désordre, (ycsl, dans toiiles les posi- 
tions de la vie, la pratique de eetUï bt'lle inaximi' <pn renferme Imite 
la morale : Failes aux autres ce que vous votulriez qu'on l'uus fit à 
vous-méine. 11 préside aux rapports de l’amilié, de l’amour lilial, 
de l’amour maternel, ce long et sublime dévouement, comme aux 
relations les plus éloignées de simple politesse. 11 soutient les em- 
pires, donne de l’énergie aux états et fait le charme des réunions 
les })lus fiivoles. C’est la loi universelle de rimmanité, le gage de 
sa vertu et de son bonheur. Le sacrilice qu'il impose est aussi doux 
à celui qui l’accomplit qu’à celui qui en est l’objet. Deux personnes 
ne peuvent se trouver un instant réunies sans ([u’elles se dévouent 
mutuellement, et dans une certaine mesure, leurs goûts, leurs opi- 
nions, leurs préférences. L’homme qui sacrifie son repos, sa for- 
tune, sa gloire à la prospérité de son pays, la fille admirable qui 
renoijcc au monde, à la famille, aux plaisirs les plus purs et les plus 
jiermis, pour passer sa vie au chevet des malades, enfin jusqu’à la 
jeune fille qui offre à sa compagne une fleur ({u’elle désire ou (|u’elle 
aime, tous obéissent, à des degrés di\ers, a ce sentiment si pré- 
cieux, sans lequel la vie serait une continuelle et funeste lutte. A 
voir autour de soi, et les exemples en sont malheureusement trop 
nombreux, les douleurs (}ue fait naitn^ ['égoïsme, même dans le cœur 
do celui qui s’en rend coupable, on pressent aisément quelles douces 
récompenses attendent le dévouement. 

Dextérité, synonyme d’adresse, qualité d’action qui, en géné- 
ral, s’ajiplique aux détails. Il y a une dextérité de main comme 
il y a une dextérité d'esprit. La première n’est pas rare , on l’ac- 
(|uiert facilement par le seul effet de l’habitude; la seconde se ren- 
contre moins souvent et suppost* une foule de combinaisons rapides, 
instantanées, qui, en parvenant toutes à éviter un obstacle, achè- 
vent le succès d’une entre|)rise. 

Dextrine, substance gommeu.se alimentaire, nouvellement dé- 
couverte, et qui a été nommée ainsi parce qu elle fait dévier à 
droite le faisceau lumineux qui la traver.se. Ün l’extrait de la fécule 
dépouillée de ses enveloppes; elle est blanche, transparente, sans 
odeur et sans goût, se dissout dans l’eau chaude et plus difficihv 
ment dans l’eau froide. Soumise à l’action du feu elle prend une 
teinte jaune, et répand une odeur de pain grillé. 

Dey. Nom que porUdt le souverain à Alger, avant la conquête 
de ce pays par l’armée Française. Les deys étàient autrefois des ma- 
gistrats civils et criminels soumis aux pachas nommés par la l'orfe- 
Oftomane. Mais les soldats de la milice turque, souvent tyraniusés 
par ces pachas, obtinrent du gouvernement de Conslantiiuqde que 
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les deys les protéa;eraient contre les exactions de ces chefs militaires. 
Peu à peu raulorité des deys s’accrut jusqu’à leur permettre de 
renverser leurs rivaux. Baba-Aly, on 1710, renvoya à Constanti- 
nople le dernier pacha Hitlys, et fit sanctionner son usurpation par 
le divan. — Le gouvernement des deys était une sorte de gouverne- 
ment militaire. Ces chefs d’une association de pirates étaient si 
souvent victimes des séditions de leurs troupes, qu’il y en eut jusqu’à 
G (l’égorgés en un seul jour; et l’on ne cite guère que Baba-Mahmed 
qui r(>gna pendant 28 ans (1766,1791), et Houchain-Pacha, le der- 
nier dey, qui gouverna pendant 1 2 ans. Le pouvoir des deys était ab- 
solu; mais pour l’exercer ils devaient rester enfermés dans leurs pa- 
lais, entourés d’une garde trop souvent infidèle. Au reste le régime 
des deys ressemblait bien plutôt à une occupation militaire de l’Afri- 
que qu’à un gouvernement régulier. Ces chefs n’avaient de rapport 
avec les Arabes-Bédouins que pour en exiger des impôts, ne pre- 
naient aucune part au gouvernement intérieur des tribus, et trai- 
taient réellement l’Algérie en pays conquis. Alger était une citadelle 
remplie d’une garnison turque dans un pays arabe, le dey n’en était 
que le général. 

niable. Démon, esprit malin, mauvais ange. Les livres sacrés et 
les traditions juives ou chrétiennes rapportent que Dieu, avant la 
création du monde, avait daigné créer des esprits célestes (v. anges). 
L’un d’eux, Satan, poussé par l’orgueil, voulut se révolter contre 
Dieu et entraîna dans sa rébellion un grand nombre d’esprits qui 
furent précipités aux enfers et condamnés à un supplice éternel. 
Ces démons sont dans le monde les auteurs du mal; c’est Satan leur 
chef qui tenta, comme on sait, Ëve, la première femme, et qui lui fit 
commettre le péché de la servitude, duquel N. S. Jésus-Cdirist est 
venu nous délivrer. Comme toutes les créatures, les démons sont 
soumis à leur créateur ; mais Dieu quelquefois permet (pi’ils nous 
tentent, afin que nous puissions exercer notre libre arbitre (v.) et 
mériter les récompenses promises au triomphe de la vertu. L’exis- 
tence des démons est un dogme do foi dans la religion catholique, 
et il n’t*st pas permis d'interpréter à cet égard les livres sainLs, en 
considérant les diables comme des symboles de nos passions, et 
comme la personnification poétique du mal. Toutes les religions, par 
un vague souvenir de la tradition divine, ont reconnu l’existence de 
mauvais esprits; (’.elle des anciens Perses nommait l’esprit du mal 
arhimane, et prétendait (pi il cherchait éternelkment à corrompre 
la création A'Ormuzd ou de Dieu. Le paganisme avait rempli le 
ciel et les enfers de divinités malfaisantes, dont on conjurait lesmc»- 
naccs par des sacrifices sanglants. 
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l>iable [pont du). On nomme ainsi im pont jeté sur la Reiiss 
en Suisse, et qui joint la vallée de 
Gœschenen (canton d’Uti ) au val 
de Cornera (canton des Grisons). 

Il a environ 2i> mètres de longueur, 
et l’arche qui le supporte est haute de 
24 mètres sur 8 de largeur. Il a été 
bâti depuis peu d’années à quel- 
que distance d’un ancien pont de 
construction romaine, et qui avait 
le môme nom. Ce vieux pont, que 
les habitans prétendent avoir été 
construit par le diable, s'écroula en 
■1779. — On donne le môme nom à un 
pont jeté sur le Mynach, torrent du 
pays de Galles qui coule à près de 
70 mètres de profondeur. Il se com- 
pose de 2 ponts différents; l’un fut Diablr.ljmnt du] {Suisse], 
bâti vers la fin du xi® siècle, et l’autre fut élevé au-dessus du pre- 
mier en 1753. 

Diable, charrette à deux roues fort basses qui sert au transport 
des pierres de construction et qui fait beaucoup de bruit en roulant 
sur le pavé. Il est ordinairement traîné par des hommes qui atta- 
chent au timon des bricoles, à l’aide desquelles ils le tirent. Le 
châssis qui composera plate-forme, sur laquelle sont placées les 
pierres, s’incline jusqu’à terre pour les laisser glisser quand il s’agit 
de les décharger, et pour les recevoir et les relever, à la façon 
d’un levier, lorsqu’on opère le chargement. C’est encore le nom 
d’un instrument dont se servent les matelassiers pour ouvrer la 
laine et le coton. 

Diable, sorte de double toupie que l’on fait tourner rapidement 
sur une corde et qui souffle bruyamment. Ce jouet, originaire do 
la Chine, où il était en usage depuis fort long-temps, et où il ser- 
vait môme aux marchands pour appeler les acheteurs, passa en 
Angleterre, d’où il fut introduit en France en 1812. Sa vogue fut 
d’abord extraordinaire, et les femmes à la mode, les jeunes gens, 
les hommes môme les plus graves ne craignaient pas de jouer au 
diable non seulement dans les salons, mais dans les promenades 
publiques. 

Diaebylon OU diacliiilum , onguent dont il existe plusieurs es- 
pèces. Le diarhplon simple, celui qu’on emploie le plus générale- 
ment, s’obtient en faisant bouillir 3 kilogrammes de décoction do 
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racinp do Gaïao, autant d’iiiiile do mucilage ot un kilogramme ot 
domi do litliargo préparée. Il sert à raïuollir les chairs et à hâter 
la suppuration. 

Biacode, sirop fait avec la décoction des fêtes de pavots blancs. 
Ce sirop est administré dans certaines maladies comme calmant. 

Biaconat (d’uri mot grec (]ui signifie sen'ir) : c’est le second des 
ordres sacrés, ou l’office de diacre (v.). 

Biaooustique (de deux mots grecs qui signifient ce. qui s’entend 
au travers)^ liarlie de l’acoiisliiiue qui s’occupe de la réfraction 
des sons ot des propriétés qu’ils acquièrent en passant au travers 
de dilïérents milieux. On a calculé que le son parcourt 33.3 mè- 
tres par seconde dans l’air almo.sphériqne à la température de 0; 

dans le gaz hydrogène à la mémo température; '1498,3 
dans l’eau de pluie. La vitesse du son, dans les différentes sub- 
stances solides, a fourni les calculs suivant : argent, 7 1/2; cuivre 
rouge ou natif, 12; bois d’ébéne et bois d’orme, 14 2/3; verre et 
acier, Ifi 2/3; bois de sapin, 17. — Le Père Merscime s’occupa le 
premier de diacoustique, en 1737. 

Biacre, celui (|ui est promu au second des ordres sacrés. Les 
diacres sont d’institution aiiostoliipie. Ils furent d’abord élus au 
nombre do 7 par les fidèles, afin que les apétres qui devaient se 
livrer au ministère de la parole fussent dispensés du soin des tables 
et do la répartition des aumônes. Les diacres distribuaient l’eucha- 
ristie aux convives, et la portaient aux absents. Lorsque les divins 
mystères furent célébrés à l'autel, ils continûment à offrir au prêtre 
le vin du sacrifice; c’est encore l’office qu’ils remplissent aujourd’hui. 
Ils peuvent aussi baptiser et confesser, quand ils en ont reçu la 
permission expresse. Les archidiacres étaient les plus anciens des 
diacres, et ils étaient chargés de toute l’administration temporelle 
des églises; mais ces fonctions importantes leur donnèrent l’ambi- 
tion de s’élever au-dessus des prêtres, et ces derniers en furent 
seuls pourvus dans la suite. On peut recevoir le diaconat à 23 ans. 

Biadëme (d’un mot grec qui signifie lier), sorte de bandeau qui 
était la marque de la royauté chez les anciens, et dont les rois et 
les reinesse ceignaient le front. Il était origi- 
nairement fait de laine, de fil ou de soio. 
Mais les princes d’Orient le chargèrent bien- 
tôt d’ornements, de pierreries et de riches 
broderies. Des Orientaux le diadème passa chez les Grecs, et de 
"là chez les Romains. Les premiers rois de Rome s’en ornèrent, à 
ce qu’on prétend; après leur expulsion, les consuls de la république 
l’abandonnèrent ; il ne fut repris que par les empereurs. Clovis 
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reçut de rempcrcur Anastase , en 508 , un diadème radié d’or, et 
ses successeurs continuèrent à porter cet ornement. Les diadèmes 
ont été remplacés par les couronnes fermées, du cercle desquelles 
parlent des branches qui se réunissent au sonimet. — Les femmes por- 
tent, dans leurs parures, des diadèmes d’or enchâssés de pierre- 
ries, ou de diamants, à la monture desquels on donne des formes 
diverses, comme ixdles de lleui-s, d’épis, d’étoiles, etc. 

Siagaostic (de dcux mots grecs (pii signifient je connais au tra- 
vers), partie de la médecine ayant iwiir objet de reconnaître, de 
distinguer les maladies, de les découvrir en quelque sorte sous les 
synqitômes (lu'elles présentent. Le diaijnostic vsl sans contredit une 
(les parties les plus difliciles de la médecine. Plus (pie toutes les 
autres, il demande de l’habileté, du tact et une longue pratique. On 
ne peut rappr(‘ndre qu’au lit des malades; et des alfections sem- 
blables présentent, chez différents sujets, des symptômes si divers, 
selon l’àge, le sexe, la constitution, qu’il arrive malheureusement 
trop souvent que les hommes les plus compétents tombent encore 
dans de déplorables erreurs. 

Diagomètre (dc dcux mots grecs signifiant transmettre et me- 
sure) ou mesure de la déviation, instrument destiné à mesurer les 
plus petites quantités d’électricité. 11 se compose d’une pile sè'che 
mise en communication à un de ses pôles avec la terre, et à l’aufre 
avec une aiguille aimantée extrêmement mobile, et d’une boule mé- 
lalli(pic i.solée mise aussi en communication avec la pile. Tout l’a[)- 
pareil est recouvert d’un globe dc verre, afin d’éviter l’action des 
courants d’air, et ce globe porte un cercle horizontal de graduation, 
sur lequel on jxHit mesurer la déviation dc l’aiguille. On est parvenu, 
à l’aide de cet instrument, à constater la conductibilité dc corps 
(]iic l’on avait crus jusiiu’à présent non-conducteurs. L’huile d’olive 
pure n’étant presque ]ias conductrice du fluide élec.triijue, le diai/o- 
mètre sert à constater les mélange!} frauduleux dont elle peut avoir 
été l’objet. 

Diagonale (de deux mots grecs qui signifient à travers les an(jlcs), 
c’est la ligne qui est menée d’un angle à un autre dans : 
l’inUTieur d’un polygone. La somme des diagonales 
que l'on peut tracer dans un jiolygone, en partant 
d’un môme angle, est toujours égale à la somme de 
ses côtés moins trois. Dans tout iiarallélogramme, 
les 2 diagonales, se coupant mutuellement en i par- 
ties égales, chacune d’elles divise ce parallélo- Diagonale 
gramme en 2 triangles égaux, et la soinmi' des carrés d(.'s côtés est 
égale à la somme des carrés des diagonales. 
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Diagraphe (de doux iiiots grecs signifiant écrire à trarers, tracer 
des lif/ues). A l’aide de cet instrument, inventé par M. Gavard, 
toute peisonne, n’ayant aucune notion du dessin, iwiit rendre avec 
la plus grande exactitude les contours et les détails les plus lins de 
tout ce (pii se présente à sa mio; il y a plus ; c’est qu’à l’aide des 
lunettes qui y sont adaptées, on jieut rendre avec la même précision 
des détails invisibles à l’œil nu. Une poussière do pajiillon avec 
toute ses nervures a été dessinée avec exactitude sur une étendue 
defiO centimètres de longueur, et des détails d’architecture placés 
à de très-grandes distances ont pu être dessinés avec une telle fi- 
nesse que la loupe seule pouvait les faire apercevoir sur ce papier. 

Dialecte (d’un mot grec signifiant entretien), langage parti- 
culier d’une ville ou d’une province, dérivé de la langue géné- 
rale de la nation. Le dialecte dilTère du patois en ce que tous les 
dialectes d’une môme langue sont des langues littéraires dans 
lesquelles on écrit; en ce qu’ils sont parlés par toutes les clas- 
ses du pays où ils sont usités, et qu’ils sont même la langue 
publi(iue et politique. Les pays formés d’états indépendants réunis 
par le faible lien (l’une confédération , comme l’ancienne Grèce et 
comme autrefois l’Italie, peuvent à peu près seuls avoir des dia- 
lectes. La langue grecque contenait 4 dialectes, dont 2, primitifs, le 
durien et V ionien, avaient formé les 2 autres, ïéolien et Valtique. 
Les différents dialectes étaient spécialement consacrés à cer- 
tains genres de compositions. Ainsi, le dialecte ionien, illustré par 
Homère, fut en général usité pour l’épopée; Pindare et Théo- 
crite réservèrent au dorien le privilège de chanter les odes ou les 
travaux des bergers. L’un avait plus de douceur et d’harmonie, 
l’autre plus de fermeté et de rudesse. Le premier, venu de l’Orient, 
donna naissance à Valtique, qui fut bientôt la langue dominante et 
étouffa presriue les autres dialectes lorsque la belle époque litté- 
raire do la Grèce l’eût fait briller dans les écrits de Thucydide, de 
Xéno])hon, de Platon, de Démosthénes, d'Eschyle, de Sophocle, 
d’Euripide et d’Aristophane; le second, venu du Nord, se répandit 
en Occident et fut parlé dans la grande Grèce et dans la Sicile, pa- 
trie de Théocrite (v. Langue). 

Dialectique (même étymologie que le précédent). C’est en logique 
l’art de raisonner. Elle diffère de la logique en ce qu’elle renferme 
toujours l’idée de discussion avec un adversaire. On attribue 
rmvention des régU's de la dialectique à Zénon d Elée, qui vi- 
vait iüO ans av. .l.-C. L(.'S sophist(>s prolitêrent de ces nou- 
veaux instruments donnés à la jiensée, et s’en servirent pour 
soutenir les jilus niaises ou les plus absurdes subtilités. Les Romains 
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cnipruntorcnt aux Grecs la dialectique, qui passa ensuite à la i)hi- 
losophie scolastique dans le nioycn-àge, où elle eut un grand 
succès, et où nialheureuscnient on en fit parfois un étrange abus, 
qui la discrédita bientôt. Lorsque la dialectique est invoquée en 
faveur de l’erreur, c’est un misérable jeu d’esprit qui ne mérite 
que le mépris des hommes sensés. Lorsqu’elle vient soutenir un 
droit et un vif amour de la vérité, on ne peut mettre en doute 
qu’elle ne donne à l’esprit une grande force, qu’elle ne lui fasse dé- 
couvrir des routes nouvelles, ([u’clle ne lui apprenne à reconnaître 
et à déjouer l’erreur et les raisonnements captieux. 

Bialogue (d’un mot grec ayant môme signification), entretien , 
conversation ; il se dit plus ordinairement de certains ouvrages 
d’c?sprit qui ont la forme d’un entretien, d’une conversation en- 
tre deux ou plusieurs personnes. — L’art du dialogue exige, de 
la part des littérateurs qui s’exercent dans ce genre , un talent 
tout particulier et des facultés spéciales. Faire dire à cha- 
cun ce qu’il doit dire, tenir compte des passions qui l’animent, 
des opinions qui le dirigent, des inllucnces sur son langage du 
sc.\e et de l’àge, se conformer aussi aux pensées et aux mœurs du 
temps auquel on place ses personnages, ne pas leur prêter des 
idées et mômes des mots qui fussent inconnus à cette époque; telle 
est la tâche d’un auteur qui compose un ouvrage en dialogues, et 
les hommes les plus forts y ont souvent échoué. Au reste, la forme 
du dialogue ne convient guère (ju'aux ouvrages d’imagination. 
Appliquée aux matières scientifiques, elle est presque toujours un 
jeu insipide, surtout quand il s’agit d’une discussion destinée à éta- 
blir quelque vérité et à la faire triompher des objections (ju’on lui 
impose. On voit trop que l’auteur, maître de son terrain, n’a 
présenté que les objections pour lesquelles il avait des réponses 
prêtes, et qu’il a tout arrangé pour rendre bonne la cause qu’il 
soutient. 

Diamant (d’un mot grec indi(|uant V indestructibiUté), pierre pré- 
cieuse que les progrès de la chimie ont prouvé n’ètre qu’une cris- 
tallisation du carbone dans son plus grand état de pureté. Le dia- 
mant est d’une admirable transparence et d’une dureté extrême 
qui 1e rend inaltérable. Il n’y a pas de corps (pii résiste mieux 
au frottement ; aussi n’arrive-t-on à le polir qu’avec sa propre 
poussière. Comme il ne peut être entamé par aucune sub- 
stance, on l’a employé pour user, couper, perforer les ma- 
tières les plus 'dilliciles à rayer. C'est avec une pointe de diamant 
(|ue les vitriers incisent la surface du verre, afin de le casser en- 
suite sur la ligne droite ou courbe (pt’ils ont tracée. — Les diamants 
IV. 12 
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sont formés de lames superposées et (ju’on détaehe au moyen du 
(■livnff<‘. Ils sont combustibles et, exposés à une chaleur très-forte, 
ils brûlent et disparaissent sous forme de !^az. On les a jusqu'à 
présent recueillis aux Grandes-Indes, principalement dans les 
royaumt*s de Golconde et de Visapour, et au Brésil, au pied de 
queltpies montai'nes et souvent à la surface de la terre. 11 y en a 
aussi quel(jues-uns en Sibérie. On ne les rencontre jamais qu’isolés 
ou épars. — Les diamants, ((ui sont un objet de parure et de grand 
luxe, sont trés-chcrs à cause de leur rareté. Les brillants sont les 
diamants taillés à facettes par-dessous et par-dessus; les roses sont 
taillées en dessus en facettes pointues, et plates par-dessous. Le prix 
en varie suivant leur forme, leur limpidité et leur grosseur. 11 a 
été li.xé selon des tarifs à peu prés réguliers, de telle sorte qu’il 
augmente comme le carré de leur poids ou de leur volume. Ainsi, 
un diamant 10 fois plus gros qu’un autre coûterait 100 fois davan- 
tage. Kn ne tenant compte que d'une seule dimension, du diamètre 
par exemple, un diamant dont le diamètre serait le double de celui 
d'un autre devrait coûter Ci fois autant; pour un diamètre triple, 
729 fois; et si cotte dimension était quadruple, 4,090 fois le mémo 
prix. Au delà cependant d’une certaine limite, cette progre.ssion ne 
peut plus être suivie et les diamants ont une valeur arbitraire. Un 
diamant d'un carat vaut environ 40 fr. Le sanci qui appartient à 
la couronne de France pèse 106 carats et ne coûta, dit-on, que 
000,000 fr. Les plus gros diamants connus sont : le régent du poids 
de 1 37 carats qui fut payé 2,300,000 fr.; celui du grand-duc de Tos- 
cane, du poids de 139 carats et d’une valeur de 2,008,333 fr. ; celui 
du grand-Mogol, ([id pèse 279 carats et qui vaut 11,723,273 fr. ; 
celui de la couronne de Russie, qui pèse 779 carats et qui, selon 
les règles établies plus haut, ne vaudrait pas moins de 92,382,901 fr. 
Ce diamant formait un des yeux de la statue de Brahma dans un 
tcm|)le prés de l’ondiebéry. Un soldat français parvint à le sous- 
traire en se faisant brahmane et en obtenant la garde du temple; 
il le vendit 30,000 fr. dans les établissements anglais, et l’impéra- 
trice de Russie l’acheta plus lard 13 millions en accordant, en ou- 
tre, une [lension viagère et des titres de noblesse au vendeur. 
Fnfin, le diamant de la couronne de Portugal, qui pèse 1730 carats, 
vaudrait quelques centaines de millions, et serait le plus beau du 
monde, s’il ne contenait ipielques défauts. — La reclierclie du dia- 
mant s’ell'ectue au Brésil par les nègres esclaves ; si un nègre a le 
bonheur de trouver un diamant d’un octave (1 1 carats et demi), on 
le couronne de (leurs et on le mène en triomphe à radniinistrateur 
(pii lui donne sa liberté; il re<;oit en outre un habit neuf. Un dia-- 
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mant de 8 ou 10 carats vaut au nègre qui le trou\e 2 chemises 
neuves, 1 habit complet, 1 chaiieau et 1 joli couteau. Dés qu'un nègre 
a trouvé un diamant, il lève le bras, frappe des mains et l’inspecteur, 
ainsi averti, vient chercher le précieux caillou. — On trouve les dia- 
mants dans un poudingue composé de cailloux, de quartz, de schi.ste 
talqiieux, liés ensemble par un sable ferrugineux. Plusieurs espèces 
minérales, telles que 
le fer oligistc et le fer 
oxydulé ou aimant, se 
trouvent aussi dans 
celte roche que les 
Brésiliens appellent 
cu;ca//io.Lelavagedu 
cazealho s’opère sous 
un hangar au moyen 
de paisses dans les- 
quelles on fait arriver 
un courant d’eau qui 
enlève toutes les par- 
ties terreuses; après 
quoi, l’on cherche Lnvege ,lu ilnonanl. 

dans le gravier qui reste les diamants ([iii |)euvent s’y trouver. 

Siamètre (de deux mots grecs signifiante travers etmrsurc), ligne 
droite qui va d’un point de la circonférence d’un 
cercle à un autre point en passant par le centre. 

On a|>pelle axe le diamètre sur lequel la terre 

fait sa révolution diurne. Tous les diamètres d’un : | 

cercle ou d'une sphère sont égaux. Une ellipse \ / 

n’a que deux diamètres : l’un, plus grand, qui \ 

passe par les deux foyers; l’autre, plus petit, qui . . ‘ 

coupe perpendiculairement le premier au milieu jjiamtire. 

de sa longueur. 

Biane, l’une des 12 grandes divinités des Grecs. Son culte, ori- 
ginaire de Phénicie, d’où il se répandit en Égypte, en .S'ythie et 
dans toute l’Asie-Mineure, se confondait quelquefois avec ceux d’/- 
sis et d'Astarté. Les Égyptiens l’appelaient Bubastès. On lui offrait 
en plusieurs lieux des sacrifices humains. Celte déesse , dans les 
idées cosmogoniques de ces anciens peuples, était la personnifica- 
tion de la nature. Deux temples célèbres , l'un à Délos et l’autre à 
Éphèse, lui étaient consacrés. Les Grecs enrichirent son histoire do 
nombreuses fables, et la nommèrent Artémis. Elle avait chez eux 
des attributs différents. Elle présidait à la chasse, elle conduisait le 




'^iri ' . j by Goopjc 






DIA — 136 — DIA 

diar (le la lune sous le nom de Phébé, et elle habitait les enfers sous le 
nom d'Hécate. Diane, suivant eux, était lille de Jupiter et de Latono et 
sœur d'Apollon (v. (;e mot), et na(}uit en mémo temps (pie ce dieu , 
dans i’île de Délos. Elle vivait dans les forêts, se consacrait à une 
éternelle chasteté, et punissait sévèrement celles de ses compagnes 
(jui s’en écartaient. Actéon, pour l’avoir regardée un jour qu’elle 
se baignait, fut métamorphosé en cerf. On dit cependant qu’elle 
aima le berger End\jmion. C’est à cette déesse que Calchas, grand- 
prétrc des Grecs , exigea qu’on sacrifiât en Aulide la malheureuse 
Iphigénie. — On représente ordinairement Diane un carquois sur les 
épaules et un arc et des lléches dans les mains, poursuivant quel- 
que animal sauvage. — On apiielle diane une batterie de tambour qui 
s’exécute à la pointe du jour pour éveiller les soldats ou les matelots. 

Biane (arbre de), cristallisation produite par une dissolution de 
nitrate d’argent dans laquelle on introduit du mercure. Cette cris- 
tallisation, qui offre le spectacle d’une végétation apparente, se 
compose d’aiguilles brillantes et aiguës croisées en tous sens et lon- 
gues quelrpiefois de 5 ou 6 centimètres. Elle a été ainsi appelée 
jiarce que les alchimistes, qui s’occupaient beaucoup de ces combi- 
naisons singulières, avaient donné aux métaux les noms de difl’é- 
rentes divinités, et notamment à l’argent celui de Diane. 

Biane de Poitier*, fille aînée de St-Jean de Poitiers, seigneur do 
St-Vallier, naquit le 3 septembre 1 499. Mariée à 13 ans à Louis de 
Brézé, petit-fils d’.Agnès Sorel, elle resta veuve à l’âge de 31 ans, 
en 1 531 . Son père ayant pris part à la révolte du connétable de Bour- 
bon, et ayant été condamné à mort, Diane obtint sa grâce du roi de 
France. Après avoir supplanté la duchesse d’Étampes dans la faveur 
de François B'', elle conserva sous Henri II la haute position que 
sa beauté lui avait value sous le règne précédent, et bouleversa par 
ses caprices le gouvernement de ce prince. Elle fit exiler la du- 
chesse d’Étampes , son ancienne rivale , déposer le chancelier et le 
président du parlement, et frapper sur le peuple, pour satisfaire son 
avarice, de nouveaux et pesants impôts. En 1528, le roi lui donna 
le duché de ’N'alentinois. Une partie des libéralités qu’elle tenait de 
ce prince furent employées à bâtir le c.hâteau d’.Anet, qui est un 
des jilus beaux monuments de l’architecture do la renaissance. A 
la mort d’Henri II, abandonnée de toute la cour et n’ayant pour 
se défendre contre ses ennemis que le connétable de Montmorency, 
elle se retira dans ce château, où elle mourut, le '22 avril 1566, 
âgée de 66 ans. Peut-être la fermeté et le courage (ju’elle montra 
dans cette dernière partie de sa vie, où la faveur l’avait abandon- 
née, rachèlcnt-ils en partie la honte du commencement. 
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Diapason. C.e mot, fornu» de doux mots "rers (jui signifient par 
toutes, désignait dans la nuisiqiie «les (irees l’intervalle ou 
la eonsonnance de l’octave, parce «in’en efl'et l’oclave em- 
brasse tout«*s les notes du système parlait. Un appelle en- J 
core diapason l’étendue convenable à une voix ou à un in- 
strument. .\insi, quand une voix se force, on dit qu’elle sort 1 
du diapason. — Enfin le diapason eH un petit instrunmnt de 11 
fer qui donne la note la, à l’aide de la(iuello on accorde les U 
mitres instruments. L’invention en tsl due à John Shore U (I 
(17I1). Les orchestres des ditférents théâtres n’ont pas le IWl 
même diapason. Celui de l’Opéra est plus élevé que celui \\ 
des Italiens. — Les musiciens italiens appellent cet instru- 
ment corista. »««. 

Diapbanéité (dérivé de deux mots grecs qui signifient luire au 
travers), faculté qu’ont certains corps de transmettre abondamment 
la lumière. Les corps sont d’autant plus diaphanes qu’ils sont plus 
homogènes ou que les molécules dont ils sont composés ont entre 
elles une plus grande affinité. C’est ainsi qu’une feuille de papier 
plongée dans l’eau accpiiert une diaphanéité plus grande, parce que 
les molécules d’eau qui remplissent ses pores ont une puissance ré- 
fringente plus semblable à celle du papier que n'était celle de 
l’air, etc. 

Diaphorétique (de deux mots grecs signifiant porter à travers). 
C'est le nom «pie l’on donne aux médicaments «(ui favorisent ou 
excitent les fonctions exhalantes de la peau (v. Sudorifiques). 

Diaphragme (dérivé de deux mots grecs qui signifient je ferme 
entre), muscle très-large et fort mince situé à la ba.so de la poitrine, 
qu’il sépare de l’abdomen. Cette membrane forme une voûte 
dont la convexité regarde les poumons et le cœur. Elle se compose 
d’une portion centrale aponévrotique appelée centre phrénique et 
de libres musculaires qui rayonnent dans tous les sens et vont s’in- 
sérer aux extrémités, aux vertèbres, aux c(’)tes et à l’appendice xi- 
phoïde du sternum. Lorsque le diaphragme se contracte, sa con- 
vexité diminue et la capacité de la poitrine s’accroît. Par conséquent 
cet organe joue un rôle dans le phénomène do la ri'spiration ; il 
concourt aussi à la production du soupir, du bâillement, de la toux, 
du rire, etc. — Cliez tous les mammifères on retrouve le dia- 
])hragme, mais avec d’intéres.santes variétés de conformation. — On 
a[)pelle encore diaphragme plusieurs objets qui remplissent les fonc.- 
tions de cloisons, et en particulier un anneau métallique placé aux 
foyers communs de 2 verres d’une lunette afin d’intercepter les 
rayons qui auraient frap|)é sur les bords de la lentille, et qui, en 

12 . 
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se réfractant irrégulièrement, auraient pu rendre confuse l’image 
de l’objet que l’on veut observer. 

Biarbekr, grande province de la Turquie asiatique, bornée au 
nord par les pac.halicks de Sivas et d’Erzeroum, au sud par l’irak- 
Arabi et l’.\rabie, à l’ouest par la Syrie et par le pacbalick de 
Marach, et à l’est par le Kourdistan. Superficie, environ 48,000 ki- 
lomètres carrés; population, \ million d’âmes. Capitale Diarhekr 
sur la rive droite du Tigre, à l'endroit où il devient navigable, à 
920 kilomètres de Constantinople. On y compte environ 00,000 ha- 
bitants, dont plus d’un tiers sont des chrétiens arméniens, nestoriens 
et jacobites. 

Biasoordium , élcctuairc très-composé dans lequel entrent en 
assez grande proportion des feuilles de scordium, espèce de ger- 
mandrée. 

Diastase. On appelle ainsi, en pathologie chirurgicale, la sépara- 
tion de deu\ os qui étaient contigus. 

Diatonique (formé de dcux mots grecs qui signifient pur ton). 
On appelle genre diatonique en musique un genre dans lequel on 
procède par tons et par demi-tons, selon la place qu’ils occupent 
dans la gamme. On l’oppose au genre chromatique et au genre ex- 
harmonique, qui consistent, l’un â procéder par demi-tons et l’au- 
tre à passer d’un ton bémol à un ton dièse. On peut changer de ton 
et rester cependant dans le genre diatonique, si l’on ne fait en- 
tendre aucune note étrangère au ton dans lequel on vient 
d’entrer. 

Diatribe (d’un mot grec qui signifie je m’exerce). Chez les Ro- 
mains, ce mot désignait seulement une école philosophique ou une 
académie de savants, puis une dissertation critique. Il a long- 
temps conservé ce dernier sons dans la langue fraiH’aise, mais au- 
jourd’hui il désigne une critique amère et violente , ou même tout 
discours, tout écrit injurieux. 

Dicotylédones. 11 se dit des plantes dont les semences ont 2 lobes 
ou cotylédons (v.). Elles forment la 3® grande division des végétaux 
avec les polycotylédones ou plantes qui ont plus de 2 cotylédons. 
Les dicotylédones sont les plus nombreuses de toutes les plantes et 
composent les 4 cinquièmes du règne végétal. On les divise en 
3 groupes considérables : les apétales, qui n’ont pas de corolles ; les 
monopétales, dont la corolle est d’une seule pièce ; et les polypélalcs, 
dont la corolle est formée de plusieurs pièces. Ces groupes se sul> 
divisent encore en classes nombreuses. 

Dictateur, magistrat unique et souverain qu’on nommait ex- 
traordinairement à Rome sous la république, en certaines occasions 
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importantes cl seulement pour un certain temps. La dictature fut 
créée, dit-on, 9 ans après l’ex])ulsion de Tarc[uin, à l’occasion d’une 
guerre contre les Sahins, dans laquelle on craignait que les con- 
suls trahissent et fussent favorahles au parti de l’ancien roi. Les 
dictateurs étaient désignés pendant la nuit par le consul, a|)rès un 
sacrifice. On portait devant eux 24 haches, qui annom;aient qu’ils 
avaient droit do vio et do mort sur les citoyens. Ils ne pouvaient 
pas monter à cheval sans en avoir reçu l'autorisation du peiqile. 
Quelquefois on nommait des dictateurs pour raccomplissement de 
certaines cérémonies, comme pour enfoncer le clou sacré à la pa- 
roi du tem|)le de Jupiter, pour céléhrer d(*s fêles ou pour instituer 
des jeux. Il y eut à Home dictateurs. On les choisit d’abord 
comme les consuls, dans les rangs de la rare patricienne. Mais, 
2üC ans av. J.-C., le jilébéien Mardus Hutulus arriva à la dicta- 
ture, et les sénateurs ne purent plus se servir de celle magistrature 
pour réprimer le [X'uple et l'asservir même dans l’occasion. César 
conserva le pouvoir dictatorial pmidant 5 années, et après lui la 
république cessa d’exister. 

IKctature (v. Dictateur). 

Biction, élocution, cette partie du style qui regarde le choix et 
l'arrangement des mots. Le mot élocution s’emploie plus spéciale- 
ment quand il s’agit de la conversation, ou d’un discours improvisé ; 
le mot style désigne mieux le caractère donne par l’auteur à l’ex- 
pression de la pensée, le rapport entre l’irlée exprimée et le senti- 
ment, la passion qu’elle veut peindre; la diction se rapporte jilus 
particulièrement au matériel de la phrase et au choix des mots. 

Dictionnaire (d’un mot latin signifiant recueil de dictions). 11 se dit, 
en général, soit d’un recueil de mots d’une langue rangés dans un 
ordre systématique et expliqués dans la môme langue, ou traduits 
dans une autre; soit de divers recueils, faits par ordre alphabéti- 
que, sur des matières de littérature, de sciences ou d arts. Les an- 
ciens ont laissé peu d’ouvrages do ce genre. La découverte de l’im- 
primerie et les travaux des religieux de Port-Hoyal en tirent naître 
un grand nombre. Le dictionnaire grec de Henri Estienne, le dic- 
tionnaire latin de Robert Estienne, et celui de Facciolati, jouissent 
d’une célébrité méritée. I.e dictionnaire de l’Académie, <[ui est loin 
d’être parfait, fait autorité dans notre langue. Les principales con- 
ditions d’un bon dictionnaire sont une nomenclature complète des 
mots de la langue , et des définitions brèves et claires qui en 
expliquent bien nettement le sens. Il doit, en outre, indiquer l’or- 
tlioijraphc et la pronmeiation, qui l’une et l’autre sont [«arfois sub- 
ordonnées à Vétijmolofjie ou origine des mots; maniuer ensuite la 
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qualifiration de chacun d’eux comme partie du discours; distinguer 
leurs acceptions diverses et les appuyer par des exemples. Tous 
les faits et tous les termes des différentes branches des connaissjm- 
ces humaines ont été réunis en autant de traités spéciaux sous forme 
de dicliunnaires et soumis à l'ordre alphabétique. Les dictionnaires 
géographiques, historiques, technologiques et autres, rempliraient 
d’immenses galeries. — ün dictionnaire tel que celui que nous pu- 
blions est, en quelque sorte, un résumé de tous les autres; il peut 
les remplacer, et former à lui seul une bibliothèque complète. 

Bioton, locution familière, présentant sous forme de sentence, 
tantôt une règle de conduite, tantôt une simple observation 
critique. Le dicton est surtout à l’usage du peuple, auquel il plaît 
par sa concision. Il diffère du proverbe en ce que ce dernier ap- 
partient à toute une nation, tandis que l’autre est exclusivement 
propre à certaines localités. 

Bidaotique (genre [d’un mot grec signifiant enseigîier]). Tous 
les ouvrages ayant pour objet d’enseigner les éléments et les 
règhs d’une science ou d’un art. tels que les écrits d’Aristote 
sur la rhétorique, le traité du Sublime de Longin , les livres de 
Cicéron sur l’art de l’orateur, les Institutions oratoires de Quin- 
tilien, le Traité des Études de Rollin, celui des Tropes de Du- 
marsais, et en général les grammaires et les cours de littéra- 
ture, appartiennent au genre didactique. — Toutefois la dénomi- 
nation de didactique s’applique plus ordinairement à un genre de 
poésie dont le principal but est l'instruction. Le fond du poème 
didactique doit être solide et intéressant ; sa forme animée, agréa- 
ble, son éloquence tempérée ; son style, noble, mais simple, clair et 
précis. Les fécor/y/gucs, composées par Virgile pour instruire le cul- 
tivateur, l’A/7 poétique d’Horace, sont, en latin, des modèles de ce 
genre. Nous avons, dans notre langue, V Art poétique de Boileau ; les 
Anglais nous opposent l’essai sur la critique de Pope. 

Biderot (Uenis), fils d’un coutelier, naquit à Langrcs le 5 octo- 
bre 171.3. Il étudia de bonne heure et fit de rapides progrès sous 
les jésuites, qui essayèrent vainement de l’enrôler dans leur ordre. 
Venu à Paris au sortir de leur maison, il ne tarda pas à renoncer 
à la théologie pour se livrer au penchant qui l’entraînait vers l'é- 
tude des sciences mathématiques et des lettres. Passant des pro- 
fondeurs de la métaphysique aux dilbcultés de la géométrie, cher- 
chant la quadrature du cercle dans son cabinet, et donnant des 
leçons de mathématiques en ville, pâlissant le jour sur les subtilités 
de la chicane, et la nuit étudiant avec une‘sorte de fureur Tacite, 
Locke, Hobbes et Newton, Diderot parvint à l’àgc de 30 ans sans 
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avoir adoptô aiinmc carrière; et son père, mécontent, supprima la 
modeste pension dont il avait vécu jiisipie-là. Un mariage secret 
(ju’il avait contracté avec une jeune i>ersomie estimable mais pau- 
vre, et qui plus lard le réconcilia avec sa i'amille, augmentait sa 
détresse. Le besoin décida de sa vocation. Pliant son génie souple 
et tlexible aux travaux les plus divers, Diderot publia tour à tour 
une Histoire de la Grèce, un Dictionnaire de Médecine et l'Essai sur 
le mérite et la vertu, plutôt imité que traduit de Shaftesbury. Scs 
Pensées philosopltiques furent condamnées au feu par arrêt du par- 
lement. Sa Lettre sur les Aveugles à l'usage de ceux qui voient, dans 
laquelle il crut réfuter l'idée d’un être suprême, envoya son au-, 
leur à Vincennes. — Diderot a introduit sur notre scène la tragédie 
domestique et bourgeoise. Ses jugements sur les expositions de 
sculpture et de peinture, publiés sous le titre de Leçons, attestent 
qu’il aimait et comprenait les arts. Ses romans réunissent tous les 
plus révoltants défauts de ce genre de livres. Son véritable titre, la 
source de sa réputation et de ses malheurs, c’est V Encgclopédie, 
dont il conçut le projet avec d’Alcmbert, et où il entreprit de réunir 
en un seul ouvrage l universalité des sciences, de la philosophie et 
des arts. Le prospectus, le système des connaissances humaines, 
riiistoire de la philosojihie ancienne, et les articles des arts et mé- 
tiers, sont dus à sa plume. Persécuté en France pour celte publi- 
cation, Diderot fut appelé en Russie par l’impératrice Catherine 11, 
et se rendit, en 1777, à St-Pélersbourg. De retour à Paris, il se re- 
tira du monde, et mourut en 1784, à l’âge de 72 ans. Diderot avait 
été on rapport avec tous les hommes célèbres de son épocpie, no- 
tamment avec Grimm, d’Alembert et Voltaire. Sa liaison avec J.-J. 
Rousseau fut suivie d’une rupture éclatante. Véritable cerveau en- 
cyclopédique, tour à tour trop exalté et tro{) déprécié, il brille sur- 
tout par l’énergie et la chaleur, la multiplicité des idées, la variété 
des connaissances; mais il faut déplorer les funestes doctrines de 
l’athéisme qui infectent ses ouvrages. On assure cependant que, 
dans sa vieillesse, Diderot faisait lire la Bible à sa fille ! 

Didier, dernier roi des Lombards, fut appelé à la couronne par 
les grands en 736. Lorsque Carloman et Charlemagne succédèrent 
à Pépin, Didier leur donna ses filles en mariage. Mais , au bout 
d’un an, Charlemagne renvoya la princesse sa femme à son père, 
contracta bientôt une nouvelle union, et s’empara do l’héritage 
des fils de son frère mort à la fleur de l’àgo. Ceu.x-ci, guidés 
par leur mère, cherchèrent un asyle auprès de leur aïeul. Le roi 
lombard ayant en vain sollicité le pape Adrien 1®'' de procéder 
au couronnement de ses petits-fils, eut recours aux armes pour 
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l’y contraindre, se saisit de plusieurs villes, envahit la Pentapole, 
et porta la dévastation jusqu’aux portes de Rome. Le pontife implora 
l’assistance de Charlemagne. Le terrible empereur, qui ne pouvait 
pardonner à Didier d’avoir accueilli les fils de Carloman, traverse 
les Alpes, défait les Lombards sur tous les points, et assiège leur 
roi dans Pavio, sa capitale. Obligé de se rendre, ce malheureux 
prince fut conduit en France, en 774, avec toute sa famille, et mou- 
rut obscurément dans l’abbaye de Corbie. 

Didon. Suivant la tradition la plus répandue, cette princesse, dont 
l’existence est plus que douteuse, était tille de Relus, roi de Tyr, 
^sœur de Pygmalion, et femme de Sichée. Fuyant les persécutions 
do son frère qui, pour s’emparer des trésors de son mari, le fil as- 
sassiner aux pieds des autels, elle aborda sur la côte d’.4frique, à 
quelque distance d'Ulique. On rapporte qu’elle acheta des habitants 
autant de terrain qu’en jiourrait entourer la peau d’un taureau, et 
qu’ayant fait couper le cuir en lanières très-minces elle obtint par 
ce stratagème une place assez grande pour y fonder Carthage 877 
ans av. J.-C. Bientét larbas, roi des Gétules. rechercha en ma- 
riage la nouvelle reine, qui, fidèle au souvenir de son époux, lui 
répondit par un refus. Irrité, larbas marcha sur Carthage; et Di- 
don, ne pouvant opposer aucune résistance, fit allumer un bûcher, 
y monta et se per^a le sein. — Par un anachronisme poétique, Vir- 
gile a supposé qu’après le désastre de Troie, postérieur de plusieurs 
siècles, Enée, jeté par la tempête sur la côte africaine, se fit aimer 
de Didon, et la délaissa ensuite pour aller accomjilir ses destinées 
en Italie. Cet abandon, suivant le poète, aurait causé le désesjioir 
et la mort de la princesse, et par suite la haine des deux puissantes 
rivales, Rome et Carthage. 

Bidot, nom d’une famille célèbre d’imprimeurs français. — 
François Didot, né à Paris en 1699, est connu, entre autres publi- 
cations, par celles des Voijaçies de l’ahbé Prérost. — François-Am- 
broise Didot, son fils, né à Paris en 1730, mort en 1 804, commença 
à donner aux caractères typographiques d’exactes proportions et 
une coupe élégante. On lui doit plusieurs perfectionnements dans 
son art, la fabrication du pa|)ier vélin et la presse à un coup. La 
collection des classiques français imprimée par ordre de Louis XVI 
}»our l’éducation du dauphin, est sortie de scs pressc's. — Pierre- 
François Didot, son frère, né en 1761 , mort en 1795, et connu par 
de remarquables édifions de V Imitation de J.-C., de la Bible et du 
Télémaque, laissa 2 fils, Henri Didot, habile graveur en caractères, 
et inventeur de la fonderie polyamatype, et Didot St-Léger, au- 
teur de l’admirable machine pour la fabrication du papier dit sans 
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fin. — Pierre Didot, fils aîné de François-Ambroise, succéda à 
son jK're, et fut un littérateur distingué; on a de lui une traduc- 
tion en vers français du 4" livre de V Enéide, une autre du 
livre des Odea d'Horace, et une épître sur les progrès de 
rin)])rimerie. Typographe célèbre, il vit proclamer son édition 
in-folio de liacinc (1802), par le jury des arts, ht plus parfaite 
production tijpofjraphique de tous les pays et de tous les âges. 

— Jules Didot, fds du précédent, a donné, entre autres éditions 
admirables, les poètes grecs et les classiques français, et la Ili- 
hliothéepie portative italienne, in-32. Scs classiques compactes et 
son Voltaire en un seul volume sont de véritables chefs— d œuvre 
typographiques. — Firmin Didot, né en 1764, soutint digne- 
ment le nom illustré par son père François-Ambroise et par son 
frère Pierre. Imprimeur, graveur et fondeur à la fois, il exé- 
cuta les plus beaux caractères d’écriture, les caractères ro- 
mains les plus parfaits. C’est à lui que Franklin confia son petit-fils 
pour lui enseigner l’art de la gravure. On lui doit 1 invention 
du stéréotypage, et les plus importantes éditions publiées depuis 
le commencement du siècle. Au milieu d occupations multipliées, 
Firmin Didot trouvait encore des instants pour la littérature, 
qu’il cultivait avec succès. Élu député en 1827, il donna sa maison 
uses fils, et mourut en 1836. 

Sldjrme, grammairien d’Alexandrie, qui vivait du temps d .\u- 
guste ; ses critiques impitoyables lui avaient attiré le surnom de 
Chalceuterus (l’homme aux entrailles d airain), et son défaut de 
mémoire celui de Bihliolathos (oublieur do livres). Didynie avait 
composé, dit-on. plus de 4,000 traités. — Ce nom est encore celui 
d’un père de l’Église, qui souffrit le martyre à .Alexandrie en 393. 

— Enfin il y avait en Grèce, sur la céte d’Ionie, une ville appelée 
Didi/me, célèbre par son oracle d’.Apollon. 

Dieppe, aujourd’hui modeste chef-lieu du 3® arrondissement du 
département de la Seine-Inférieure, à 173 kilomètres de Paris. 
Cette ville, fondée vers le x« siècle par (pielques pécheurs au bord 
de la Manche, a été l'une des plus puissantes villes du monde. 
Pirates hardis, soldats intrépides ou négociants habjles, les Diep- 
pois se sont long-temps fait redouter de l’.Angletcrre, de 1 Espagne 
et du Portugal. C’est de leur port que sortirent les premiers naviga- 
teurs (jui découvrirent le Canada, et les juxuoiers hrançais qui 
établirent des stations de commerce sur les côtes d’.Afrique. Sous 
Charles VII, les Anglais s’emparèrent de Diept^; la France la reprit 
1433. En 1668, la peste lui enleva le tiers de ses habitants. Enfin, 
en 1694, une Hotte britanni(iue lit pleuvoir dans ses murs une 
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{'rôle de bombes et de boulets; la ville a été presque entière- 
ment réédiliée à rette époque ; les rues sont larges et bien per- 
cées. Dieppe, plus riche en institutions utiles qu’en monuments, 
]K)sscdc une bourse, un collège, 2 hospices, un hôtel de ville, 
un théâtre, une halle au blé, plusieurs marchés, de nombreuses 
écoles et maisons de refuge et d’apprentissage, divers cours pu- 
blics, une bibliothèque, un beau parc aux huîtres, 68 fontaines 
alimentées par un aijneduc en bri(|ues de plus de i kilomètres 
de longueur, et enfin un superbe établissement de bains qui a con- 
servé une partie de la vogue quelui avait donnée, sous la restauration, 
le patronage de la duchesse de Berry. Son port peut recevoir des na- 
vires de 600 tonneaux, et passe pour le meilleur de la Manche; 
mais l’entrée en est étroite et encombrée par les galets que la mer y 
aa umule. Sur la jetée de l’ouest, entre le phare et la Grand’-Croix 
des marins, on remarque la maison Bougard portant cette inscription ; 

NAPOLÉOX-LE-GRAND , 

RÉCOMPE.XSE NATIO.XALE 

A JEAN-ANDRÉ ROI GARD POUR SES SERVICES MARITIMES. 

On évalue la population do Dieppe à 18,218 habitants; plus des 
deux tiers se livrent à la pèche des harengs, des nuuiuereaux, des 
morues et des baleines. La plus grande partie du poisson de mer 
que mangent les Parisiens leur est apportée de Dieppe jiar des 
chasse-marées qui font le trajet en 20 heures. Les Dieppois fabri- 
quent aussi des dentelles et des ouvrages précieux et très-renommés 
en écaille et en ivoire. Les Polelaia, ou habitants du faubourg 
nommé le Pollel, forment une population à part, exclusivement 
composée de marins et de pécheurs, et de gens (jui prè[)arent les 
filets. On retrouve encore parmi eux toute la naïveté et la bon- 
homie des mœurs anciennes; ils ont religieusement conserve le cos- 
tume qu’ils portaient dès avant Louis XIV. Kntre autres hommes 
distingués, Dieppe a vu naître Parmentier, l’im des fondateurs de la 
science hydrographique; de Goiiic, illustre orientaliste; de Bruzen, 
savant géographe ; les 2 Duquesne, qui ont jeté tant d’éclat sur la 
marine française au xvii® siècle , sans parler du célèbre Ango, le 
marchand le plus riche de la terre, sous François P'", et ipii traitait 
d’égal à égal avec les ambassadeurs des monarques les plus re- 
doutables. 

Dièse. Toutes nos lectrices savent que c’est un des 3 signes usi- 
tés en musi(pie |)ourmotlilier les sons du grave à l’aigu ou de l'aigu au 
grave. Les anciens avaient 3 sortes de (iièses ; la seule en usage au- 
jourd'hui est le chrümali(iuequi élève la note d’uii demi-tou mineur 
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sans en changer ni le nom ni le degré ; on le ligure par une dou- 
ble croix 1^, et quelquefois par une croix simple ÿ. Employé acci- 
dentellement, le dièse ne modifie que la note qu’il précède immé- 
diatement et les notes pareilles qui se trouvent dans la même me- 
sure. Placé à la clef, il agit de la même manière sur toutes les 
notes semblables contenues dans le morceau. Le double élève 
d’un demi-ton enharmonique une note déjà diésée à la clef. On ne 
l’emploie (ju’accidentcllement. Pour neutraliser l’action du double 
dièse, on place un bécarre et un simple dièse ti ft ou seulement 
un dièse devant la note précédemment altérée qui est alors rendue 
à son état naturel. 

Bies irw, dies illa, ce jour de colère, ce jour où.... C’est le com- 
mencement et le titre d’un hymne célèbre de la liturgie chrétienne 
qui se chante à l’office des morts. Le chant en est lugubre et solennel 
comme le sujet , qui est la fin du monde et le jugement dernier. 
Cet hymne, composé par un criminel dans son cachot, sauva, 
dit-on, son auteur du dernier supplice. Comme il marchait à la 
mort, entouré de prêtres en prière, il entonna cette œuvre de sa 
captivité. Frappés d’une sorte de terreur religieuse, les assistants 
réclamèrent et obtinrent un sursis, qui fut bientôt changé en une 
grâce complète. 

Biète (de deux mots latins signifiant jour indiqué). On appelle ainsi, 
en {Kilitiquo , des assemblées nationales où se trajtent les affaires pu- 
bliques dans certains pays. Ce nom est spécialement alfecté aux as- 
semblées de r.\llemagne, de la Pologne et de la Suisse. — La diéle 
ÿerman/quc remonte aux premiers temps de l’histoire d’.-Mlemagne. 
Les différents états, dont l’assemblée constituait Vempire, étaient 
quelquefois consultés par l’empereur sur les affaires d'intérêt géné- 
ral. Assez cavalièrement traitées par les Carlovingiens, plus indé- 
l>endantes sous les princes saxons, divisées sous les Franconiens en 
étata ecclésiastiques et en états séculiers, les diètes, de 982 à 1608, 
virent varier à l'infini le lieu et la durée de leurs sessions, le mode 
de leurs délibérations, le nombre, les qualités et les attributions de 
leurs membres. L’élection et la déposition des empereurs, rétablis- 
sement des principautés nouvelles, la confection des lois de l’empire, 
la décision des causes personnelles des états, la haute police do 
l’église et des Iribunaux suprêmes, la conclusion des traités de paix 
ou de guerre, etc., tels furent les droits tour à four arrachés, concé- 
dés et modifiés des diètes. — Au commencement de ce siècle, le pou- 
voir de la diète germanique n’était prestpie ])lus rien ; ce corps cessa 
entièrement d’exister après la bataille d'.^usterlitz ; l’acte fédéral 
du 8 juin 181’) le ressuscita. — La diète est aujourd’hui chargée de 
IV. IS 
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veiller sur les alïaires génériiles de l’Allemagne et d’apaiser les 
différends qui peuvent s'élever entre les états confédérés. Ses séan- 
ces SC tiennent à Francfort-sur-le-Mein sous un président qui est 
toujours un représentant de l’Autriche. Dans les assemblées ordi- 
naires, chaque état n'a qu’une voix ; dans les assemblées générales, le 
nombre des voix est réparti en raison de l’importance politique des 
états. — La diète de Pologne fut constituée par Ladislas-le-Nain 
en 1331. La noblesse s’y rendait en masse cl discutait à cheval. 
Les nonces ou députés recevaient les instructions de ceux qu’ils 
représentaient dans des dièlines ante -comitiales. Ils rendaient 
compte dans des diètines post-comit iules de l’usage qu’ils avaient 
fait de leur mandat. Jusciu’en 1 651 les résolutions de la diète se pre- 
naient à la majorité des voix. Vers cette époque, un nonce donna 
le l®*" exemple du liberum veto, annulant par la protestation d'un 
seul membre toute décision prise ou à prendre. Ce fatal usage fut 
aboli par la dicte constitutionnelle de 1788 à 1792. Indépemlam- 
ment de la diète orcy<«airc, le roi pouvait, en cas d’urgence, réunir 
des diètes extraordinaires. La monarchie élective donna lieu aux 
diètes de convocation qui s’assemblaient aussitôt après la mort du 
roi, dans le but de jxmrvoir à la tranquillité publique pendant l’in- 
terrègne. Aux diètes d'élection, la noblesse procédait en masse au 
choix d’un nouveau souverain. Dissoute lors du partage de la Polo- 
gne, la diète fut rétablie en 1815, époque de la réorganisation de 
ce royaume. L’assemblée de 1831 déclara la déchéance de l'empe- 
reur Nicolas qui, par un statut de 1832, priva les Polonais du droit 
représentatif. — I.a diete helvétique date de 1 48 1 ; dissoute en 1797, 
elle fut reconstituée en 1803 et en 1815. Ses attributions sont les 
mêmes que celles de la diète germanique, lille s’assemble tous les 
ans au mois de juin dans le chef-lieu d’un des cantons directeurs. 
— Les assemblées nationales du Danemarck ont aussi jMjrté le nom 
de diète. La diète suédoise se compose des 4 ordres, du clergé, de la 
noblesse, des bourgeois et des paysans. On connaît peu son orga- 
nisation ancienne; en 1772, Gustave III fixa ses droits et ses de- 
voirs. Aujourd’hui même, le roi de Suède ne peut rendre aucune 
loi, lever des imjwts et déclarer la guerre sans le concours des 
états qui ont dans leurs attributions la gestion de la dette publique 
et de la banque du royaume. 

Diète (médecine). G»! mol est dérivé d’un mot grec signifiant pres~ 
cription, par lequel les anciens désignaient ce que nous appelons 
régime, c’est-à-dire l’emploi bien ordonné de tous les moyens do 
I hygiène. Aujourd'hui, pour les |)ei-sonnes du monde, la diète est 
la privation ou l’abstinence de substances alimentaires; pour les 
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méflecins, c’est renseml)le des préceptes relatifs à l'iisa^e de ces 
mêmes substances. — La diètèlique est la science des principes de 
la diète prise dans sa première acception; on appelle diéléliijues les 
moyens curatifs cpii sont du ressort de l’iiygiène, tels (juc le clioix des 
aliments, de l’air, des vètementset les règles du sommeil, du repos, etc. 
Ces moyens étaient les seuls employés par les médecins diétidistes. 

Bieu. Premier principe de tout ce qui est , cause génératrice , uni- 
verselle, antérieure à toutes les autres. Dieu est un pur esprit qui 
existe par ffisence et par sa nécessité d’étre. Sa nature est simple , 
unique, parfaite, immatérielle, incompréhensible, invisible; nous 
no saurions soutenir le feu de ses regards; immense, ni les cieux 
ni la terre ne sauraient le contenir, il n’est borné ni par les lieux ni 
par les temps; éternel , il n’a point eu de commencement et n’aura 
point de fin ; auteur et maître de la création , il imprime à tout ce 
qui respire la vie, le mouvement, l’existenf^; supérieur à tout, indé- 
pendant de tout, immuable, il règle et dirige l’univers par sa sou- 
veraine puissance. A Dieu , comme source de toute lumière, comme 
type universel de tout ce (pi’il y a de beau et d'excellent , remontent 
toutes les idées d’ordre, de bonté , de justice répandues sur la terre. 
— Les différentes preuves de l’existence de Dieu sont de 3 sortes. Les 
preuves physiques sont tirées de la création de la matière, de l’ordre 
de l’univei’S et du mouvement dont tous les corps sont ou peuvent 
être animés. Les preuves métaphysiques , basées sur les propriétés 
essentielles des choses, sont : la nécessité d’un premier être, la no- 
tion de l’infini que l’homme trouve en lui-méme, l’existence de l’àme 
et son union avec le corj». — La loi naturelle ou la conscience univer- 
selle du juste et de l’injuste , du bien et du mal , enfin le consente- 
ment unanime de tous les peuples constituent les preuves morales. 
Les nations les plus civilisées, les peuplades les plus sauvages, les 
hommes les plus éclairés comme les plus simples d’esprit, ont de 
tout temps proclamé l’existence de Dieu; les sages de l’antiquité, 
les philosophes modernes l'ont reconnue, constatée, prouvée. Il 
s'est pourtant trouvé à différentes époques des hommes qui ont 
essayé de la contester, de la nier, en attribuant à un hasard aveugle 
l’œuvre magnifique de la création ; ces hommes ont été appelés 
athées ou hommes sans Dieu. Leur doctrine, opposée à la tradition 
et à l’histoire, contraire à l’évidence, subversive de tout ordre mo- 
ral, est repoussée par la réprobation universelle. 

Bieux, Bemi-Bieux. L’ignorance des peuples primitifs enfanta 
les dieux innombrables du paganisme. Les astres, les éléments, les 
hommes forts et hardis, espoir ou terreur de l’humanité, furent 
successivement divinisés; tout ce qui pouvait leur faire du bien ou du 
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mal , peur ou plaisir, devint l’objet du eulte des mortels. De là des 
prières à la lune, au soleil, etc., pour implorer leurs faveurs, et des 
sacrifices expiatoires pour apaiser leur courroux ; de là aussi un 
nombre de dieux tellement grand (ju’il fallut en arrêter la création 
et reléguer les derniers venus dans la classe des demi-dieux. Chaque 
j)euple se faisait des dieux suivant ses goûts , ses besoins, son climat. 
Les Chinois , reconnaissant un Dieu suprême , lui subordonnaient une 
foule de bons et de mauvais génies, qui présidaient aux fleuves, 
aux montagnes, etc. Les Chaldéens , peuples pasteurs ^.invoquèrent 
le soleil, la lune et les étoiles; les Egyptiens rendirent des hon- 
neurs divins aux légumes de leurs jardins, au Nil, qui fécondait 
leur sol , aux monstres qui le désolaient. Sous des noms divers, les 
Indiens, les Persans, les Péruviens, les Mexicains adorèrent le 
soleil. Les Grecs et les Romains ajoutèrent à leurs propres dieux 
ceux des peuples qu’ils#conquirent et jetèrent dans leur théogonie 
une indébrouillable confusion. Les dieux étaient représentés en tout 
semblables à riiomme, mais plus grands, plus forts et plus beaux; 
les déesses, leurs femmes, étaient d’une incomparable beauté. Tous 
étaient sujets aux passions humaines, à la haine, à la colère, à 
l’envie, etc. II y avait des dieux bons et des dieux mauvais, des 
Grâces et des Furies. Les dieux des Romains se divisaient en trois 
classes ; les grands dieux, au nombre de 12 ; Jupiter, Neptune, 
Mars, Apollon, Mercure, Vulcain, Junon, Vesta, Minerve, Diane, 
Cérès, Vénus; les dieux inférieurs et les dieux de la petite espèce. 
Les dieux publics étaient ceux dont le culte était prescrit par la 
loi des 12 tables; les Jopiques , ceux dont le culte était res- 
treint à une localité'. Janus, Saturne, Genius, Bacchus, la Lune et 
Pluton composaient, avec les 12 grands dieux, les dieux choisis. 
Macrobe ne compte pas moins de 30,000 dieux adorés par les 
maîtres du monde, qui élevaient cependant encore un temple aux 
dieux inconnus ! 

diffamation (d’un mot latin signifiant réputation, auquel est joint 
une particule restrictive). Toute allégation ou imjuitation d’un fait 
qui porte atteinte à l’honneur ou à la considération d’autrui est, 
aux yeux de la loi, une diffamation. La diffamation privée n’est 
pas la moins odieuse, mais elle échappe à l’application des lois pé- 
nales qui no peuvent atteindre que la diffamation publique. — Au- 
trefois les diffamateurs étaient punis arbitrairement, et, il n’y a pas 
trois siècles encore, on brûlait sur le même bûcher le libelle diffa- 
matoire et son auteur. La loi actuelle, conforme à nos mœui-s, ne 
prononce que l’amende et la prison. 

différend, synonyme de dispute, eptereUe, démêlé. La concur- 
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reiifp lies intérêts cause li's ililferemls , la contrariété îles opinions 
proiluil les ilhpitten , l’ai^renr des esprits est la source des querellea. 
Le sujet du difj'érend est une chose précise, déterminée; celui du 
démêlé est une chose moins éclaircie, sur laquelle on n’est pas d’ac- 
cord , sur laipielle on cherche a s'expliquer [)Our savoir à quoi s’en 
tenir. 

Différentiel (mathém.). On appelle , en al;.;ébre, quantité diffé- 
rentidk ou simplement différentielle la quantité infiniment petite, 
moindre que toute "randeur assignaWe, qui constitue la dillérence 
de deux quantités finies dont l’une surpasse l’autre infiniment peu. 
L’étude de ces quantités , ou la manière de trouver la différence in- 
finiment petite d’une quantité finie et variable , se nomme calcxd 
différentiel (v.). 

Difficulté, synonyme d'empêchement , obstacle , co q\\\ retarde le 
cours d’une chose, d’une affaire, ce qui s’oppose à son exécution, ce 
qui la rend difficile. La difficulté "éne , embarrasse ; elle vient de 
la nature même de la chose ou des circonstances qui l’accompagnent ; 
elle la rend difficile et réclame un travail ou une application extraor- 
dinaire. L'empêchement résiste; il semble mis exprès pour s’opposer 
à l’exécution de nos volontés, l^'obstacle arrête ; c’est une barrière 
qui s’élève et ferme le chemin; pour avancer il faut le détruire, 
l’aplanir ou le surmonter. 

Difformitéf, vices de conformation, natifs ou accidentels. Les 
déviations de la taille, la disproportion des bras ou des jambes, l’al- 
longement du visage en bec de lièvre (v.) , l’absence ou la duplication 
d’un membre, sont des difformités; les unes ne sont que désagréa- 
bles ou incommodes, les autres altèrent la santé. La plupart peu- 
vent se guérir ou du moins se pallier; quelques-unes sont incura- 
bles. Certaines maladies, le travail forcé, une croissance trop 
rapide, les mauvais traitements, les attitudes vicieuses, le mauvais 
air et la mauvaise alimentation, sont les causes ordinaires des dif- 
formités qu’on n’apporte pas en naissant. On recommande princi- 
palement, pour les combattre, les bains, les frictions, la prome- 
nade, les exercices gymnastiques et les boissons amères. 

Diffus, diffusion (d’un mot latin signifiant se répandre), manière 
de iiarler ou d’écrire où l’àme, pleine d’un sentiment qu’elle ne 
peut contenir, se répand au dehors par des répétitions fréquentes, 
par des détails accessoires qui embarrassent l’attention et obscur- 
cis.sent le discours. Si l'amitié, a dit Rousseau, rend quelquefois 
diffus l’ami qui parle, elle rend toujours patient l’ami qui écoule. 
Un style diffus, au lieu de jeter quelque lumière sur un sujet na- 
turellement obscur, ne fait qu’y ajouter de nouvelles ténèbres, 

13 . 
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Bigette. On donne ce nom qui , en latin , sis^iilie choses disposées , 
roordonnées, à la réunion des dérisions des jurisconsultes latins 
faite par ordre de Justinien en 583. Ces sentences, dont le nombre 
s’élevait à 3,000,000 formant 2,000 volumes, furent recueillies par 
Tribonicn en 50 livres. (Xntaines j)rovinces do France étaient ré- 
i'ies autrefois [)ar le Digeste qui constitue la I" partie du droit ro- 
main. Depuis la promulgation du Code civil, le Digeste n’a plus force 
de loi chez nous. — Le mot Dif/esie s’est aussi appliqué aux livres 
distribués dans un bel ordre, et Tertullien donne ce nom à l’Évangile 
de saint Luc. 

Bigeiteur. C’est le nom donné par les physiciens à un appareil 
plus connu sous le nom de marmite autoclave ou marmite de 
Papin. — L’objet de cet appareil, dans lequel on cherche à imiter la 
digestion , est de soumettre à l’action de l’eau élevée à une haute 
température certaines substances, afin d’en extraire les matières 
solides (lu’elles contiennent. Le digesteur a été appliqué spéciale- 
ment à l’analyse végétale et à l’extraction de la gélatine renfermée 
dans les os des animaux. 

Bigeition (d’un mot latin signifiant extraire ou distribuer), opéra- 
ration par la- 
quelle les sub- 
stances alimen- 
taires intro- 
duites dans le 
corps des diffé- 
rents animaux, 
y sont séparées 
en un suc ré- 
parateur qui 
renouvelle le 
sang, et on un Rstomne 
résidu qui est 
rejeté au de- 
hors. — L’ap- 
pareil dans le- 
quel s’accom- 
plit cette iin- 
iwrtaule opéra- 
tion varie sin- 
gulièrement, 
suivant les es- 
pèces. Pour ne ApiHirçU lUgesHf. 
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MOUS occuper que des 2 extrémités de l'éclielle, chez 1(> polype 
c’est un sac membraneux dont l'ouverture unique sert à la fois à 
recevoir et à rendre ; chez l’homme c’est un canal dont la lon;;;ueur 
multipliée 5 ou 6 fois équivaut à celle de son corps, et dont 
les parties ont des noms et des fonctions différents ; ce sont : la 
Ixmche, le pharynx, l’œsophage, l’estomac, le duodénum, l’intestin 
grêle, le gros intestin et le rectum. Les aliments, choisis à l’aide de 
la vue et de l’odorat, sont portés à la bouche par les doigts, ou 
saisis avec les dents, les lèvres ou le bec, dégustés par le palais, 
divisés et broyés par l’appareil dentaire, imbibés par la salive, 
puis transportés, à l’aide de la langue, à travers le pharynx et 
l’œsophage, dans l’estomac. Parvenus dans cette cavité, la chaleur, 
la pression et l’action des sucs qu’exsude l’organe les transforment 
en une bouillie grisâtre nommée chyme ; ce chyme traverse ensuite 
le pylore, se rond dans le duodénum, où il se combine avec de 
nouveaux fluides, et là s’opère la séparation du chyle liquide blanc, 
très-analogue au lait, et des matières e.xcrémentitielles qui se pré- 
cipitent ensemble dans l’intestin grêle, où le chyle, absorbé par de 
nombreux vaisseaux , est transporté dans le système veineux , tan- 
dis que les matières excrémentitielles sont évacuées à travers le 
gros intestin. Tels sont les phénomènes do la digestion chez l’homme 
et chez les animaux en général. La digestion influe d’une manière 
grave sur le physique et sur le moral. La durée de cet acte varie 
suivant les espèces, les individus et les aliments. Les substances 
végétales sont plus rapidement digérées que les substances ani- 
males. 

nigitale pourprée , plante do la famille des scrofulaires , dont 
Iw fleurs, digitées et disposées en pyramides, sont d’un rouge 
pourpre. La digitale est bisannuelle et croît dans les lieux argileux 
et stériles. On la connaît dans plusîeurs endroits sous le nom de 
fétrole. Ses feuilles s’emploient, en médecine, notamment dans les 
liydropisies. Administrée dans de certaines proportions, la digitale 
favorise l’excrétion des urines et ralentit la circulation du sang; 
prise à trop forte dose, elle peut produire un véritable empoison- 
nement. 

Signe, ville de France fort ancienne, chef-lieu du département 
des basses-Alpes, siège d’un évêché suffragant d'Aix, à 720 kilomè- 
tres de Paris. Les rues en sont tortueuses et les maisons mal brities; 
population 3, .350 habitants. L’hêtel de la préfeetme, l’évêché et la 
cathédrale, les seuls édifices qu’on y trouve, n'ont rien de remar- 
quable; mais les environs intéressent la science par quelques anti- 
quités et la richesse de leurs produits minéralogicpies. A quelque 
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(liÿtancp (les remparts, une source d’eau thermale In's en répu- 
tation ( lie/ les anciens est encore recherchée par ses propriéUs 
toniques. Digne a été plusieurs fois saccagée dans les guerres des 
protestants, notamment en 1562 el 159t. 11 s'y fait peu de com- 
merce et on n’y compte guère d’autre industrie que celle des cuirs. 
Le célèbre Gassendi re(.ul le jour à Champtercier, village voisin de 
Digne. 

Bignité. C'est Ic sentiment consciencieux que possède l’homme, 
de son rang et de sa valeur, dans l’ordre de la création et de la 
société. 11 se manifeste par un grand respect de soi-mème et des 
autres. La réserve dans le discours, lecalme dans le maintien, l’éga- 
lité dans le ceiractère , la prudence dans les actions, la modération 
dans le succc’s, la résignation dans radversité procèdent du senti- 
ment de la di(/nité.On peut avoir la dignUé extérieure sans iX)S.sé- 
der la dignité morale. Si l’une est utile aux femmes, l’autre leur est 
indispensable. — Les dignités en |X)litique sont des fonctions hono- 
rifiques qui assignent un haut rang dans la société. Il y a des digni- 
tés civiles, religieuses et militaires. On appelle dignitaires les hom- 
mes revêtus de ces fonctions. Avant la révolution le doyen d’nn 
chapitre, le grand chantre, l’archidiacre l'daient des dignitaires 
ecclésiastiques. Sou?>i\apo\éon, le grand électeur, l’archi-chancelier, 
le grand amiral étaient des grands dignitaires de l’empire français. 
On nommait aussi dignitaires, à cette époque, les dames de la 
maison de Saint-Denis employées sous les ordres immédiats de la 
surintendante. 

Bigreition ( d’un mot latin signifiant s'écarter, se détourner). 
Dans un ouvrage spécial sur une matière quelconque, les détails 
étrangers au sujet principal sont des digressions. Trop longues ou 
trop fréquentes, elles rompent l’unité du sujet et fatiguent l’esprit. 
Mais elles trouvent volontiers leur place dans les essais, les mé- 
moires, et surtout dans la conversation où il faut pourtant se garder 
d’en abuser. 

signe, construction formée de pierres, de terre, de charpente et 
de fascines, ayant pour objet de contenir les eaux et de les sotite- 
nir à une hauteur déterminée pour les canaux, bassins et étangs; 
les digues servent encore à défendre les rives de la mer el celles 
des fleuves des ravages des hautes marées el des débordements. 
On nomme égis les digues destinées à régler le cx)urs des rivières, 
et jetées colles qui s’opposent aux attérisscmenls, à l’entrée des ports 
et à l’embouchure des fleuves. Les polders de la Hollande el la 
lerée de la Loire sont des digues connues de tout le monde. 

Bijou, Bijonnais. Le Dijonnais. (pii forme une partie du déparle- 
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ment <Ie la Côte-d’Or, était un pays du duché do Bours;o"ne. La 
Champagne le bornait au nord, la Franclie-Cointé à l’est, le CliA- 
lonnais au midi, l’Auxois et le pays de la Montagne à l’ouest. De 
l'an 900 à l’an 1082, il forma un comU* particulier gouverné par 
une série de comtes commençant à Manassès F'' et linissant à 
Letalde, (|ui mourut sans héritier. Eudes 1“'', duc de Bourgogne, le 
réunit alors à son duché. — Dijon, ancienne capitale du Dijonnais, 
aujourd’hui chef-lieu du département de la Côte-d’Or, à 304 kilo- 
mètres S.-E;. de Paris, compte prés de 25,000 habitants. L’époque 
de sa fondation n’est pas connue; bâtie sur l’emplacement d’une 
ville plus ancienne nommée en celtique Aiuiue ou bourg des dieux, 
elle fut, à ce qu’on croit, reconstruite par Marc-.\uréle, (|ui l’ap- 
()cla en latin Divio, qui a la môme signilication. La domination 
romaine l’enrichit de nombreux monuments auxquels le christia- 
nisme substitua des temples plus modestes. Les Bourguignons 
l’envahirent au y® siècle, un incendie la détruisit en 1 137, les ducs 
de Bourgogne la rebâtirent 20 ans après et. depuis l’an 1 179 jus- 
qu’à la mort de Charles-le-Téméraire, en firent le siège d’une cour 
brillante. — Par sa position dans une plaine agréable arrosc>e par 
2 rivières, l’Ouche et le Siizon, vis-à-vis de ces riches coteaux cou- 
verts de vignobles, dont les produits recherchés ont mérité à la 
contrée le nom de Côte-d’Or, et non loin du canal de Bourgogne, 
Dijon est une des plus jolies villes de France; de vieilles murailles 
couronnées de tourelles et de bastions lui donnent un aspect pitto- 
resque. Le château , commencé sous Louis XI et terminé sous 
Louis XII, a long-temps servi de prison d’état; la duchesse du 
Maine après sa conspiration contre le régent , le chevalier dit la 
chevalière d'Eon et .Slirabeau y furent enfermés. C’est aujourd’hui 
une caserne de cavalerie. L’ancienne église de St-Elienne a été 
transformée en halle aux grains : la sainte chapelle était remar- 
quable par une dévotion singulière, on y conservait une hostie mi- 
aciileuse envoyée par le pape Eugène IV à Philippe-le-Bon , en 
1430, en reconnaissance du secours que ce prince lui avait donné 
contre ceux qui s’opposaient à son exaltation. On voyait, dit-on, 
sur cette hostie plusieurs taches du sang sorti par autant de coups 
de couteau qui, suivant la tradition, lui avaient été donnés par un 
juif. On admire les vitraux de l’église St-Michel et le portail do 
l'église Notre-Dame, chef-d’œuvre d’architecture gothique, dont 
Vauban disait qu’il ne lui manquait qu’une boîte pour le renfermer. 
L’ancien palais des ducs de Bourgogne , édifié au x® sicH:le, agrandi 
en 13G7 par Philippe-le-Hardi, dévasté à diverses ét>oques, incendié 
en 1487 et en 1502. reconstruit en 1784 pour servir à la tenue des 
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éUils et à la résidcnre des princes de Condé , gouverneurs hérédi- 
taires de la province, voit aujourd’hui ses vastes salles affectées 
aux fêtes publiques, aux distributions de j)rix, au dé]nM des archi- 
ves (lu département, à un musée de peinture, de sculpture et de 
curiosités, à une bibliothèiiue de 40,000 volumes et à un médailler. 
ün y conserve une immense cheminée qui faisait partie de l’ancien 
palais, et qui a 5 mètres 33 centimètres de hauteur Sur 7 mètres 
de largeur, ainsi que les mausolées de .lean-sans-Peur et de Phi- . 
lippe-le-llardi. Dijon, aujourd’hui chef-lieu du département de la 
(liite-d'Or et de la 18® division militaire, possède un siège épiscopal, 
une cour royale, une faculté de droit, une des sciences, une des 
lettres , une école secondaire do médecine, une école des chartes, 
un observatoire et un jardin des plantes. — (Incite ses bonneteries, 
faïenceries, tanneries, ses fabriques de draps, ses huiles, bougies 
et vinaigres. La moutarde do Dijon a une réputation séculaire et 
européenne. Saint-Bernard, Bossuet , Crébillon , Piron , Rameau , 
Daubenton, Guyton de Morveaii, sont nés dans cette cité. 

Dilapidation , dépense désordonnée appliquée à un but immoral. 
On no se sert guère de ce mot qu’en parlant de la mauvaise admi- 
nistration des fonds de l’état. 

Dilatation, dilatabilité. La dilatation est l’extension, l'augmen- 
tation de volume que subit un corps par suite do l’insinuation du 
calorique entre les molécules qui le composent, ou par l’absorption 
de l’humidité de l’air. Mais dans ce dernier cas le mot gonflemenl 
se dit mieux. La propriété que possèdent les corps de s’ Rendre 
ainsi s’appelle dilatabilité. Les gaz peuvent aussi, sans changer de 
température, se dilater par le changement de pression. Les corps 
que la chaleur dilate se resserrent par l’action du froid. Sur la 
connaissance de la dilatabilité des corps et des phénomènes de la 
dilatation , est basée la théorie du thermomètre , du pendule 
compensateur, des armes à feu et des machines à vapeur. 

Dilatoire (d’un mot latin signifiant déJai). C’est un terme qui 
s’apjilique à tous les moyens invoqués par les plaideurs dans la 
seule vue de retarder le jugement. 

Dilemme. Lo dilemme, dont le nom composé de deux mots grecs 
veut dire qui saisit deux fois, est un argument qui divise une ques- 
tion en deux points de vue rigoureux successivement appréciés et 
suivis d’une conséquence commune. Tout le monde connait ce di- 
lemme dirigé contre un soldat : « Ou tu étais à ton jioste ou tu n’y 
» étais pas. Si tu y étais, tu mérites la mort pour ne l’avoir pas 
» défendu ; si tu n’y étais pas, tu la mérites pour l’avoir abandonné. » 

Dilettante. Ce mot italien signifie amateur, connaisseur; nous 
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l’avons adopté pour désigner j)lus parliculiorement Wimatpur de 
miiSiV/ue italienne. Lorsqu’on 1752 les chanteurs italiens vinrent 
donner des représentations à l’opéra , alternativement avec tes chan- 
teurs français, les spectateurs se partagèrent en deux camps, les 
amateurs de la musique nationale et les amateurs de la musique 
italienne ou dileUanli. Pour être amateur tout dilettante n’est pas 
nécessairement connaisseur, aussi ce nom se donne-t-il souvent par 
ironie à ces mélomanes ridicules qui battent la mesure ü contre- 
temps dans les orchestres de nos théâtres. 

Siligenoe. Cette (jualité opposée à la paresse se compose d’ac- 
tivité et d’exactitude. Employer tous ses instants , commencer et 
finir au moment voulu, tel est le fait d’une personne diligente. — 
On a appelé diliijenccs des voilures publiques qui doivent leur nom 
à la célérité do leur service. 

Diluvien (terrain). Les géologues ont donné le nom de terrain di- 
luvien ou formé par le déluge aux matières déposées par les eaux sur 
les plaines, les plateaux et les lianes des vallées, lors des grandes 
convulsions de la nature. Ce terrain est toujours à l’air libre et n’est 
jamais recouvert par un autre dépôt; presque partout il forme la 
terre végétale. Son épaisseur varie de 33 centimètres à 33 mètres. 
Le bassin du Rhône, la Prusse et la Pologne sont les j)ays les plus 
curieux pour étudier ce déj)ôt. 

Dimancbe (de 2 mots latins signifiant jour grand ou jour du Sei- 
gneur), jour consacré par les chrétiens au rejws et à la religion. — 
Les juifs célébraient sous le nom de sabbat le 7' jour de la semaine 
en mémoire du repos de Dieu après la création, de la délivrance 
des Hébreux de la terre d’Égypte, et de la publication de la loi sur 
le mont Sinaï. Les apôtres substituèrent le dimanche au samedi 
pour honorer la résurrection de J.-C. et la descente du St-Esprit 
sur les apôtres arrivée ce jour-là. De sorte que le dimanche est un 
souvenir perjiéluel des plus grands événements du christianisme. 
L’église interdit, le dimanche, toute espèce de travail et d’exercice 
corporels, à moins qu’ils ne soient prcscriLs par la nécessité, la cha- 
rité ou l’utililé publique. Une loi de 1802 qui n’est point abrogée 
fixe au dimanche le repos des fonctionnaires publics. Autrefois 
tous les dimanches de l’année avaient leur nom particulier tiré de 
yinirdü de la messe du jour, mais aujourd’hui on n’a retenu cette 
coutume que pour ((uelques dimanches du ('.arôme (pi’on désigne 
pour cette raison par les mots de reminiscere , oculi, Iwtare, ju~ 
dica. — Le dimanche, trop pcni respecté <hez nous, est olvservé 
avec une sc’véritci rigoureuse aux États-Unis et en Angleterre. 
Ainsi, tout dernièrement, un chef de corps a clé puni jmiir avoir 
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l'ait l'iistiger un soldai le dimanche. — On appelle (‘coles du di- 
manche, en Allemagne et en Angleterre, dos cours particuliers ou- 
verLs le dimanche au profit de la classe ouvrière, absorbée le reste 
de la semaine par ses travaux de tous les jours. Strasbourg a imité 
cet exemple, et ses écoles du dimanche datent de pcrè d’un demi- 
siècle. A Paris et dans quelques grandes villes il se fait bien le di- 
manche quelques cours destinés aux ouvriers, mais ce ne sont pas 
là véritablement des écoles du dimanche. Une semblable institution 
aurait besoin d’élre généralisée en France. 

sime (d’un mol latin signifiant partie). On appelait dimr le 
prélèvement d’un 10" des produits industriels et agricoles àu profit 
du clergé et des seigneurs. L’origine des dîmes remonte à .\braham, 
qui s’engagea spontanément à donner au grand-prètre Melchisédecli 
la dîme de tout le butin qu’il avait fait sur les 4 rois qu’il venait de vain- 
cre. Moïse établit comme impôt plusieurs espèces de dîmes. Préle- 
vées sur toutes les récoltes, les unes devaient être envoyéesau temple 
de .lériisalem ; les autres aux lévites, qui en donnaient la 1 0® partie, 
ou dime de la dfme , aux jirétres.Le chiffre de toutes les dîmes réunies 
équivalait au 6® de la totalité de la récolte. Les dîmes s’étendaient 
aussi aux bestiaux. — A l’exemple des Israélites, les premiers 
chrétiens donnaient une portion de leurs récoltes aux prêtres {(ui n’a- 
vaient pas d’autres revenus. Ces dîmes, offrandes volontaires aux 
IV® et Y® siècles, furent ensuite demandées, réclamées et enfin exi- 
gées comme des impôts dans les siècles suivants. Des moissons elles 
s’étendirent aux troupeaux. Le concile d’Arles (81 .3) dFdonna de payer 
la dime môme de son propre travail et de son commerce; celui de 
Trosly (909) y assujettit les soldats et les artisans. — En France, lors- 
que la révolution vintalxilir toutes les dîmes, elles se subdivisaient 
en deux grandes sections, dîmes ecclésiasticpies, dont nous ve- 
nons de dire l’origine, et les dîmes temporelles , profanes ou inféo- 
dées, qui étaient possédées par desla'ùiues, à litre de fief à la charge 
de foi et hommage et autres devoirs seigneuriaux. L’origine de ces 
(limes est obscure ; quoique souvent on ait soutenu que ce n'ètaient 
quelles usurpations, il est certain qu’il y en eut de concédées par 
les églises elles-mêmes à quelques seigneurs dont elles voulaient 
s’assurer la protection. — Les dîmes se divisaient en réelles, per(.’iies 
sur les fruits de la terre; personnelles , préli'vées sur les fruits du 
travail et de l’industrie; mixtes ou provenant partie de la nature, 
jiarlie de l'industrie des hommes. Les dîmes réelh'S étaient firosses 
ou menues, suivant qu'elU's ri'Siillaient d(^s bh’s, vins, huiles, ou 
(les fruits et l('gum('s. Lo terres cultivi'cs depuis long-temps payaient 
\i\ dime ancienne, k‘s nouvelles cultures la dime norale. Pres(|ue 
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toulcis ces (limes et bien d’autres, telles (|ue les (limes n<»//7ps et iti- 
sulilex, de charnage et despo/ssons, étaient affermées par les pro- 
priétaires à des individus qui les percevaient à leurs risques et 
périls. Elles furent ou supprimées ou déclarées rachetables pur la 
convention. — L’église grecque reçoit encore des dimes volontaires. 
En .\ngleterre et en Irlande, les dîmes constituent le salaire du clergé 
anglican. Elles se paient en nature ou en argent selon les arrange- 
ments des parties et ne s’élèvent pas à moins de 222,400,000 fr., 
somme qui forme le revenu de l’église anglicane et surpasse de beau- 
coup celui de toutes les églises chrétiennes d’Europe réunies. 

Dimension (d'un mot latin signiliant mesure). C’est l’étendue d’un 
corps considéré en tant qu’il est susceptible d’étre mesuré. Tous les 
corps ont 3 dimensions, la lungueur, la largeur et la profondeur on 
épaisseur. En algèbre, on appelle dimension le degré d’une puis- 
sance ou d’une équation ; ainsi l’inconnue x a une ou deux ou trois 
diiTiensions , si elle est dans l’équation à la 1"', 2® ou 3‘‘ puissance. 

Diminutifs. On fait usage des diminutifs dans certaines langues 
pour restreindre l’idée que présentent les substantifs et mômeipiel- 
(jues adjectifs. Au temps de Âlarot et de Rabelais, la langue française 
abondait en diminutifs; ils ne s’emploient plus aujourd’hui que 
dans le style familier , et se forment par l’addition d’une termi- 
naison en elle .-ainsi, fUletle , jeunette, fleurette, mnisonnette, seulette, 
joliette, diminutifs de tille, jeune Heur, maison, seule, jolie. — Les 
Slaves, les Russes, les .Vllemands ont des diminutifs. Mais les Ita- 
liens et les Espagnols sont plus riches qu’eux et que nous en ce genre. 
Chez eux, les diminutifs sont en général pleins de grâce et du plus 
heureux effet, ils ont des diminutifs (jui e.xpriment une idée avan- 
tageuse d’une [lersonne ou d’une chose, d’autres (jiii en marquent 
le mépris. Ils ont même des diminutifs de diminutifs; ainsi de bam- 
hino, petit garçon, ils font bamhinello. 

Dimitri, par abréviation ümitri , forme russe et grecque mo- 
derne du nom de Dimitrius. — Ce nom a éUi porté par 4 grands 
princes de Russie ; Dimitri Alexandrotritz , iils de saint 
Alexandre de Newski , surnommé par l’histoire la honte de son 
père , régna en 1276. — Dimitri II Michailoiritz, fils de Michel , 
surnommé de Trer, régna de 1 322 à 1 32o. — Dimitri III Constaii- 
tinowitz, fils de Constantin, régna de 1360 <à 1363. — Entin Di- 
mitri IV Ivanoiritz, Iils d’Ivan, surnommé Donskoi (du Don), 
occupa le trême de 1363 à 1389. Sous ce long règne, la Russie 
secoua momentanément le joug de l’étranger ; mais la lin de son 
règne et de sa vie fut marcpiée par des r(‘vers. Toktamysch, un des 
descendants de (iingis-Khan. s’empara de Moscou le 26 août 1382, 
IV. 14 
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et la livra au feu, au fer et au pillage. Dimitri IV Ivanotviiz dut 
aloi-s consentir à payer le tribut que lui imposait le conquérant 
monf>;ol et reconnaître sa suprématie ; peu de temps après il mou- 
rut , n’ayant pas encore atteint l’àge de 40 ans. 

Dinarque, le dernier des orateurs attiques, naquit à Corinthe 
vers l’an 460 avant notre ère, et vint s’établir à Athènes où il se 
fit disciple de Théophraste, successeur d’Aristote, à l’école du 
Lycée. Après la mort de Démosthène et l’abolition du gouverne- 
ment populaire, la direction des affaires passa dans les mains de 
Déniétrius de’Phalères (v.), à la fortune duquel s’était attaché 
Dinarque. Devenu l’un des conseillers les plus influents du nou- 
veau chef de l’état, il suivit sa destinée et partagea son e.\il lors de 
sa chute. Rappelé après 45 ans d’absencÆ, il revint à Athènes, où il 
mourut à une époque qui n'a pu être précisée. Les talents oratoires 
de Dinarque ont été diversement appréciés ; quelques critiques lui 
ont reconnu plusieure des qualités qui distinguaient Démosthène ; 
d’autres lui ont refusé tout mérite original. Trois discours seulement 
nous restent de lui. Il y a eu, en outre, 3 autres Dinarque connus 
par quelques écrits. 

Bindon. Le dinde de nos basses-cours est un animal dégénéré ; 
on en a pris texte {X)ur déi)récier cet oiseau, quant à ses qualités 
instinctives. Le type primitif du dinde est généralement peu connu. 
C’est dans les antiques forêts qui bordent les fleuves du St-Laurent, 
du Mississipi, de la Delaware qu’il faut voir le dinde dans sa beauté 
native, avec son manteau d’un noir d’ébène, relevé par des reflets 
d’améthiste et des teintes d’or bruni , avec sa cravate de pourpre 
et ses ailes puissantes qui lui servent à franchir les fleuves et les 
lacs. Ces avantages physiques accompagnent bien un naturel plein 
de fierté et d’indépendance. Le dinde sauvage j)ése jusqu’à 30 ki- 
logrammes ; celui de nos basses-cours, devenu chétif dans l’état do- 
mesti(jue, pèse à peine 6 ou 8 kilogrammes. — On doit considérer l’es- 
pèce du dinde à l’état de /wussj'n, de dindmneau, do dindon et 
enfin de dinde; en d’autres termes, à l’état d’enfance, d'adoles- 
cence, de jeunesse et de maturité. Parvenu à la 3* période de sa 
croissance , le dinde a toutes les conditions de développement qui 
le font rechercher. Le dindon est en effet un mets des plus estimés. 
Il prend le nom de dinde à l’àge de 5 ou 6 mois, lorsqu’il a acquis 
toute sa faille et qu’il ne lui manque plus ipie de l’embonjwint. Le 
dindon a paru en Lurope vers la fin du xvii*’ siècle ; il y fut importé 
par les jésuites (pii en élevaient une grande quantité, parliculière- 
mcnl dans une ferme qu ils possédaient aux environs de Bourges. 
Nous n’avons pas Ijesoin de dire que le dindon ou co<i d’Inde lire 
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son nom dos Indos ocoidontales, nppellnlion qui servait autrefois à 
désitiner rAmt'*rique du Nord. — La •1'^* ditnlfi truffée qu’on ait man- 
gée en Franeo fut servie sur la table du régent . 

Biner. La table, ainsi que le langage, distingue l’iiomme de la 
béte. L'animal se nourrit, l'homme seul sait manger; l’animal a 
faim, riiomme a dts appétits. La table, c’est le repos, c’est la 
douce joie, c’est l’intimité rieu.se; elle rend la souplesse aux mem- 
bres fatigués, la chaleur aux visages décolorés, le regard et la vie 
à l’fpil appesanti. La table réunit toutes les passions opposées; elle 
fait taire l’ambition, la haine, l’intrigue, toutes les passions mau- 
vaises; elle en suspend chaque jour les tristes efl'ets. l’our orner les 
repas, on inventa les riches ciselures, le beau linge damassé, le 
limpide cristal , les vases précieux chargés de fleurs , la musique 
pour charmer les convives, les poètes (|ui viennent les célébrer, 
les voûtes somptueuses, les plafonds de verdure, les eaux jaillis- 
santes. A tout considérer, la table a peut-être été le but,- le com- 
mencement et le centre de tous les arts. 

Biocéfe (d’un mot grec signifiant gouvernementale et 

administrative), ne signifie plus aujourd’hui que circonscription et 
juridiction religieuse. Ce nom fut originairement donné par les Ro- 
mains aux nouvelles délimitations des provinces d’Asie. Chaipie 
province était partagée en plusieurs diocèses. Plus tard , tout l’em- 
j)ire romain fut divisé en 1 4 diocèses ; chacune de ces divisions 
Cîomprenait plusieurs provinces , chaque province était gouvernée 
par un proconsul, chaque diocèse par un vicaire de l’empire. Le 
régime ecclésiastique suivait le même mode de circonscription : 
chaque diocèse avait pour chef un prélat qui prenait le titre de 
primat. Après la chute de l’empire romain, le régime ecclésiastique 
conserva l’ordre hiérarchique de ses juridictions, et plusieurs ar- 
chevêques métropolitains ont jiorté , jusqu’en 1789, le titre de 
primat. Le 12 juillet 1790, une loi limita le nombre des diocèses à 
celui des 8.3 départements. En 1817, l’état de choses existant en 
1789 fut rétabli par un nouveau concordat conclu entre le pape et 
le roi Louis XVIII. 

Bioelétien (Caius Valerius Aurelius), empereur romain, naquit 
à Salone en 245. L’histoire n’a pas transmis le nom de son j)ère. 
Dans un temps où le pouvoir appartenait au plus hardi, l’ambition 
n’avait pas besoin de s’appuyer sur la naissance; l’armée, disposant 
de l’empire , le donnait à ses favoris. L’agrandissement démesuré 
de la puissance romaine et les guerres qui en naissaient mirent 
Dioclétien dans la nécessité de s’adjoindre 3 collègues, auxquels il 
donna à gouverner les provinces nouvellement conquises. Ce par- 
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Uigo (le rmitorité se fil sans qu'il y perdît rien de la supri-malie que 
lui assuraient ses qualités personnelles. On assure que ce fut pour 
complaire à (ialère , l’iin des 3 nouveaux césars , que Dioclétien 
rendit l’édit de persécution qui lit cotder le sang chrétien à grands 
Ilots. Le massacre ([ui s’ensuivit, appelé la persécution , com- 
mença le 23 février 303 et dura 1 0 ans. Les tortures les plus raffinées, 
les supplices les plus horribles signalèrent celte époque d’un règne 
jusqu’alors glorieux , et la llétriront jusque dans la postérité la plus 
reculée. Dioclétien rehaussa le titre d’empereur d’une signification 
nouvelle; celui qui le porta ne fut plus seulement le général des ar- 
mées romaines, ce fut le maître du monde. Mais la nature donna 
bientàt à son orgueil une leçon terrible ; revenu de Homo à Nico- 
médie , il fut saisi d’une maladie de langueur qui fit craindre pour 
ses jours. Enfin, le 1®'' mai 305, il parut dans la plaine de Nicomédie 
en présence de l’armée, décerna le titre d’Auguste à Galère, créa 
César le jeune Constance-Chlore , se dépouilla de la pourpre impé- 
riale; et, traversant immédiatement sa capitale, il prit la route 
de la Dalmatie. Retiré, apres son abdication, à Salone sur l’Adria- 
tique, Dioc'lélien y bâtit un palais magnifique, dont les restes for- 
ment encore les deux tiers de la ville de Spolatro. Une vie si agitée 
se termina l’an 313; Dioclétien avait alors 68 ans. 

Diodore de Sicile était né à Agyrium (aujourd’hui San-Filipjte 
d’Arijiroiinp). Il consacra sa vie à la rédaction d’une Histoire 
universelle, dont quelques parties seulement sont parvenues jusqu’jj 
nous. Le mérite principal de Diodore est dans le soin avec lequel il 
marque les années des olympiades (v.) et mentionne les archontes 
d’Athènes, ainsi que les consuls de Rome. 

Diogène, surnommé le Cynkpie, naquit à Sinope, ville de l’,Usie- 
Mineure. Accnisé, conjointement avec son père, d’altération des 
monnaies, il se réfugia à Athènes et se fit disciple d’Antislhène, 
qui y professait une philosophie dont l’austérité grossière avait été 
flétrie par Socrate. Diogène enchérit encore sur son maître ; comme 
lui il attaquait la dépravation de mœurs de ses contemporains, 
leur ambition, leur cupidité, et toutes les passions aveugles ; mais il 
porta beaucoup plus loin ([u’Anlisthène le mépris des usages reçus 
et des convenances sociales. Doué d’une grande vivacité d’esprit, 
d’une puissante énergie de caractère, et naturellement ami (le la 
contradiction , il jeta un défi à la société dont il s’exagérait encore 
les préjugés et les erreurs ; il voulut que sa vie fût un contraste 
avec celle de ses concitoyens, et, poussant tout à l’extrême, il tomba 
hii-mème, par un excès contraire, dans une autre espèce de travers 
et de ridiciile. A force de vouloir prêcher la morale par l'exemple et 
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donner de In publicité ;i fontes ses actions, Diogène mena nn»> vie 
de rues et de carrel'onrs , se rapprocha de ces animaux dont ou 
lui applitpia si justement le nom (v. Cijuisntp)-, et l'on peut dire 
qu’il compromit les doctrines de Socrate en les traînant dans les 
ruisseaux d’Athènes. Diogène senUiit bien lui-inème l'exagération 
de sa conduite ; mais il se disculpait à ses yeux et aux yeux des 
autres en disant qu’il était comme les maîtres des chœurs, qui for- 
cent le ton pour y ramener leurs élèves. Sur la fin de sa % ie, ce 
philosophe cynique passait l’hiver à Athènes et l’été à Corinthe, 
aussi heureux, disait-il , que le roi des Perses, qui partageait son 
temps entre Suze et Ecbatane. A Cxirinthe, il se tenait ordinaire- 
ment dans le Crânien, gymnase voisin de la ville, où se rendaient 
(;eux qui désiraient s’entretenir avec lui; c’est là qu’Aiexandre eut 
avec lui cette entrevue si célèbre à l issue de laquelle, ayant invité 
Diogène à lui demander tout ee qu’il voudrait, il reçut de lui cette 
réponse ; « Retire-toi un peu de ce côté, tu me prives de mon so- 
leil. » Ce fut dans ce même endroit qu’on le trouva mort, dans 
la 90*^ année de son âge. 

Diogène Daerte OU Laërce , philosophe et biographe grec , vivait, 
à ce que l’on croit , sous les empereurs Seplime-Sévère et Cara- 
calla. 11 nous a laissé un ouvrage précieux en 10 livres, contenant 
la vio, les dogmes et maximes mémorables des anciens philosophes. 

Dioliba (v. Nifjer). 

Diomède, l’un des plus vaillants guerriers grecs au siège de 
Troie , et souverain d’une partie de l’Argolide. Après la prise de 
la ville de Priam , les chefs grecs eurent des destins divers. Dio- 
mède, rentré dans ses états, en fut chassé par une sédition , passa 
en Italie, et fonda dans cette partie méridionale ajipelée aujour- 
d’hui la Pouille la ville d’Argos- Hippium , actuellement Arpi. 
Diomède donna son nom à 2 iles de l’Adriatique, et étendit \rai- 
semblablement sa domination au-delà de cette mer; car Pline 
mentionne dans la Liburnie un promontoire de Diomède, qui sans 
doute n’avait reçu ce nom que parce que les vaisseaux de ce iirinco 
en avaient fait une station comprise dans ses dépendances. 

Dion de Syracuie , fils d’IIypparinus , allié aux Denys, était 
disciple et ami de Platon, qui lui reprochait souvent de gâter ses 
vertus naturelles par trop d’austérité et de persistance dans ses 
volontés : « Sachez, lui dit-il un jour, que dans la vie l’obstiné finit 
par rester seul. » Après avoir joui du plus grand crédit sous Denys- 
V Ancien , il fut proscrit jrar Denys-le- A>une ; mais ce dernier 
ayant été lui-même chassé de Syracuse, Dion y rentra comme le li- 
bérateur de ses concitoyens, eut à lutter contre l’ambition et les 

ta. 
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intrigues d’Héradido, commandant do la flotte, et exerça, avec la 
simplicité d’un homme privé, un pouvoir d’autant plus étendu qu’il 
n’était ni accordé ni défini. Ayant ensuite essayé, dans de sages 
intentions, de modeler la constitution de Syracuse sur l’aristocratie 
modérée de Sparte , il suscita contre lui des haines nouvelles et 
plus vives. Victime enfin de la perfidie de l’Athénien Callippe, qui 
disait vouloir l’aider dans ses projets , il tomba sous le fer d’un Sy- 
racusain nommé Lycon, l’an .3îU av. J.-C. 

Dion (Cassius Cocceanius) , historien né à Nicée, vécut au m« 
siècle. Il écrivit l’histoire de Rome depuis l’arrivée d’Énée en Italie, 
jusqu’à l’an 229 de notre ère. Son livre est, sans conteste, l’un des 
plus utiles sur cette époque, surtout en raison de la perte de beau- 
coup d’écrits de Tacite. Dion fut consul après avoir commandé en 
Afrique et gouverné Pergaine et Smyrne. 

Dion ((’.hrysostôme) , homme de bien et écrivain philosophe , na- 
quit à Pruse en Bithynie vers l’an 40 de notre ère. Peu de pliilo- 
sophes, même chrétiens, ont eu un sentiment plus vrai et plus 
profond de l’humanité. Orateur ou critique, il a éclairé toutes les 
questions auxquelles il a touché, et ses discours comme ses autres 
écrits, traduits soit en latin, soit dans notre langue, sont lus avec 
intérêt et consultés avec fruit. 

Dionysiaque*, fûtes en l’honneur de Diomjsius (l’un des surnoms 
de liacchus [v.]), originaires d’Égypte et importées en Grèce. A 
Rome , le sénat finit par les interdire comme contraires à toutes les 
idées de la saine morale. — Les Athéniens célébraient cæs fêtes avec 
grande pompe ; les assistants figuraient par leurs gestes les actions 
de Bacchus, et, portant des costumes de satyres, des thyrses, 
parcouraient la campagne on cct état. 

Diophante, célèbre mathématicien grec, né à Alexandrie vers 
l’an 340 de notre ère. On lui attribue généralement l’invention de 
ïalgèhre (v.) , mais à tort, car il avoue lui-même que cette science 
était connue avant lui. On ne connaît pas les détails de sa vie. 
Tout ce qu’on sait de lui. c’est qu’il est l’auteur d’un traité d’arith- 
métique en 13 livres dont les 6 premiers seulement sont venus jus- 
qu’à nous. Ce traité a été plusieurs fois traduit et imprimé. 

Dioptrique (de deux inots grecs signifiant à travers et voir). On 
désigne par ce mot cette partie de l’optique qui traite de la lumière 
traversant des milieux (matières) transparents de diverses densités, 
on d’autres termes, de sa propagation par réfractions. Dans ces 
circonstances, le rayon lumineux (le réfracté) change de direction 
en passant d’un milieu dans un autre. Par exemple , si le rayon 
passe de l’air dans l’eau , il se brise à la surface du liquide et 
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prend une direction qui s'{ipprochp plus de la perpendiculaire que 
celle qu’il suivait auparavant. 

Biorama (de deux inols grecs signifiant deux fois et vue), spec- 
tacle de l’invention de MM. Daguorre et Boulon . ouvert à Paris 
au mois d’août 182i. ('/est une exposition de tableaux ou vues 
peintes sur toiles de grande dimension , qui , au lieu d’ûtre 
circulaires comme celles des panoramas (v.), sont tendues sur 
un plan droit vertical. Le mérite principal du diorama consiste 
dans le jeu de la lumière habilement modifiée, de maniéré à 
varier les tons généraux et les tons locaux, et à produire, tantôt 
sur quelques points, tantôt sur le tableau entier, tous les efi'ets lu- 
mineux naturels ou factices. A l’éclat du soleil le plus pur suc- 
cédé l’obscurité du brouillard le plus intense, le clair de lune, le 
reflet des flambeaux, les vapeurs des eaux, et mille accidents 
d’ombre et do clair-obscur <pii dépendent de l’heure, du jour, de 
l’état de l’atmosiihère ou des combinaisons de localité. On peut citer 
comme tenant du merveilleux plusieurs tableaux du diorama, entre 
autres celui qui représentait l’intérieur de St-Elienne-du-IHont. 

Diosooride (Pedacius), médecin, né à Anazarbe ou Cæsarea-.4u- 
gusta, en Cilicie, vers le commencement de l’ère chrétienne, a laissé 
un ouvrage fort remarquable sur la matière médicale tirée des 3 
règnes de la nature. A la renaissance des lettres, Dioscoride et 
Théophraste furent les seuls auteurs grecs qu’on adopta pour l’étude 
de la botanique. — On attribue à Dioscoride , avec beaucoup de vrai- 
semblance, plusieurs ouvrages ayant toiispour objet les vertus médi- 
cales des plantes, mais nous manquons ù cet égard de détails précis. 
— La bibliothè(pie royale possède deux manuscrits de Dioscoride. 

nioicures, surnom collectif de Castor et Pollux, qui signifie /Us do 
Jupiter. 

Dipbthonguei OU diphtongues ( do deux mots grecs signi- 
fiant ensemble et sonner). On donne le nom de diphlhongues 
à la réunion de plusieurs voyelles qui renferme plusieurs sons en 
une seule syllabe, et qui se prononce par une seule émission de 
voix. Ainsi Dieu, ciel, loi, roi, sont des diphthongues. tin distingue 
3 sortes de diphthongues: \e& diphthongut's simples, composées et 
fiasules. Les premières, qui résultent de la jonction d’une voyelle 
simple avec une voyelle simple, sont au nombre de 7, savoir ; ia, 
ie, io,oe, oi, ué, ui. Exemples ; diable, lumière, fiole, moelle, emploi, 
situé, celui. Les diphthongues composée.s, c’est-à-dire celles qui se 
forment par la jonction d’une voyelle simple avec une voyelle com- 
posée, sont au nombre de 6, savoir; iai, iau, ieu, iou, oue et 
oui, comme dans les mots suivants ; biais, matériau.r , milieu. 
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chiourme. (^uant aux diphthongui's nasales, on on comptf* 6, savoir : 
tan, ien, ion, oin, ouin et uin, comino dans les mots viande, pa- 
tient, soutien, horion, besoin, marsouin, quinte. Dans la plupart 
des mots où il tient lieu de 2 i, 1 1 / fait partie d’une diptithongue 
avec la voyelle suivante. E.\emples : voyage, envoyé, royaume, etc. 
Pour former une diphthongue, il ne sullit pas qu’une voyelle simple 
précède ou suive une autre voyelle ; il faut encore que cette 
voyelle, avec celle qui la suit ou qui la précède, ne forme qu’une 
seule syllabe et ne demande qu’une seule émission de voi.v. Ainsi 
dans prière, sanglier, géographie, etc. ; iè, ie, éo ne sont pas des 
diphtliongues, parce qu’on les prononce nécessairement en 2 temps, 
et par conséquent en 2 syllabes ; pri-ère, sangli-er, gé-ographie. 
Dans la conversation on ne fait pas difficulté de ne former qu’une 
seule syllabe d une foule d’assemblages de voyelles qui expriment 
un double son ; il y aurait même une affectation ridicule à pro- 
noncer bi-ai-ser, ma-té-ri-auj:. Mais la plupart de ces voyelles, 
qui ne forment qu’une seule syllabe dans le discours familier, doi- 
vent nécessairement en former 2 dans la poésie et dans le dis- 
cours soutenu, et cessent par cette raison d’y être regardées comme 
diphtliongues. Ainsi , en prononçant un discours, en déclamant des 
vers, il faut articuler ainsi ; vi-o-ler, ru-i-ner, pré-ci-eux, et non 
pas vio-ler, rui-ner, pré-cieux, comme on le ferait dans un sim- 
ple entretien. Telle est, d'après nos plus habiles grammairiens, la 
théorie complète des diphthongues. L’usage, la lecture attentive des 
vers et des compositions oratoires, rendront faciles ces différentes 
prononciations. 

Diplomatie (d’un mol grec signifiant double ou copie d’un acte 
émané du prince et dont la minute est réservée ). La science 
diplomatique ( v. Diplomatique ) a prêté son nom à la science 
des ambassadeurs ou de la politique extérieure. 11 y avait ana- 
logie entre l’une et l’autre sur un seul jioint ; l’étude de cer- 
tains actes, diplômes ou traités anciens; et comme il arrive fré- 
(|uemment , l’usage, et non la logique, a fait d’un accessoire le 
principal. La science des rapports inter-nationaux, qui n’était con- 
nue, il y a 60 ans, que des seuls gouvernants, s’est appelée diplo- 
matie. Il fallait une dénomination simple et usuelle pour une no-, 
tion qui entrait alors dans le domaine de tous les esprits, le mot 
diplomatie prit celte place dans le vocabulaire politique. — I.a 
diplomatie se compose de la connaissance approfondie des intérêLs 
divers et des pactes anU'rieurs qui déterminent les relations des 
peuples entre eux, de l’art qui dirige les négociations selon la me- 
sure ince.ssammcnt variable des intérêts, enfin de l’haliileté qui fait 
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tourner l;i né^orintion finns le sens le plus favorable au pays re- 
présenté par le diplomate. La première partie de la scienre di- 
plomatique est donc la connaissance du droit pnhUc, c’est-à-dire 
de la collection complète et comparée des traités, des conventions 
écrites ou même verbales (pii ont uni les peuples, réglé leurs en- 
gagements, terminé leurs démêlés et fondé leurs alliances. Le droit 
public de l’Europe a souvent varié, et l’on peut dire que l’histoire 
de ses variations serait celle des souffrances des peuples, en même 
temps que de l’ambition de leurs chefs. En changeant les relations 
et les intérêts des divers états, les événements annulaient la plus 
grande partie du droit public préexistant. Dés lors, pour appré- 
cier les rapports nouveaux qui en étaient la conséquence , les in- 
térêUs qu’ils avaient créés et les droits (|u’ils avaient laissé sub- 
sister, il parut suffisant do s’en référer aux traités qui avaient 
succédé à des guerres longues et presque universelles. A ce titre, 
le traité de W'estphalie devint, après la guerre de 30 ans, la base 
du droit [lublic et le fondement du repos de l’Europe. Ce fut ensuite 
le tour du traité d’Utrecht, modifié en 1733 et 17i8, et violé par 
le premier partage de la Pologne, en 1773. Enfin le droit public 
de l’Europe, aujourd’hui admis par les cabinets, repose sur le 
système des traiffis de 181.3, conclus évidemment contre la France, 
quoiqu’elle y ait été partie. Il est permis, sans trop de hardiesse, 
de conjecturer que c’f'st là une situation qui n’a pas les conditions 
d’une longue durée. En attendant, la science du diplomate n’a pas 
d’autre sphère d’activité et toutes ses négociations doivent s’y ré- 
férer. — Cela posé, on peut dire que l'habileté peribnnelle du di- 
plomate, dans le cercle d’action qui lui est donné, est la garantie 
la plus sûre de ses succès. Mais une opinion presque générale 
présente communément sous un aspect peu moral cette qualité es- 
sentielle. Aussi , plus d’un observateur prétend-il reconnaître le 
commun des diplomates à la polite.sse mesurée, à l’expression mé- 
ticuleuse qui les font se tenir par habitude à cêté de la vérité, dans les 
choses même étrangères à leurs fonctions. Et en conversation n’appe- 
lons-nous pas faire de la diplomatie, s’envelopper dans un silence af- 
fecté, user de termes vagues ou peu susceptibles de prendre un sens 
positif, ne parler qu’avec un tel artifice que l’on puisse ensuite, sons 
invraisemblance, modifier essentiellement, ou même nier d’une façon 
absolue ce qu’on a semblé vouloir dire'? Machiavel prescrit au diplo- 
mate d’acquérir la réputation d’homme vrai ; et nous pensons, avec 
cet écrivain, que le diplomate habile n’est point obligé do déshonorer 
ses talents par le déguisement et le mensonge. La dextérité, le tact 
et la circonspection doivent lui suffire pour concilier la convenance 
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el i’agréjiient clans les formes, avec la persévérance et la fermeté 
pour tout ce qui louche au fond des affaires. Il faut dire que les 
qualiU’s nécessain's à la pratique de la diplomatie ne s’acciuièrent 
guère par la voie des préceptes ; le diplomate sera d’autant plus 
accompli (pie la nature aura ])lus fait pour lui. 

Biplomaticfue. Lu (liplomalique, (|uc bon nombre de personnes 
confondent à tort avec la diplomatie , parce que l’étymologie 
en est la même, est la science ou l’art do connaître et d’ap- 
précier les diplémc*s , chartes et titres anciens. La connais- 
sance exacte de la nature des actes, de leurs formules, de leur 
contexture; la connaissance des écritures (v. Paléographie, Ecri- 
ture), dc's formes extérieures, des coutumes propres à chaque siecle, 
à chaque nation, tels sont les objets de la diplomatique. L’école 
royale des charU‘s (v. Chartes) fondée à Paris, où sont enseignés les 
éléments de paléographie et do diplomatique, est destinée à former 
des aiTliivisleset des bibliothécaires. 

Diplôme (d’un mot grec ayant même signification). On com- 
prend sous la dénomination de diplômes différentes espèces d’ac- 
tes émanés soit de l’autorité pontificale, soit de l’autorité royale. 
La signification de ce terme générique s’étend môme aux lettres- 
patentes , aux privilèges , aux donations , enfin à toutes sortes 
de chartes, pourvu qu’elles soient un peu anciennes. Chez les 
Grecs et les Romains, les diplômes étaient, quant à leur forme 
extérieure, 2 planches de cuivre attachées ensemble et repliées 
comme les feuillets d’un livre, et c’est de là que leur vient le 
nom de dipldtne , mot qui signifie plié en deux. Le plus ancien 
manuscrit de ce genre que l’on connaisse est un acte émané de 
l’empereur Galba, contenant le congé de quelrpies soldats vétérans. 
En France le l’’'' diplôme original de nos rois qui nous ait été con- 
servé est celui de Childebert 1®'', octroyé en o!>8, en faveur de 
l’abbaye de St-Germain-des-Prés. Sous les .3 l®®* races de nos rois, 
la forme des diplômes n’offre guère de différences. Il faut remar- 
quer que jus<pi’au milieu du x® siècle le sceau, au lieu d’être pen- 
dant, est placardé sur le parchemin môme. Sous le règne de saint 
I^uis, et surtout sous celui de Philippe-le-Bel, de notables change- 
ments furent apportés à la confection des diplômes. Ils portèrent 
alors l’invocation du/nom de Dieu, de J. -G., du Sauveur, de la 
Sfe-Trinité, etc., l’ère chrétienne, l’année du règne du roi, son mono- 
gramme ou figure renfermant toutes les lettresde'son nom, la présence 
et la signature de 4 grands officiers de la couronne. Au xiv® siècle, 
nouveaux changements : l’invocation et la signature disparaissent. 
— Des modifications successives cpi’il serait trop long d’énumérer 
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furent apportées à divei'ses époques à la forme et à la œntexture 
des diplômes. Nous dirons cependant que la formule do suscription, 
par la grâce de Dieu, roi de France, à tous présejits et à cmir salut^ 
a été introduite dans les actes royaux par Henri H. — On sait de 
(juelle manière sont rédigés aujourd’hui, les actes émanant de l’au- 
torité royale , conférant une qualité, et aux(juels on a conservé le 
nom de diplômes. 

Biptère (de deux mots grecs 
signifiant deux fois et aile). 

C’était chez les Grecs cl lt>s Ro- 
mains le nom d'une espèce de 
temple qui avait une double 
aile de chaque côté. Mais on 
appelle généralement ainsi 
tout édifice entouré de deux 
rangs de colonnes. — Dijitére 
est aussi en entomologie le 
nom d’un ordre d’insectes (]ui 
n’ont que 2, ailes. 

Biptyque, l’usage de ce mot a depuis long-temps ce.ssé avec 
celui de l’objet (ju’il était destiné à re[)ré— 
senler, et dont il serait a.s.sez difficile aujour- 
d’hui de déferininer exactement l’origine et 
toutes les attributions. Dans le sens le plus 
général, c’était une espece de registre formé 
de 2 tablettes de bois ou d’ivoire (comme on 
pourrait s’en faire une idée }>ar les deux 
parties rapprochées de la couverture d’un 
livre), sur lequel étaient inscrits dans l’état- 
civil les noms des consuls et des premiers ma- 
gistrats, et dans l’église ceux des vivants et 
des morts qu’on devait réciter jR'ndant les 
offices. Delà, les diptggues furent distingués 
Dyjiiique. cn sucrés et profanes. Sur les prenders, 
les noms des vivants figuraient d’un côté, et ceux des morts 
de l’autre. On y lisait ceux des papes, des évêques, des martyrs 
et de tous les bienfaiteurs du clergé. Parmi les diptij(jues pro- 
fanes , il y en avait une espèce parficidiérement allectée à la 
dignité consulaire : on y voyait représenté en relief le consul 
avec son nom, ses litres et fout l'appareil de sa charge. Ouniue 
consid, à sa nomination, avait plusieurs de ces di|)tyques qu’il 
distribuait à ses principaux officiers. Le diptyque, tiui n’était qu’une 
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ispoco de registre, calepin ou j)orlel'euille, parait, en général, 
avoir eu, en outre, remjdoi analogue à celui de simples tablettes. 
. Sireoteur, directrice, celui OU celle (pii dirige, (]ui a la direction 
des pei-sonnes ou des choses, qui a le maniement et la cx>nduite des 
affaires d’une compagnie : directeur d’académie, des domaines, des 
études, des finwices, etc. (v. Direction). 

Directeur de conscience. C’cst parmi l(?S catholiques celui qui 
dirige dans les voies spirituelles les fidèles qui se mettent volon- 
tairement sous sa conduite. Autrefois le directeur était as.sez ordi- 
nairement distingué du confesseur; aujourd’hui ils sont pres<iue 
généralement confondus. Le prêtre qui confesse, lors môme qu'il 
n’est pas consulté sur l’ensemble général de la conduite, est indis- 
linclement appelé du nom de confesseur et de directeur. Cependant 
la direction, comme cela se pratique surtout dans les communautés 
religieuses, est souvent en dehors de la confession. Les directeurs 
exerçaient jadis une influence marquée sur la société. On comprend 
de combien de difficultés graves est entouré un ministère que saint 
ürégoire appelait Vart par excetleuce. 

Directeur! de rpectacle. Le maréchal (le Saxe menant une 
troupe de comédiens à la suite de son armée, trouvait qu'il était 
plus facile de conduire celle-ci que celle-là. Molière ne l’eût 
pas apparemment contredit, lui qui savait par expérience quels 
soucis, quelles contrariétés éprouve un directeur de théâtre (}uand 
il lui faut discipliner les caprices et les amours-propres de ces da- 
mes et de ces messieurs. Les théâtres des anciens n’avaient pas de 
directeurs eu titre. Les archontes et autres magistrats dans les 
ré|)ubliques grecques, et à Rome les édiles, présidaient à tout ce 
qui concernait l’adminislralion de ces établissements qui , le plus 
souvent, étaient des propriî-tés de l'état. — Près de chaiiue 
direction, était encore établi, il y a quelques années, un comité de 
lecture et de réception des pièces; quoique en général ce comité 
opinât toujours du bonnet pour l'avis du directeur président, il a 
encore été trouvé trop gênant par quelques-uns d’entre eux. Les 
comités ont été supprimés, et il ne parait pas que l’art et le théâtre 
s’en soient mal trouvés. 

Directoire. A la iiioi t de Robespierre et à dater du 9 thermidor, 
une réaction commença au sein même de La convention et dans 
toute la France. .\prés quelques jours d'hésilations, une constitu- 
tion nouvelle, celle de l'an iii, donna naissance à un gouverneiiieiil 
nouveau. Il se composait d’un corps législatif divisé en conseil des 
(’.inq-Cents. (|iii proposait les lois, et (>n (oiuseil des Anciens, (|iii 
les acceptait. Le louvoir exécutif était ( onliê à un directoire de 
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inoinhrcs nommés par les deux conseils et siégeant au Luxembourg. 
Le directoire prit la France dans un état de crise menaçante. \ 
l’extérieur, 1 4 armées oflraient à l’ennemi une barrière de fer et 
ceignaient la patrie d’une ardeur et d’un courage dont l’antiquité 
n’offre pas d’exemples. — ;t00,000 soldats avaient répondu aux 
premières menaces de l’étranger, et leur bravoure inexpérimentée 
avait cidbuté dans les plaines de la Champagne la tactique étonnée 
et le courage systématique des vieux soldats de Frédéric. La ter- 
reur était dans le pays ; la gloire aux frontières. Les proconsuls se 
faisaient suivre de la conliscation et de l’échafaud ; les brigades répu- 
blicaines marchaient devant le triomphe et la conquête. L’héroïsme 
du soldat couvrait de ses lauriers les crimes politiques, et le sang 
t|ui tachait le bonnet phrygien disparaissait devant la gloire (jui 
rayonnait sur le bonnet du grenadier. Toutes les vieilles renom- 
mées avaient disparu, mais des noms inconnus surgissaient entourés 
déjà d’une illustration nouvelle ; comme Hoche, Joubert, Brune, 
Kléber, Desaix, Masséna, Moreau, Bonaparte. — Or, ces glo- 
rieux triom|)hateurs étaient sans vêtements, sans chaussure, sou- 
vent sans vivres; ici sans armes, là sans munitions. A l’apparition 
du directoire, toutes les ressources furent absorbées, dévorées par 
les spéculations des fournisseurs, hommes d’opprobre et de rapine, 
qui, aidant à l’ineptie et à la trahison de quelques généraux, cau- 
sèrent la plupart de nos rares défaites. Les succès militaires du 
directoire furent pourtant les plus grands que l’histoire eût enre- 
gistrés depuis des siècles; mais riionncur en appartient à l’armée, 
telle que la convention l’avait organisée. — A l’intérieur, la politi- 
que du directoire fut déi)lorable. La démoralisation atteignit toutes 
les classes, et l’e-xemple en fut donné par l’un des directeurs, 
Barras, ce triste représentant des turpitudes de l’époque. Aussi ce 
bouleverscnient momentané de l’ordre social suffit-il pour signaler 
l’état ignoble de l’homme privé des lois éternelles qui protègent la 
religion et la vertu. Par l’athéisme tout gouvernement était devenu 
impossible. Chatain sentait la nécessité de rappeler Dieu au monde. 
Robespierre avait tenté de ressusciter un déisme vague et sans 
objet; La Kéveillére-Lepeaux avait rêvé la théophilanthroiiie (v.); 
mais personne ne voulait du Dieu de tout le monde , et dans la 
France chrétienne on eût admis toutes les divinités , excepté 
celle des chrétiens. Cependant la folie a son terme comme le crime; 
rien ne peut dtirer que ce qui est éternel. Dieu, la vertu, la liberté. 
— Ce n’est pas que parmi les directeurs, dans les conseils, dans les 
administrations, il ne se trouvât des hommes recommandables par 
Imii-s verlu.s. leurs talents, leiii-s services; mais le gouvernement 
IV. 15 
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flétrissait la renommée de ceux dont il ne jK)uvait corrompre la con- 
science. De tous les courages, le plus diflicile est celui de la vertu, 
puissance résignée plutôt que militanle.Enfm, ce pouvoir, adversaire 
de toute vertu, vit bien qu’il régnait sur un pays qui le réprouvait; 
des troubles éclatèrent sur tous les points; un génie de révolution 
poussait les masses, ici vers une république d’honnètes gens, là vers 
la restauration de l’ancien régime, lorsiiue Bonaparte , que l’Eurofie 
croyait jærdu dans les déserts de l'Égypte , débarqua bientôt prés 
de Fréjus pour étonner Paris de son retour inattendu. A peine ar- 
rivé, il se mit en rapport avec (pielques hommes influents, et no- 
tamment avec l’abbé Sieyès. Une conspiration s’ourdit prompte et 
puissante ^wur renverser le directoire; et telle était la disposition 
des esprits, que les préparatifs se firent presque ouvertement. 
Une grande mesure fut prise ; le conseil des Anciens se réunit, et 
I membres présents donnèrent à Bonaparte le commandement 
général et le pouvoir nécessaire pour veiller à la sôreté de la repré- 
sentation nationale. Fort de ce décret, qui couvrait sa conspiration 
d'un voile de légalité, il parut au conseil des Cinci-Cents. « César, 
Cromwell, lui cria-t-on de toutes parts, vous violez la constitution. — 
Vous parlez de constitution, s’écrie-t-il à son tour, vous l’avez dé- 
truite vous-mêmes, toutes les factions l’ont violée. » Puis il sortit, 
laissant 3 heures au conseil, (pii ne sut pus même pendant ce temjw 
formuler un décret contre rusurpatcur. Lucien Bonaparte , qui 
présidait les Cinc|-Cents, conduisit les débats de manière à les ren- 
dre stériles; et quand Bonaparte se présenta de nouveau suivi de 
S('s soldats, les députés, se levant en masse , bornèrent leur résis- 
lance aux cris de ; A bas le dictateur! à bas le tyran! Mais les 
ordres avaient été bien donnés, et les grenadiers, pénétrant dans 
la salle au bruit du tambour et la baïonnette au bout du fusil, 
en chassèrent les députés, dont qucl(ju(>s-uns furent contraints de 
s’enfuir jiar les fenêtres. Le gouvernement directorial cessa d’exis- 
ter, et la révolution du 18 brumaire fut consommée. 

Directoire de la confession d'Augsbourg. Un trouve à l’articlo 
Auysbourg (v.) de ce dictionnaire l'origine et la nature de cette 
confession , espèce de charte religieuse octroye'e aux protestants 
d’Allemagne en 1330 par le pouvoir impérial. C’est cette règle de 
foi que suivent encore aujourd’hui les prote.stants français qui se 
rattachent aux doctrines de Luther. .\ux termes d’une loi de 1802, 
le directoire de la confession d’Aiigsbourg est une autorité spiri- 
tuelle qui règle la discipline intérieure des églises de cette confes- 
sion en l’alisence du consistoire ijcnéral , autorité siqiérieure ipii 
correspond avec le ministre chargé de la direction des cultes, et 
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qui propose aux eomistoires locaux des candidats j)our les diverses 
nominations de pasteurs. 

Sirimaat (d’un mol latin signifiant empêcher), ce (pii [wrte empL^- 
chementoii forme obstacle. En termes de droit, on appelle (*w/)8c/ie- 
menls dirimauls (ce ([ui conslitm' nn pléonasme évident) ceux f|ui 
forment obstacle à un mariage |»rojeté, d’une manière absolue et 
de telle sorte que la nullité du mariage ne pourrait jamais être 
couverte (v. Mariaffc). 

Biscernetnent, qualité de l’esprit qui aperçoit les dilTéronces qui 
distinguent une chose d’une autre, et les classe suivant leur es- 
sence et leur valeur réciproques. Le di.S(’ernement ne s’acquiert que 
par de fréquentes comparaisons et de nombreux raïqirochements ; 
il suppose en général de l’expérience. Quoiijue souvent employés 
l’un pour l’autre, les mots discerner et dislinnuer n’ont pas la mémo 
signification. On distinnue un objet par ses apparences ; on le dis- 
cerne. par s{‘S signes exclusifs, l’our distini/uer , il ne faut guère 
que de l’intelligence et de l’application ; pour discerner, il faut de 
plus du savoir et de la sagacité. — D’après le Code |)’énal, lors- 
qu’un accusé a moins de 1(5 ans, les juges peuvent décider qu’il a 
agi sans, discernement , et en conséquence l’accpiitter, sauf quelques 
peines disciplinaires. Heconnaît-on au contraire qu’il a agi avec 
discernement , les condamnations seront alors amoindries de telle 
sorte que, s’il a encouru la peine de mort, des travaux forcés à 
jMjrpéluité ou de la déportation, on lui appliquera la peine de 10 à 
20 ans d’emprisonnement dans une maison de correction. Les autres 
peines sont modifié('s d’après ces proportions. 

Difoiple (dérivé d’un mot latin signifiant apprendre [v. Adepte et 
Ecole]). Il y a celte différence entre disciple, élèce et écolier, que 
l’é/éceest celui qui prend des leçons de la l)Ouche même du maître; 
qu’un disciple est celui qui en prend des leçons en lisant ses ouvra- 
ges ou (|ui s’attache à ses opinions ; et qu'écolier ne se dit (}ue des 
enfants qui étudient dans les collé'ges. 

Biidplinaire (|X)Uvoir). Les corporations ou associations soumises 
à des régies de discipline ont dû établir un pouvoir intérieur qui 
veillât à leur observation et qui en i)unît l’infraction. Ce tribunal 
domestique prononce des peines disciplinaires, c’est-à-dire cpii 
n’impliquent aucun caractère infamant et qui sont formulées et pré- 
cisées dans le règlement accepté par les membri's de l’association. 

BiioiplinA signifie en général instructioh qui se transmet, régie 
de l'ie i|ui s’applique soit à une profession , soit à une association 
quelcont|ue, religieuse, académique, maritime, militaire, judi- 
ciaire, etc., etc. Le monde, a dit St-Évremond, est une école et nn 
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lieu de diseipiinp. LcT discipline appliquée à toute la société s’ap- 
pelle police. La discipline de l’éi^liso implique le même sens dans 
une acception plus restreinte ; c’est la police du clergé pour l’obser- 
vance de ses régies. Discipline est encore synonyme de direction, 
conduite : « on a mis ce jeune homme sous la discipline d’un maître 
qui le rendra savant et vertueux. » On a dit que Bossuet tenait le 
dau|)hin sous une discipline trop sévère. 

Discipline (éducation). On entend par là tout ce qui tient à la 
surveillance des élèves, à la distribution des exercices, des tra- 
vaux, etc. La discipline des collèges est .soumise à des règlements 
généraux ; les proviseurs et les principaux ne peuvent s’en écarter. 

Discipline ecclésiastique. L’église tient s3 discipline des apôtres 
et d(! leurs successeurs. C’est l'ensemble des constitutions apostoli- 
ques et des divers règlements établis par les papes et les candies 
l>our la police extérieure et le gouvernement de ce grand corps. Tout 
ce qui est de pure discipline n’est pas de foi et a pu varier selon les 
temps et les lieux ; c’est ainsi que les liturgies des églises orientales 
n’otit jamais été entièrement conformes à celles de l’occident. C'est 
ainsi encore que l’église de France a pu recevoir le concile de Trente 
sans se conformer à sa discipline. Quand les lois ne sont pas essen- 
tielles, si les raisons qui les ont fait créer ont disparu, il est plus 
sage de les abolir ou de les modifier que de les exposer à une vio- 
lation continuelle. C’est ce qu’ont fait les conciles en plusieurs occa- 
sions. L’église peut modifier les lois de sa discipline et en supprimer 
un grand nombre, sauf à les remplacer par des institutions plus 
conformes aux principes de tolérance qu’elle a toujours professr’'s. 

Discipline judiciaire. Elle a pour objet les devoirs des magis- 
trats envers le public et leurs compagnies, et ceux des officiers 
ministériels envers les magistrats et le public. L’article 101 d’un 
décret impérial du 30 mars 1808 a renouvelé l’antique usage de 
prononcer à la rentrée des cours souveraines des discours sur I’oIj- 
servation des lois et le maintien de la discipline, discours dont le 
célèbre chancelier d’Aguesseau a laissé de si admirables modèles. 

Discipline militaire. A aucune époque de l’ancienne monarchie 
les armées françaises, si brillantes d’ailleurs sur le champ de ba- 
taille, n’ont pu être citées pour leur discipline. Il faut bien avouer 
ce que l’histoire démontre. Madame de Sévigné elle-même, dont on 
connaît l’admiration pour Louis XIV, n’a pas caché la vérité sur ce 
point. Les guerres de la république et de l’empire seraient supé- 
rieures à toutes les guerres connues, si la discipline y eût été plus 
respectée. Dans aucun temps cependant les lois et ordonnances n’ont 
manqué; les derniers de ces actes, de 1788 à 1792 ont classé et 
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spécifié les fautes. Mais que de lacunes existent encore! — D’après 
celle lép;islalion , la discipline est le mode de réi)ressioii légale dos 
fautes inUu'ioiires des corps armés; elle agit sur ces corps ou sur les 
indi\idus qui les composent par la volonté personnelle descliefs. On 
voit que la dincipline dilfére de la ju.s(<ce, en ce que les arrêts de la 
première sont plus restreints, plus facultatifs, et sont prononœs 
par des militaires ([ui sont tout à la fois jures, juges et censeurs. On 
leurrait ajouter que la discipline ne s’occupe que de la répression 
de simples fautes et infractions aux réglements, tandis que la jus- 
tice réprime des délits et des crimes. 

Biscipline (conseil de). C’est un conseil de guerre au petit pied, 
eliargé de punir les fautes commises par les gardes nationaux pen- 
dant la durée ou à l’occasion du service. Ce conseil se compose de 
7 membres et de 5 pour les communes où la garde nationale n’est pas 
réunie en bataillons. Ces membres sont, dans le premier cas, le 
chef de bataillon , président , un capitaine , un lieutenant ou sous- 
lieutenant, un sergent, un caporal et deux gardes nationaux. Dans 
le second cas , la composition est la même , sauf qu’il ne s’y trouve 
point de chef de bataillon et qu’il n’y a qu’un garde national au lieu 
de deux. La réprimande, les arrêts pour 3 jours au plus, la répri- 
mande avec mise à l’ordre , la prison pour 3 jours au plus et la pri- 
vation du grade sont les seules peines que les conseils de discipline 
puissent infliger. 

Discipline. Ce mot, pris dans le sens de flagellation , désignait 
autrefois un .supplice très-commun dans les cloîtres. L’instrument 
ejui portait le même nom et qui servait à l’indiger était un fouet 
garni de nœuds et quehpiefois de petits clous. Les religieux s’im- 
posaient volontairement la discipline pour se mortifier. On retrouve 
cet usage dans les temps les plus reculés; mais chez les Grecs et 
les Romains c’était un supplice infamant. 

Discoboles, en grec jeteurs, lanceurs de disques. C’était le nom 
de ceux qui se livraient au jeu du disque. Les discoboles étaient nus ; 
ils devaient oindre leur corps d’huile pour donner à leurs mem- 
bres plus de souplesse. Des médailles et des pierres gravées repré- 
sentent des discoboles. Le fameux sculpteur Myron avait représenté 
un discobole dans une statue célébrée par Quinlilien. 

Discord, désunion, discorde, s’emploie très-bien dans le style 
familier ; être en discord . — Discord s’emploie aussi comme adjectif, 
surtout en musique, et signifie n’ètre pas d’accord. Ün pcmt dire au 
figuré, ou plutôt au moral : Je n’ai jamais vu un esprit si discord, 
si inconséquent. Ce mot ne s’emploie pas au féminin, à cause de sa 
similitude avec le substantif d/scon/c. 

15 . 
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Biscorde. Voici un de CCS mots qui n’ont pas besoin de définition ; 
il produit chaque jour des conséquences si désastreuses, les faits le 
rendent si évident et si clair, qu’il est bien rare que chacun de nous 
ne sache pas à ses dépens ce qu’est la discorde ou plutôt ce quelle 
coûte. La discorde se rencontre, hélas! partout; au foyer domes- 
tique comme au sein de l’état; elle est presque permanente parmi 
les peuples. — Entre proches parents il faut bannir la discorde avec 
une persévérance que rien ne fatigue et ne rebute; il faut récipi'o- 
quement s’étudier dans ses defauts, les supporter et mémo au besoin 
les excuser. — La Discorde était, dans la mythologie ancienne , une 
dées.se à laquelle les hommes sacrifiaient jwur détourner les maux 
qu'ils avaient à en redouter. 

Bitoours. Dans l'acception la plus vaste, ce terme, dérivé d’un mot 
latin signifiant course en sens divers , s’applique à toute expression 
de la pensée , en vers ou en prose , de vive voix ou par écrit. C’est 
en ce sens qu’en grammaire on appelle parties du discours les es- 
pèces de mots dont se compose une langue. Mais dans le domaine 
de l’éloquence, le discours est un assemblage de phrases et de rai- 
sonnements réunis et disposés suivant les règles de l’art, de manière 
à produire une impression quelconque sur le cœur ou sur l’esprit do 
ceux qui écoutent. Les harangues, les oraisons, les panégyriques, 
les éloges , les plaidoyers , les sermon s, sont des discours ayant pour 
objet d’exciter les m.asses, de rendre hommage aux morts, de louer 
les vivants, de défendre des droits attaqués et de développer aux 
auditeurs des vérités religieuses. L’invention fournit à l’orateur les 
moyens de persuader; la disposition, l'ordre dans lequel il doit les 
ranger; Vélocution, la manière de les exprimer; l'actfon comprend 
les gestes et la voix. — :Un discours n’est régulier que lorsqu’il peut se 
diviser en S parties ; l'exorde, qui a pour objet d’éveiller l’attention 
des auditeurs; la narration, qui expose le s\ijet; la confirmation, 
qui prouve les faits avancés; la réfutation, qui oppose le raisonne- 
ment au raisonnement, et la péroraison, qui récapitule tout ce qui 
a été dit. 

Biicrédit, porte OU diminution de crédit. Ce mot s’emploie au 
propre comme au figuré, pour les personnes comme pour les choses. 
I.e verbe discréditer ne peut s’appliquer ([u’aux choses inanimées, 
et pour les personnes il faut se servir du mot décréditer, 

Biscrétion. Deux qualités, on pourrait presque dire deux vertus, 
portent ce nom. L’une est la fidélité à garder un secret, l'autre est 
cette délicatesse de tact, cette retenue de langue et de manières, 
cette réserve qui consiste à savoir n’user dos choses et des gens que 
dans de justes i)roportions. Tout entendre et ne rien répéter, c’est le 
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fait de la dixcrétinn dans le premier sens; arriver, se retirer^ parler 
et se taire à propos , c’est montrer de la discrétion dans le second 
sens; recourir sans cesse a>i crédit ou à la bourse d’une personne, 
s’immiscer dans les affaires ou dans les ])laisirs d’aulrui , c’est 
manquer de discrétion. — Considérée sous l’une ou l’autre accep- 
tion, la discrétion est une qualité bien rare et fwurtant bien néces- 
saire. On a lon"-temps accusé, à tort sans doute, les femmes de 
ne pas posséder la première ; on s’acx'ordo.,à leur reconnaître au 
contraire beaucoup de cet art et de cet esprit qui composent la se- 
conde. — Dans l’exercice de cerUûnes professions , la discrétion est 
moins un mérite qu’un devoir. Le prêtre, l’homme d’état, le mé- 
decin, le notaire seraient coupables d’en manquer. — Discrétion 
signifie aussi volonté, comme dans : manger, boire à discrétion; 
se rendre à discrétion ; se mettre à la discrétion de quelqu’un, etc. 

Biscrétioonaire. Cette épithète s’applique au pouvoir dont sont 
investis les présidents des cours d’assises et en vertu duquel ils peu- 
vent prendre sur eux tout ce qu’ils croient utiles pour découvrir la 
vérité. La loi n’a donné d’autres bornes à l’exercice de ce pouvoir 
que le discernement du magistrat à l'honneur et à la probité duquel 
il est confié. 

BiscuMion (logique). Ce mot, suivant son étymologie, exprimerait 
une opération de l’intelligence qui débarrasse un sujet de tout ce qui 
lui est étranger, Véphiche, le nettoie en quehpie sorte. Dans le sens 
propre qui lui appartient aujourd’hui, c’est l’examen d’une proposi- 
tion, d’une idée, d’une mesure, l’appréciation de leur vérité ou do 
leur fausseté, de leurs avantages ou de leurs inconvénients. Les lois 
et les règlements sont soumis à la discussion des chambres ou de 
l’administration. Dans le discours ordinaire, on emploie souvent le 
mot discussion comme synonyme de contestation et de dispute; et 
c’est bien à tort cependant, car si la lumière jaillit de la discussion 
rien n’éclaire si peu qu’une dispute. Kn droit, le bénéfice de discus- 
sion est V exception que peut opposer celui qui, n’étant obligé à une 
dette que pour un autre ou comme caution , demande que le dé- 
biteur principal soit poursuivi préalablement. 

Bigert (d’un mot latin signifiant discourir). C’est l’épithète qu’on 
donne à celui qui a le discours facile, clair, pur, élégant, mais 
faible. Supposez à l’homme disert du nerf dans l’ex|)ression et de 
l’élévation dans la pensée, et vous en ferez un homme éloquent. 
L’esprit suffit pour rendre rhomine disert ; mais c’est Tàme qui le 
rend éloquent. 

Bigette. Lorsque les objets de consommation et surtout les sub- 
sistances de 1 nécessité viennent à manquer dans une aggloméra- 
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lion (rin(li\i(liis, il y ;i Il l’aut établir , enlre In iliselle et In 

famini’'coUo fliirérenco (|iie In I*'' peut n'élre (pie partielle et locale; 
landi.s (pie In 2"‘est toujours générale. La disette se fait sentir dans 
une communauté ou même dans une \ille; la famine frappe les 
loyaumes. les contrées entières. Lors<iu'une seule substance man- 
(pie, les pommes de terre, par exemple, il y a disette, de cette 
chose; lorsijuc toutes ou la plu[mrt des substances alimentaires 
viennent à manquer, il^' a famine. J/inégalité des saisons, les inon- 
dations, la |ieste on la guerre, qui détruisent les espérances du la- 
boureur, paralysent h»s elforts de l’agriculture et de l’industrie, 
alfaililissent et démoralisent les populations, sont les causes les plus 
ordinaires de la disette. Le manque ou le mauvais état des voies de 
eommu<iication, l’imprévoyance (Je l’administration concourent aussi 
à l’invasion de (x^ lléau. L’anéantissement presque complet du n'-- 
gime féodal dans plusieurs contrées, les découvertés de la science, 
les progrès de l’industrie et de la civilisation ont rendu de plus en 
, plus rares les grandes famines qui désolaient autrefois l’Europe ; 
et si la disette attaque encore des localités, courte dans sa durée, 
elle fait souffrir les populations, mais elle ne les décime plus. 

Biigràce. Ce mot emporte avec lui la négation de la jilupart des 
avantages exprimés par le mot grâce dans le sens de faveur ou des 
charmes du corps et de l’esprit. Un homme est disgracié de 1a na- 
ture lorsqu’il a quelque difformité physique ou morale. Tomber 
dans la disgrâce du souverain, du pouvoir, d’une jiersonne aimée 
ou influenU' . c’est se voir ju ivé de ses faveurs , de son affection , de 
son crédit. Le grand Racine mourut de chagrin par la seule crainte 
d’avoir encouru la disgrâce de Louis XI\". 

BUjonotif, qui sert à disjoindre, à séparer. En grammaire, on 
appelle conjonction disjonctive les particules qui unissent les mem- 
bres de la phrase et séparent les choses dont il est question. Comme 
ou , soit , 71» ; « Nous vaincrons ou nous mourrons ; il n’avance ni ne 
recule. » En logique, k's propositiuîis disjonctives s’excluent l’une 
l’autre par opposition. Ou il fait chaud ou il fait froid, ces mots 
constituent une proposition disjonctive ; car il ne saurait faire chaud 
et froid en mémo temps. 

Bisjonction (d’uii mot latin signifiant séparation), osl un terme 
de procédure. Lorsque plusieurs affaires semblent liées entre elles, 
on les joint pour prononcer sur le tout par un seul et même juge- 
ment ; mais si pendant le procès on vient à reconnaître que la 
liaison ou connexité des causes n’était qu’apparente, le tribunal les 
sé|iare par un jugement ou arrêt de disjonction afin de statuer sur 
chacuiK' d’elles isolément. — L(‘ mot disjonction est un de ceux 



Digilized by Googl( 



DIS 



DIS — n? — 

qui dans res derniers temps ont le plus retenti dans la polémique 
de nos partis. Voici à quellt* occasion. L(“ i'ouveriK'inent préten- 
dait avoir le droit , quand dans une accusation de complot contre 
la sûreté de l'état se trouvent des prévenus militaires et des jiréve- 
nus non militaires, d’opérei- la disjonction de la cause et de l'aire 
juger les prévenus militaire.s par des conseils de guerre; tandis que 
les autres .seraient justiciables des tribunaux ordinaires. La cour de 
cas.sation n’accueillit pas cette prétention; et depuis lors les procès 
lie disjonction sont restés un des grands griefs de l’opposition contre 
le pouvoir. 

Dislocation (composé de 2 mots latins signifiant dép/flcmcn/). 
Dans la science, ce terme est synonyme do luxation, et dé.signe le 
déboîtement des os. — Dans le langage familier, on dit d’un sau- 
teur, d'un faiseur de tours, qu’il est dislofjuè. — Dislociuer une 
armée, c’est la diviser, la répandre en différents endroits. 

Diiparate, man(|uc d’unité, d’barmonie, de suite dans les pa- 
roles, les pensées, les actions, etc. Ce mot s’emploie aussi comme 
adjectif pour désigner des choses qui n’ont entre elles aucune liai- 
son, aucun rapport. 

Dispenaaire. On donne ce nom à un recueil de formules pour la 
préparation des médicaments ; on l’a appliqué également à des éta- 
blissements où des malades viennent prendre gratuitement les con- 
sultations et les médic^aments dont ils ont besoin. — Los dispensaires 
sont des auxiliaires précieux pour les hôpitaux, qui, sans eux, 
seraient troj) souvent encombrés. 

Dispense, acte par lequel une personne est dispiensée, affranchie 
d’une certaine prescription légale; le droit de dispense est un des 
attributs de l’autorité souveraine. Dans les affaires ecclésiastiques, 
le droit de dispen.se pour les cas graves appartient au pape; pour 
ceux de moindre importance, il est délégué aux évéïjues et mémo aux 
curés. Ainsi, ce sont ces derniers qui accordent aux lidèles les dis- 
penses ou permissions de manger de la viande aux jours maigres et 
pendant le carême ; le pape seul autorise les mariages à certains de- 
grés. — Dans l’ordre civil, c’est du souverain qu’il faut solliciter les 
dispenses nécessaires, soit jiour contracter mariage avant l’époque 
fixée par la loi, 18 ans pour les hommes et 1 a ans pour les femmes ; 
soit pour s’unir entre beau-frère et belle-sœur, entre oncle et 
nièce, entre tante et neveu. On peut encore être dispensé de la 
2® des publications qui doivent précéder le mariage. Enfin les pa- 
rents et alliés juseju’au degré d’oncle et de neveu ne sauraient 
siéger sur les bancs d’un même tribunal sans une dispense. Ces 
dispenses ne s’accordent que pour des motifs graves. 
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si«periion (histoire), dissolution d’un peuple considéré comme 
famille |)olitique. I.e plus grand exemple de dixperaioii fourni par 
riiistoire ancienne est celui du peuple hébreu après la chute de 
Jérusalem. A proprement parler, la dispersion do la nation juive 
dure encore! ; les Bohémiens ou ftgy pliens, pendant le moyen âge et 
de nos jours même, vivent dans un état de dispersion. — On [leur- 
rait [leut-étre encore appliquer ce mot à la partie de la nation 
jwlonaise, qui s’est condamnée à un noble et patriotique exil après 
la dé[)lorablo issue de la guerre contre la Russie. 

Dispersion (physique). Quand un rayon de lumière traverse un 
[irisme transparent, il se réfracte, se divise en sept rayons princi- 
paux ; rouf)e,oranfié, jaune, vert, bleu, indigo, violet; cet écartement 
des rayons s’appelle dispersion. 

Disponibilité, qualité, état de ce dont on peut disposer. En termes 
militaires, c’est la situation spéciale de l'ofiicier qui, appartenant 
au cadre cxinstitutif de l’armée, se trouve momentanément sans em- 
ploi ; l’oflicier en disponibilité ne ces.se pas d’étre sous les ordres et 
à la disposition du ministre de la guerre. — En droit, la dispo- 
nibilité est la faculté de disposer d’une chose. La loi a mis des limi- 
tes à cette faculté , et conserve dans la fortune des citoyens une 
certaine portion dont ils ne peuvent disposer au préjudice de leur 
famille; c’est la réserve légale. La portion qu’ils peuvent aliéner à 
leur gré, dont elle leur laisse la disponibilité, s’appelle la quotité 
disponible. 

Dispositif, terme consacré pour désigner la partie d’un juge- 
ment qui renferme la décision de celui qui l’a prononcé. 

Disposition. En général , position combinée de différentes par- 
ties d’un tout. — En droit, ce mot emporte l’idée d’une attribu- 
tion à titre gratuit, de dons, legs, etc. ; en ce sens, on distingue les 
dispositions entre vifs, par lesquelles le donateur se dépouille im- 
médiatement et irrévocablement en faveur d’un tiers d’un bien dont 
d est saisi, et les dispositions testamentaires (v. Testament). — 
mot disposition se |)rend aussi dans le sens de prescription; on dit 
les dispositions d’une loi, d’un arrêt, etc. 

Disposition (rhétorique). C’est l’arrangement intelligent et 
normal des dilférentes parties qui composent le discours (v. 
Discours). — La disposition des mots se nomme harmonie (v.) 

Dispositions (psychologie), aptitude que peut avoir un individu 
à développer certaines idées, à acquérir cx>rtains talents. L’un 
a des dispositions pour les mathématiques, l’autre pour la |X)ésie, 
l’autre pour les beaux-arts, etc. 

Dispute. Selon son étymologie latine, ce mot signifierait manière 
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de penser différente ; c’est bien , au fond, l’exposition, le combat 
d’opinions diverses, mais il ne se prend guère en bonne part. Une 
dispute est un œmbat de paroles ordinairement passionnées et |)eu 
réfléchies. Les acteurs d’une discussiim (v.) cherchent à s’éclairer, 
ceux d’une dispute à imposer leur opinion. Trop souvent les phi- 
losophes et les littérateurs se sont abaissés à de véritables disputes. 
Les disputes ne sont que trop fréquentes dans les rues, sur les 
places publiques; elles sont rares entre gens bien élevés. — Il y a 
malheureusement si près d’une différence d’opinion à une lutte, 
que dispute a fini par signifier combat. C’est dans ce sens t[u’on 
se dispute une place, un cœur, un titre. 

Disque. En astronomie, c’est la surface circulaire et nettement 
terminée qu’un astre présente à nos regards. On dit ; le disque de 
la lune, du soleil et des grosses planètes en général. 

— Chez les anciens, on appelait disques une sorte de 
palets de pierre ou de bronze que, dans leurs jeux, 
ils jetaient au loin pour faire paraître leur force et 
leur adresse. On voit, dans les métamorphoses 
d'Ovide, Apollon quitter le ciel et son oracle de 
Delphes pour venir à Sparte jouer au disque avec 0*“1- 

Hyacinthe, qui mourut frappé par le palet du Dieu. Pausanias attri- 
bue à Persée l’invention de ce jeu, en vogue au temps de la guerre 
de Troie. Les guerriers d’Achille se disputèrent le prix du disque 
aux funérailles de Patrocle. Pindare a célébré l’adresse et la force 
que déployaient Castor et Pollux dans* cet exercice. Lyncée mérita 
le premier le prix du disque dans les jeux olympiques. — On don- 
nait encore le nom de disques à une sorte de boucliers ronds qu’on 
appendait dans les temples. 

Disteotion (d’im mot latin signifiant découper). L’étymologie 
latine de ce mot est la même (jue l’étymologie grecque d'anatomie. 
Cependant , ces deux mots présentent deux idées différentes : le 
premier désigne un art, l'autre une science; l’un est le moyen, 
l’autre le but. L’histoire de la dissection se lie intimement à celle de 
l’anatomie ; il est évident que toutes les fois que les moyens s’amé- 
liorent, les résultats sont plus faciles, plus fructueux. La dissection 
a eu de graves obstacles à renverser pour arriver au point où nous 
la voyons aujourd’hui. Sans parler des temj)s païens, l’axiome ; 
l'éiflise a horreur du sanq , (trofessé par les premiers conciles, sus- 
cita de singidières diflicidlc's aux praticiens des lem[)S demi-bar- 
bares du moyen âge Ce fut vei-s le xvr siècle qu'après de longs 
inlervalles de ténèbres on vit naître tout à coup une foule d anato- 
mistes célèbres. Ambroise Paré entre autres, cette gloire de la chi- 
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rurgie IratH-aise, ne dut scs brillants succès qu’à une étude constanic 
et approfondie de l’anatomie. Les siècles suivants furent marqués 
par une ardeur croissante et des progrès nouveaux. Enfin le xi\' 
siècle a vu apparaître et mourir l'immortel Bichat, près de qui on 
jKiurrait ranger encore d'autres noms glorieux. 

Sifsension (d’uu mot latin signiliant sentir autrement). L'opposi- 
tion des sentiments, des intérêts, des opinions, produit les dissen- 
sions qui, dans la famille, sont suivies de discussions et de querelles, 
et qui, dans l’état ou la grande famille, ont pour sœurs la discorde 
et la guerre civile. Peut-être même ces trois mots sont-ils syno- 
nymes. 

Bisiertation. Disserter, c’est parler avec détail sur une matière 
quelconque, en observant une certaine suite dans ses raisonne- 
ments. Si l’on compose sur une matière quelconque autant de dis- 
sertations qu’il y a de différents points de vue principaux sous le.s- 
quels l’esprit peut la considérer, si ces ditférentes dissertations 
s’enchaînent dans un ordre méthodique, on aura fait un traité com- 
plet sur cette matière. Le style de la dissertation doit être simple, 
clair, animé d’une douce chaleur, sans pourtant s’élever aux mou- 
vements de l’élociuence. La dissertation est verbeuse de sa nature; 
ceux qui sont coutumiers de ces sortes de compositions évitent 
rarement et dilTicilement cet écueil. 

Bissidents. On appelle généralement ainsi les personnes dont les 
croyances sontdifférentes de celles que professe l’église nationale d’un 
pays. Cette expre.ssion toute moderne répond à celle de sc/j/.s/?ia/<Vy«c.'', 
qui est plus ancienne. Elle s’applicpie plus particuliérement aux di- 
verses sectes religieuses qui diffèrent de l’église anglicane et que l’on 
nomme aussi non-conformistes. Les premiers dissidents parurent en 
Angleterre sous Élisabeth; sous Charles P'', ils établirent le presbyté- 
rianisme et triomphèrent sous Cromwell. Une nouvelle ère de persé- 
cution commença pour eux sous Charles 11 ; Jac(jues 11 les protégea, 
Guillaume et Marie leur rendirent les privilèges de citoyens. Néan- 
moins, ils ont encore aujourd’hui à .se plaindre de plusieurs obliga- 
tions qui leur sont injustement imposées. Le nombre des sectes 
dissidentes est immense. Nous citerons seulement les puritains, 
les presbytériens, les indéiyendants, les baptistes, les unitaires, les 
ejuakers, les méthodistes, etc. — Les Polonais ont aussi donné le nom 
de dissidents à tous ceux de leurs conq)atriotes qui, ne professant pas 
la religion catholique, avaient cependant obtenu que leur culte fût 
publiquement toléré. Les dissidents étaient dépouillés de certains 
droits, (pi’ils recouvrèrent à la suite des i>arlages de la Pologne. 

Bissimilitude, ligure de pensée par combinaison, (jtii indique ou 
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qui développe les différences do deux objets rapprodiés d'abord 
comme analogues. Celte figure (»st aussi brillante que la similitude 
dont elle est le contraire, et elle a beaucoup d’analogie avec l'anli- 
thésc. L’idylle du Ruisseau de madame Deshouliéres est un bel 
exemple de dissimilitude poétique : 

Ruisseau, nous paraissons avoir un même sort : 

D'un cours précipité nous allons l’un et l’autre 
'Vous à la mer, nous à la mort, etc. 

Racine nous en donne aussi un exemple bien remarquable dans ces 
vers à'Esther : 

Déplorable Sion! Qu’as-tu fait de ta gloire! 

Tout Tunivers admirait ta splendeur! 

Tu n’es plus que poussière, et de cette grandeur 

Il ne nous reste plus que la triste mémoire, etc. 

Dissimulation, déguisement, art, soin, habitude de cacher, sous 
(les apparences trompeuses, sa pensée, ses sentiments, ses desseins; 
exagération immorale de la prudence et de la réserve, mensonge 
perpétuel de la figure, du maintien et de la parole. La dissimula- 
tion est opjwsec à la franchise, à la sincérité. Tilière, (Catherine de 
Médicis, Louis XI, ont etc de hideux exemples de dissimulation. 
Dans la société, l’homme dissimulé est démastpié tôt ou lard; il est 
alors repoussé et perd l’estime et l’affection de ceux qui ont soulevé 
le voile sous lequel il se cachait (v. Duplicité). 

Dissipation, dissipateur. Lo dissipateuK est 1 hoiiimc qui pro- 
digue follement son bien. — L’hommb dissipé est celui (jui quitte 
habituellement dos occupations utiles et sérieuses pour suivre son 
penchant au plaisir. C’est en ce dernier sens que le mot dissipation 
se prend plus particulièrement, et alors il exprime le contraire du 
mot application. 

Dissolution (chimie), opération par laquelle un corps liquide 
rend liquide un autre corps et se combine avec lui. — Lorsipi’oii 
met du sel ou du sucre dans de l'eau, celle-ci oi>ere la dis.solulion 
(le l'autre corps. — En morale, ce mot explique l’état d’une per- 
sonne dont la vie est contraire aux bonnes mœurs. On dit, en ce 
sens, une conduite dissolue. — En Jurisprudence, c’est l’anéantisse- 
ment d’un contrat. — En droit parlementaire enfin, c’est l’acte par 
le(|uel le gouvernement enlève aux chambres leur pouvoir légal; 
c’c.st aussi l’époque où ce pouvoir expire de lui-méme, aux termes 
de la constitution. 

Dissolvants. On donne généralement ce nom ù un liquide ca- 
pable de détruire la cohésion d’un corps en s’interposant entre ses 
molécules. En médecine, on emploie très-fréquemment des matières 

IV. 16 
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qu’on nomme fondants ou dissolvants. A l’époque où florissaient 
les rêves des alchimistes, on cherchait, avec une opiniâtreté pro- 
digieuse, des liquides capables de dissoudre, sans exception , tous 
les corps de la nature; tel était le grand problème du dissolvant 
universel. Les progrès de la chimie ont fait justice de cette folie. 
L’alcahest , cet universel remède trouvé par Paracelse , a disparu ; 
et on en a perdu la recette. 

Bissonance (musique) (d’un mot grec signifiant deux fois, et d’un 
mot latin signifiant résonner), inten’alle désagréable à l’oreille, ac- 
cord contraire aux règles naturelles de l’harmonie. On dit musicale- 
ment : préparer une dissonance; c’est faire entendre la même note 
comme consonnance dans l’accord précédent r résoudre une disso- 
nance, c’est la faire descendre diatoniquement sur une consonnance 
(v. Consonnance). 

aîHonance (grammaire), réunion de plusieurs syllabes dures 
qui sonnent mal ou faux à l’oreille. Ce défaut devient particulière- 
ment sensible dans la versification : 

Maudit soit l’auteur dur dont l’âpre et rude verve, 

Son cerveau tenaillant , rima malgré Minerve , etc., 

a dit Boileau en parlant de Chapelain. Dissonance, en ce sens, est, 
à peu de chose près, synonyme de cacophonie. 

Bissyllabe (de deux mots grecs signifiant deux fois et syllabe). 
On appelle ainsi tout mot composé de 2 syllabes, comme vertu, ami. 

Distance (d’un mot latin signifiant être éloigné). Géométriquement, 
on nomme ainsi l’intervalle mesuré par une ligne droite joignant 2 
points quelconques. — Astronomiquement, les dislanccs se mesu- 
rent non-seulement par des lignes droites, mais encore par des 
lignes circulaires ou elliptiques. La distance moyenne du soleil à 
la terre, me.surée par les astronomes, est d’environ 136 millions do 
kilomètres. Voici les résultats obtenus pour les autres planètes prin- 
cipales dans la recherche de leur distance au soleil : 



Mercure 


... 62 millions de kilomètres. 


Vénus 


... 100 — 




La Terre 


... 110 — 




Mars 


. . . 212 — 





Junon 


324 — 





Vesta 


... 368 — 


— 


Pallas 


... 386 — 


— 


Cérès 


. . . 384 — 




Jupiter 


... 728 — 


— 


Saturne 


, . . . 1,316 — 





Uranus. . . . . , 


. . . . 2,648 — 


— 
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La distance des (''toiles, môme des plus rapproclK'cs de la terre, est 
ri'stée jiisqii’i('i incommensurable. — Celle du soleil à la terre varie 
annuellement en plus ou on moins d’une (piantité à peu prt's ('l'ale 
à la I (>,810,000® partie de sa valeur moyenne. On nomme apogée [\.) 
clpéi'i(jn‘.{\.) les points (le la |)lus i^rande et do la plus courte distance, 
et lifîne des apsides la li^ne par laquelle passent ces points. — C’est 
par l’observation dos distances méridiennes du soleil au zénith, que 
les marins déterminent la latitude. La longitude s’obtient également 
par un moyen analogue. 

Bistillation (d’un mot latin signifiant goutte). Le but de la dis- 
tillation est de séparer d’un composé les produits volatils de ceux 
qui ne le sont pas, ou qui le sont moins dans les mêmes circonstances. 
C’est ainsi que l’alcool se retire du vin, et les essences des diverses 
substances aromatiques qui les renferment. La distillation paraît 
avoir pris son origine dans les laboratoires des premiers hommes 
(jui se sont livrés à la préparation des médicaments. Ce ne fut qu’au 
XIV® siècle qu’Arnaud-de-Villeneuvc s’appliqua à la séparation 
des liqueurs vineuses (pii contiennent l’alcool tout formé. Depuis, 
la distillation a reçu une foule d’applications utiles. — On donne 
aussi le nom de distillation au traitement par la chaleur , à 
vase clos, d’un corps quelconque dont on retire des produits so- 
lides, liquides ou gazeux. — On reconnaît plusieurs procédés de 
distillation ; le feu nu, le bain de sable, le bain-aimrie cl la vapeur. 
Ces procédés, qu’il serait trop long d’expliquer, ont chacun leurs 
avantages et leurs inconvénients. L’application de la distillation à 
la vapeur , facile cl avantageuse dans un grand nombre de cas , 
fait de rapides progrès; dans le midi de la France, les fabricants 
d’eau de fleurs d’oranger emploient déjà presque tous ce mode. — 
L’appareil de distillation était autrefois d’une simplicité grossière 
et tout à fait en désharmonie avec les principes de la science. En 
1730, Argand y apporta de notables perfectionnements qui ont 
été encore étcniius depuis. — Une foule de matières fournèssent de 
l’alcool à la distillation ; le vin, le cidre, le poiré, le rhum, le tafia, 
tous les fruits sucrés, le sureau, les baies d’airelle, etc., en un 
mot tous les sucs ou jus susceptibles d’éfuouver la fermentation 
d’abord vineuse et par suite alcoolique (v. Alat7ibic, A Icool, Cornue). 

Biftinotion. La distinction est ce résultat de nos études, de nos 
observations, qui nous amène à séparer, diviser, préférer les per- 
sonnes ou l('s choses. On fait la distinction du bien et du mal, de 
riioinine de bien et du méchant, etc. 

Bistinctions sociales. Elles diffèrent peu des dignités (v.) ; comme 
ces dernières, elles consistent en places, décorations, privilèges éta- 
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blissant une inégalité entre les individus ; cependant le mot distinc- 
tion implique davantage l’idée du mérite personnel récompensé. 
Les couronnes que décernaient les anciens étaient des distinctions. 
11 en est de même des prix qui se distribuent dans nos collèges et 
pensions. Les distinctions fixent les yeux, attirent l’attention; elles 
sont d’autant plus honorables qu’on ne les a point sollicitées, et 
qu’elles proviennent uniquement de l’opinion que l’on a donnée au 
public de ses talents, de sa conduite et de son caractère. — Avoir 
de la distmetion dans les manières, dans la conduite, c’est agir de 
telle sorte que l’on soit distingué du vulgaire. 

Distique (de deux mots grecs signifiant deux fois et vers). Ce mot, 
qui signifie donc deux lignes ou deux vers, s’applique à toute réu- 
nion systématique de deux vers ; mais , chez les Grecs et les Latins, 
c’était la réunion d’un vers hexamètre et d’un vers pentamètre. 
Les poètes élégiaques affectionnaient ce mode , dont l’allure molle , 
le rhithme doux et mélancolique servaient merveilleusement leur 
langoureuse tristesse. — Forcé par la règle du genre à borner le 
sens à la fin du second vers , le poète philosophe s’en servait aussi 
pour énoncer une maxime morale, courte et frappante. 

Distraction (d’un mot latin qui signifie tirer de côté et d'au- 
tre). Ce mot exprime communément un certain état de l’esprit 
qui, dans la vie sociale, s’absente ou s’isole de la conversation 
ou de la suite ordinaire des idées et des actions. La Bruyère 
a peint le distrait, et la comédie s’est emparée du même type pour 
en retracer les bizarreries dangereuses ou ridicules. En général , 
toutes les personnes qui se livrent à des occupations graves et soute- 
nues sont sujettes à des distractions. Lorsqu’on a forcé son esprit 
à suivre assidûment une idée pendant de longues heures , il n’est 
pas facile de l’en détacher complètement tout d’un coup. Le comte 
de Brancas était si distrait, qu’étant un jour tombé dans un fossé, il 
s’y établit si bien qu’il demandait à ceux qui venaient pour le se- 
courir, ce qu’ils désiraient de son service. — 11 y a des distraits qui, 
dit-on, ne pensent à rien. Mettez la paresse d’esprit, l’inertie, un 
vice intellectuel quelconque à la place de l'idée dont nous venons 
de parler, et vous aurez le secret de leur distraction. — Les femmes 
sont moins sujettes aux distractions que les hommes : la finesse 
supérieure des sens, une impérieuse obligation de courtoisie, d’ama- 
bilité continuelle, les sauvent le plus souvent de ce travers. — Le 
mot de distraction s’emploie aussi en jurisprudence ; il est alors 
synonyme de démembrement. 

Distribution (d’un mot latin ayant môme signification). Ce mot 
exprime, dans la plupart des cas, l’idée de division, ou niieujs 
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l’arrangement des parties divisées. — En rhétorique, c’est la dis- 
position loL^iqncment étudiée des divers moyens à faire valoir dans 
le discours. — Eu peinture, il s’applique surtout à la lumière. Ou 
dit que le peintre a adopte une bonne ou mauvaise distribution de 
lumière, lorsque celle-ci est répartie dans le tableau avec intelli- 
gence ou maladresse. — Eu architecture, c’est la manière dont 
sont disposées les pièces d’un appartement relativement aux besoins 
du service. 

District, subdivision territoriale formant le ressort d’une juridic- 
tion. — Après la révolution, lors de la nouvelle organisation dépar- 
tementale de l’ancienne France, chaque département fut divisé en 
districts. La constitution de l’an ni substitua aux districts les ad- 
ministrations municipales de cantons. Depuis, celles-ci ont fait 
place aux sous-préfectures. — Paris fut divisé en 60 districts lors 
de l’élection des députés aux états-généraux de 1789. Les assem- 
blées des citoyens de ces districts , légales d’abord , servirent en- 
suite de foyers aux premières insurrections. 

Dithyrambe. C’était, primitivement, un chant composé en l’hon- 
neur de Bacchus. Le mot lui-même est un des surnoms attributifs 
de ce dieu , et signifie ; qui a 2 fois passé les portes de la vie. Le 
fameux Arion deMéthymne est regardé comme le 1®'' compositeur 
de dithyrambes. Nous n’avons plus que quelques fragments do 
poésies dithyrambiques, insuffisants pour faire apprécier complète- 
ment le talent des anciens dans ces sortes de compositions. — Par 
analogie, on a donné parmi nous le nom de dithyrambe aux pièces 
dont le mouvement vif, heurté outre mesure , semble affecter les 
allures de ces anciens hymnes consacrés à l’orgie et aux fureurs de 
Bacchus. C’est une forme peu employée. 

Dito. Ce mot italien, qui signifie dit, a remplacé, dans les 
comptoirs , l’ancienne formule d’abréviation : idem. 11 sert à éviter 
les répétitions. 

Diurétique. On nommo ainsi, en médecine, certaines substances 
telles que le nitrate de potasse, les asperges, la digitale, l’oseille, 
la racine de caïnça, les boissons acidulés, gazeuses, etc., qui ont la 
propriété de stimuler les reins et de favoriser la sécrétion de l’urine. 

Diurne (d’un mot latin signifiant de jour, jour«a//cr). Le mot noc- 
turne lui est opposé. En astronomie, on nomme mouvement diurne 
de la terre la rotation de notre planète sur son axe, d’occident en 
orient, en 24 heures. — L'épithète de diurne a été aussi donnée, par 
les naturalistes, à certaines fleurs qui s’ouvrehl pendant le Jour, et 
à certains groupes d’animaux ailés qui cessent de voltiger et de 
chercher leur proie dès que le soleil a disparu de l'horizon. 

16. 
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Sivagation (d’iiii mot hitin signifiant crrc)’ hnn du sujpl). terme 
lie littérature. Il ne faut pas eonfoiulrc oc mot avec celui de digrps- 
sim (v.). Celui-<'i est volontaire, l’autre est un défaut, un entraîne- 
ment, pour la plupart du temps miisilile à l’ouvrage, l.os esprits mous, 
indécis, rpii n’ont pas la force de marcher droit et ferme, sont sujets 
aux divagations. Tous les critiques, tous les poètes anciens et mo- 
dernes, a commencer par .\ristophane et Horace, à finir par Molière 
et Boileau, se sont moipiés des divagatûms. H ne faut pas toujours 
cependant ])rendre leurs paroles à la lettre. Boileau surtout, au- 
teur de ])lus de goèt et d’intelligence que d’imagination, devait 
montrer une excessive sévérité pour ceux que la folle du logis en- 
traîne hors des limites. Il y a un milieu à prendre : les plus grands 
|K)ètos ont divagué; et nul ne songe à leur adresser un reproche si 
leurs divagations sont sublimes. — Le vieil Homère s’endort et rêve 
quelquefois, a dit Horace. 

Bivan OU diivan, mot persan dérivé probablement de celui do 
diw ou dive qui signifie un être surnaturel. — Les Orientaux ont 
donné ce nom à toutes les salles où les souverains musulmans et 
leurs premiers ministres tiennent conseil, et par extension aux 
meubles qui garnissent ces salles. Par induction, ce mot désigne aussi 
naturellement le personnel du conseil lui-môme. En ce sens, on dit 
le divan a décidé, les ordres du divan, etc. — Par imitation le mot 
divan s’applique chez nous à une sorte de sopha placé tout autour 
d’un appartement. Depuis tpielques années, des établissements pu- 
blics, tels que cafés, etc., pourvus de ce meuble confortable et 
luxueux, en ont même jiris le nom. — Ce nom est aussi donné 
chez les Arabes à des recueils de pièces en vers ou en prose, mais 
plus particulièrement à celles qu’on a rassemblées depuis la mort 
«le l’auteur. 

Divergence, disposition de plusieurs lignes qui, partant d’un 
point commun, s’écartent de plus en plus. Les rayons lancés par 
un point lumineux sont divergents. — Les lignes divergentes de- 
viennent convergentes (v. Convergence) dans la direction opposée 
à leur divergence. — Au figuré, ce tei’inc s’emploie pour différence. 
On dit, (/fcen/cncc d’opinions, de. principes, etc. 

Bivertion. Stratégiquement, c’est l’action de porter la guerre ou 
do diriger une attaciue sur un point où l’ennemi n’est pas préparé 
à la recevoir , afin de l’amener à éloigner ses forces d’un autre 
lioint où l’on ne peut lui résister. Le but d’une diversion peut être 
d’engager l’ennemi dans une fausse manœuvre, de lui faire lever 
un siège, un blocus, de l’attirer, par uiuî fausse attaque, sur cer- 
taine partie des murailles d’une place assii'gée, tandis qu’on donne 
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l’nss.autà quelque aiifro parlip. — Par extension, on dit aussi dans 
la vie ordinaire, opérer une dirmion. t'omme en stratégie, rela 
signifie donner le change, détourner brusquement le cours des idées 
des assaillants. Ainsi , une boniio et faible mère s’interpose (|uel- 
quefüis avec adresse entre les durs reproches d’un père et le déses- 
poir d’un fils. Elle n’ose intercéder ouvertement, mais quelques 
mots habilement lancés détournent l’orage ; dût cet orage retom- 
ber sur clle-môme, elle est heureuse d’avoir fait dwersion à l’irri- 
tation du père et s’applaudit de son stratagème maternel. 

Bivertifsement. Dans son acception la plus usuelle , ce mot em- 
bra.sse toutes les inventions destinées à distraire et récréer l’esprit. 
11 n’est pas besoin de dire que ce mot a eu son application dès la 
])lus haute antiquité. — Les Grecs et les Romains avaient leurs 
divertissements religieux qu’ils nommaient jeux (v.). Au moyen âge, 
nous avons eu les passes d’armes, les tournois, les carrou- 
sels. — Parmi les divertissements, on pourrait distinguer ceux qui 
sont utiles, de ceux qui sont seulement agréables. Il est certaines 
sciences que l’on apprend en se jouant , certaines vérités morales 
qui se gravent mieux dans l’esprit enveloppées sous la forme at- 
trayante d’une nouvelle ou d'une histoire attachante. — Divertis-- 
sement, amusement, récréation, réjouissance, sont, on peut le dire, 
4' mots synonymes qui tous ont la dissipation ou le plaisir pwur fon- 
dement : des, nuances les différencient cependant. Ainsi ; amuse- 
ment est une occupation légère, de peu d’importance, et qui plaît; 
divertissement est accompagné de plaisirs plus vifs, plus étendus; 
récréation désigne un terme court de délassement; réjouissance se 
marques par des actions extérieures, des danses, des cris de joie, etc. 
La comédie fut toujours la récréation des grands hommes, le di- 
vertissement des gens polis, et Vamusement du peuple; elle fait 
une partie des réjouissances publiques à l’occasion de certains évé- 
nements. — Autrefois on appelait divertissements les danses et au- 
tres hors-d’œuvre qui occupaient l’attention durant les entr’actes 
d'une représentation théâtrale (v. Intermèdes). — Divertisse- 
ment, terme de droit, est employé dans le sens de détourne- 
ment (v.). 

Bives. Dans la mythologie persane , les dives font contraste avec 
les péris. Ce sont des génies méchants, cruels, et d’un aspect 
hideux. Us vivent long-temps, mais ne sont point immortels. La 
méchanceté de leur naturel les rend ennemis non seulement des 
hommes, mais encore dos péris qu’ils persécutent avec une sauvage 
opiniâtreté. Walter-Scott, qui, en sa double qualité d’Écossais et 
de poète, aimait à s’entourer de prodiges, n’a pas oublié les dires 
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dans sa dissertation sur les superstitions populaires, en tète do son 
reoueil des ballades romantiques. 

Dividende. En arithmétique, c'est le facteur dont la division, par 
un autre facteur qui se nomme diviseur, produira le quotient. — En 
termes de linance, c’est le paiement de l’intérét d’un emprunt public, 
ou la part qui revient à chaque créancier d’une faillite. C’est encore 
la part proportionnelle , en dehors des intérêts, revenant aux ac- 
tionnaires d’une entreprise, sur les bénéfices de cette entreprise. 

Divin (d’un mot latin ayant même signification) , ce qui appar- 
tient <à Dieu, qui a rapport à Dieu ou provient de Dieu. — Au figuré, 
ce mot s’emploie aussi comme synonyme d’excellent, de grand, 
d’extraordinaire. Boileau dit : 

Sans la langue l’antcur le plus divin 

Est toujours, quoi qu’il fasse, un méchant écrivain. 

C’est dans ce sens que l’imprimerie, la boussole, etc., ont été appe- 
lées des inventions divines. Platon a reçu le surnom de divin autant 
à cause de l’excellence de son génie que de la manière noble et 
élevée dont il a parlé de la divinité. — On appelle semce divin 
l’ensemble des prières, du sacrifice, <les cérémonies et des divers 
offices dont se compose le culte extérieur, qu’au temps de Tertul- 
lien on désignait sous le nom de sacrifice, parce que la consécration 
et l’oblation de l’eucharistie en font toujours la partie principale. 

Divinité. Ce mot, qui au propre signifie nature, essence de Dieu, 
est souvent employé comme synonyme du mot Dieu (v.). 

Divination, (v. Devin). 

Divisenr (v. Division). 

Division. En logique, ce mot s’applique à une opération essen- 
tielle lorsqu’il s’agit d’observer et surtout de comparer. Que de 
querelles oiseuses tomberaient à terre si l’on se donnait la peine de 
diviser! Ainsi, pour ne citer qu’un seul exemple; dans le célèbre dé- 
bat soulevé par Perrault, sur le mérite respectif des auteurs anciens 
et modernes, les deux partis avaient raison et tort à la fois ; ils ju- 
geaient en bloc, lorsqu’il fallait distinguer, diviser. Certes, pour la 
satire, Horace et Juvénal, étaient supérieurs à Boileau, Homère à tous 
les auteurs de poème épique, etc., mais Sophocle était-il au-dessus 
de Corneille? Aristophane ou Térence approchaient-ils de Molière? 
La division consiste donc à distinguer, afin de cbmparer les diverses 
parties de deux objets complexes. Ces parties, si elles sont elles- 
mêmes composées, doivent être également subdivisées. — En arith- 
métique, la division est une opération par laquelle on sépare un 
nombre appelé dividende en autant fie parties égales qu’il y a d’u- 
nités dans un second nombre appelé diviseur. I.o ré.sultat forme un 
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3*^ nombre que l’on nomme quotient. C’est l’opération contraire à la 
multiplication. — Le müt(/i»î/sîon a encore d’autres accei)lions. En 
économie politique, la <//ris/o7i de la pro]>riété, Indivision du travail 
sont des questions de haute importance et qui soulèvent de graves 
débats parmi les publicistes. — Pris au figuré, le mot division ex- 
prime les dissentiments de l’esprit, la discordance des volontés. En- 
ce sens, on dit, la division ou mieux les divisions domestiques, in- 
testines, politiques, eU\ 

Division (bénéfice de). Lorsque plusieurs personnes se sont 
rendues cautions d’un môme débiteur, pour une môme dette, elles 
sont obligées chacune à toute la dette. Néanmoins chacune d’elles 
peut, à moins qu’elle n’ait renoncé au bénéfice de division, exiger 
que le créancier divise préalablement son action, et la réduise à la 
part et portion de chaque caution. Le bénéfice de division ne peut 
plus être invoqué dès que les cautions se sont obligées solidaire- 
ment. Le créancier, dans ce cas, peut s’adresser à celui des débi- 
teiii’s qu’il veut choisir. 

Division (art militaire). C’est seulement depuis la révolution 
do 1789, que l’expression division d’armée a pris une signification 
déterminée ; elle a subi depuis quelques modifications. Dans l’origine, 
chaque division compUiit dans ses rangs des troupes de chaque 
arme. Sous l’empire, la division n’eut plus de cavalerie ; cette der- 
nière arme formant elle-même des divisions à part. — Une division 
d’infanterie se compose de 2 ou môme de 3 brigades, et celles-ci 
de 2 ou 3 régiments. — Une division de cavalerie se compose ordi- 
nairement de i régiments en 2 brigades. — Le général qui com- 
mande une division a le titre de lieutenant-général. 

Division navale. Une armée navale est communément partagée 
en 3 escadres, et chaque escadre en 3 divisions. Une division navale 
en chef ou en sous-ordre peut être commandée par un vice-amiral, 
un contre-amiral ou un chef de division. Ce dernier titre est tempo- 
raire; sa durée expire avec celle de la commission. 

Divorce. Ce mot, suivant Justinien, est composé de doux locu- 
tions latines qui se traduisent assez exactement par incompatibilité 
d’humeurs. Comme le mot divergence, il exj)rime l’action de 2 per- 
sonnes qui abandonnent une route commune pour s’éloigner de jilus 
en plus l’une de l’autre. — Dans l’usage, ce mot à un double sens. Il 
signifie l’action môme de la rupture du lien qui unissait 2 époux, et 
l’état de ces 2 époux rendus à la liberté. — Le divorce, établi léga- 
lement en 1792, consacré par le Code civil, a été aboli en 181G. 
Bien des pages ont été écrites sur la question de savoir si l’indisso- 
lubilité du mariage était, en principe, une chose utile et raisonna- 
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blo. Notre k'sïislation actuelle tranche la difficulté. .Malgré les efforts 
.souvent renouvelés do ses partisans, le divorce reste aboli par la loi 
civile comme par la loi roli^icuso qui dit formellement ; Ne séparez 
pas ce que Dieu a uni. 

Dix, adjectif numéral, nombre pair, composé do '2 fois cinq. Le 
dans l’ordre des nombres qui s’écrive avec 2 caractères, une unité 
et un zéro, et que les Romains désignaient par un X ; lettre qui repré- 
sentent deux V {cinq) renversés. L’cc se prononce dans le mot dix 
comme un s, quand il n’est suivi d’aucuu autre mot, ainsique dans 
le nombre dix-sept. Dans les nombres dix-huit et dix-neuf, ainsi 
que devant tous les mots commentant par une voyelle, il se pro- 
nonce comme z. Devant les mots commentant par une consonne, il 
ne se prononce pas du tout. 

Dix août (journée du). C’est le nom resté dans rhistoiro à la 
révolution qui fit écrouler le trône de Louis XVI et mit le pouvoir 
aux mains des Jacobins. La journée du 30 juin n’avait été que le 
prélude de celle du 1 0 août ; et quand le petit-fils de Louis XIV en 
avait été réduit, pour sauver sa vie menacée par le peuple, qui avait 
envahi son palais,. à couvrir sa tète de l’ignoble bonnet rouqe, il avait 
été aisé do prévoir que c’en était fait de la monarchie. L’insurrec- 
tion du 1 0 août chassa Louis XVI du palais de ses pères, et le força 
de SC réfugier au sein de l’assemblée législative, qui n’épargna ses 
jours et ceux de sa famille que pour l’envoyer avec les siens au 
Temple, d’où ils ne sortirent que pour monter sur l’échafaud. 

Dix (conseil des). La révolution qui, au commencement du 
xiv« siècle, rendit aristocratique le gouvernement do Venise, exas- 
péra le peuple; et la conjuration de Bayarnonte-Tripolo ayant mis 
le nouvel état dans le plus grand danger, le grand-conseil , sur la 
))roposition du doge Gradenigo, institua un tribunal spécial composé 
do dix membres pris dans son sein ; de là le conseil des dix, dont 
le tribunal fut établi à Venise vers le commencement du xiv*" siècle. 
Son pouvoir était très-étendu, et il en usa si sé\èrement, qu’il eut 
bientôt atteint le but pour lequel on l’avait créé, celui de comprimer 
les factions et de réduire le peuple à un état presque complet d’ilo- 
tisme. Sa juridiction avait été en môme temps si terrible et si 
utile, qu’on le confirma pour toujours, en 1333, 23 ans après sa 
création. On lui adjoignit bientôt le doge et ses G conseillers, mais 
ceci était pure forme; les dix avaient toujours l’autorité effective, 
sans contrôle. Le conseil des dix ne tarda pas pourtant à être éclipsé 
par une nouvelle magistrature prise dans son sein : le conseil des 
trois, nommés autrementlesgrands-inqnisiteursd’état; mais, quoique 
déchu de sa première splendeur, il n’en continua pas moins à sc 
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maintenir. C’était lui qui ordonnait les fêles et les divertissements 
publics; or, à Venise, cette ville voluptueuse et qu’on avait rendue 
irivüle à dessein, ce n’était pas là un mince moyen de popularité. 
L’existence du conseil des dix ne finit qu’avec celle de la répu- 
blique, lors de la dissolution et du partage de celte dernière, en 
conséquence des clauses du traité de Campo-Formio. 

nix mille (retraite des). On nomme ainsi la fameuse retraite 
de l’historien Xénoplion à la tète de 10,000 Grecs qu’il avait 
ment's au secours de Cyrus contre son frère Artaxercès. Cyrus 
fut vaincu et tué. Xénoplion, ne pouvant plus rien pour ce prince, 
réunit alors scs compagnons, et entreprit de les ramener à La- 
cédémone. Ce que les historiens rapportent des obstacles qu’il eut 
à vaincre est incroyable. Mais, en faisant même la part du pen- 
chant que les Grecs ont eu de tout temps pour l’exagération, 
la retraite des dix mille n’en doit pas moins rester comme un 
impérissable souvenir de prudence, de courage et d'habileté. Xé- 
nophon lui-même a consacré sept livres à faire l’histoire do son 
expédition et de son retour. 

Dizain. On écrivait autrefois dixain. C’est le nom qu’on donnait 
jadis à un chapelet composé de dix grains, mais il s’entend plus 
spécialement d’un couplet ou d’une stance de dix vers. Un 
Lyonnais nommé Maurice Levé, contemporain de Pibrac, si connu 
par si's quatrains, est le premier qui ait fait des dizains. 

Dniepr, autrefois le Borysthenes, fleuve de Russie qui prend sa 
source dans le gouvernement de Smolensk et se jette dans la mer 
Noire après un cours de 1 ,600 kilomètres. 

Dniester , flcuvc dc Russie dont la source est dans les monts 
Carpalhes et qui va se ‘jeter dans la mer Noire après un cours dc 
üOO kilomètres. 

Dockt, mot anglais qui a passé dans notre langue et qui 
désigne de vastes enceintes dans lesquelles les eaux dc la mer 
ou d‘un fleuve s’introduisent par des portes ou écluses assez grandes 
pour permettre le passage îles bâtiments. Les docks secs (dry docks), 
destinés aux constructions maritimes et au radoiibage, peuvent 
contenir un vaisseau et quelquefois deux , ordinairement à la 
suite l’un de l’autre. La destination do ces docks détermine la 
forme de leurs contours, qui sont à peu près semblables aux 
grandes sections horizontales d’un navire. A Lorient, à Brest, à 
Toidon et dans presque tous les ports importants de France nous 
avons de ces bassins éclusés. — Les docks à flot (w et docks) serv eut 
aussi à la navigation, mais sous un autre jwint de vue. Leur con- 
struction est analogue à celle (jui vient d'ètie exi>osée, mais sur 
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une bien plus vaste échelle. — On a évalué au chiffre annuel de 
500,000 liv. sterl. par an les économies que les docks construits sur 

la Tamise procurent 
au commerce de Lon- 
dres. Ce fut en 1793 
que le projet des 
docks des Indes- 
Orientales fut pré- 
senté au parlement, 
et il ne passa, à cause 
des difficultés susci- 
tées par de hautes in- 
fluences, que 6 ans 
plus tard. La con- 
struction commencée 
en 1 800 fut achevée 

„ , , , ■ J r J ^ . en 1802. — Les docks 

Docks de la compagnie des Indcs-Orienlalcs a Londres. . . ^ j i 

^ sontentouresde loni;s 

magasins bordés eu.x-mômes de vastes hangars. C’est sous ces han- 
gars que les marchandises sont déposées et pesées au sortir des bâti- 
ments. De là elles sont transportées, au moyen de grues nombreuses, 
dans les magasins. Il s’est trouvé en môme temps dans l’enceinte oc- 
cupée par les docks et leurs magasins 1 48,563 tonneaux de sucre ; 
443,648 balles de café; 35,153 poinçons de rhum ou pipes de 
madère; 1 4,021 bûches d’acajou et 21,350 tonneaux de canipôchc. 
Outre les docks des Indes-Occidentales, on voit sur la Tamise les 
docks de Londres, ceux des Indes-Orientales, les docks de Sainte- 
Catherine, et enfin les docks du commerce: 

Docteur (d’un mot latin qui signifie savant). Ce mot désigne ac- 
tuellement une personne qui, ayant passé par tous les degrés d’une 
faculté (v. ) et subi les épreuves prescrites, a acquis le droit 
d’enseigner et de pratiquer la science dont cette faculté fait i>ro- 
léssion. Dans notre nouvelle université, il y a en tout 3 degrés au 
lieu de 4 que contenait l’ancienne. Ce sont le baccalauréat , la 
licence et le doctorat. Le diplôme de maître ès-arts a été supprimé. 
La première réception de docteur eut lieu à Paris, en l’an 1154, 
en faveur de Pierre Lombard et de Gilbert de La Porrée, (jui étaient 
les deux plus forts théologiens de l’époque. Ce titre fut alors substitué 
à celui de maître, devenu trop commun et trop familier. — Aujour- 
d’hui nous avons des docteurs âs-lettres, docteurs ès-sciences, des doc- 
teurs en droit, en médecine et en tliéokujie. Dans le langage usuel, t/oc- 
teur est synonyme de médecin . — Docteur de la loi était à la fois chez 
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les Juifs un titre de science et de dii^nité. On nommait les docteurs 
rabbins; ils étaient re^,‘us en grande solennité. — Le nom de docteur 
a été donné à quelques-uns des SS. PP. dont la doctrine et les opinions 
ont été le plus généralement suivies et autorisées par l’église. On 
compte ordinairement 4 docteurs de l’église grecque et 4 de l’é- 
glise latine. Les premiers sont : saint Âthanase, saint Bazile, saint 
ürégoire-dc-Nazianze et saint Clirysostôme ; les autres sont : saint 
Augustin, saint Jérome, saint Grégoire-le-Grand et saint Ambroise. 
On a appelé saint Paul le docteur des nations. — Au figuré, ce mot 
se dit de ceux qui sont ou se prétendent très-habiles dans quelques 
professions. En ce sens, il est parfois synonyme de pédant. 

Dootrinaires. Dénomination célèbre dans l’iiistoire des 2o der- 
nières années de notre nation, et inventée par l’esprit de parti pour 
désigner une école politique essentiellement modératrice, qui s’est 
efforcée de concilier les idées de progrès et de liberté , les besoins 
nouveaux des peuples , avec les vieux principes de la monarchie. 
AIM. de Serre, Camille-Jordan et Royer-Collard sont les fondateurs 
do cette école dont les doctrines eussent pu sauver la restauration, 
et tpii aujourd’hui opposent à l’exagération des idées révolutionnai- 
res une digue contre laquelle est venue inutilement se briser à plu- 
sieurs reprises le flot des passions jwpulaires. 

Doctrine (d’un mot latin signifiant enseigner) , désigne tout sys- 
tème de connaissances et de principes dont on fait un objet spécial 
d’enseignement. — Var doctrine philosophique, on entend l’ensemble 
des idées d’un philosophe ou d’une école philosophique. 

Doctrine chrétienne. C’est le dogme et la morale évangéliques. 
Pieu, son essence et ses attributs, ses relations avec rhumanité sous 
le triple rapport de la création, de la rédem])tion, et de la sancti- 
fication, tel est le dogme, dans sa plus grande généralité. Quant à 
sa morale, elle n’est autre chose que l’ensemble des connaissan- 
ces pratiques qui découlent do ces vérités spéculatives et qui 
toutes se résument dans le grand principe de la charité. C’est 
autour de cette doctrine, tant elle a de force et de vie, que 
dix-huit siècles, croyants ou incrédules, se sont agités tout fré- 
missants d’amour, d’admiration ou do haine. Enseignée d’ahord 
par des gens simples et ignorants qui ne savaient rien de ce 
([ui peut séduire les esprits, attaquée par tous les sages, repous- 
sée même du monde entier, cette doctrine a survécu à tout ce 
qui (levait l’anéantir; il a suffi, pour faire oublier les écoles fondées 
par les plus puissants génies, de la parole d’un pauvre juif obscur 
suivi de quelques malheureux pécheurs ; et celte parole a eu un re- 
tentissement si universel, (pCaprés 1 8 siècles elle est encore aujour- 
IV. 17 
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d’hui l'cxprcssioa la plus pure de la morale des nations civilisées. 
Quelques hommes, il est vrai, qui s’étourdissent pour ne pas l'cn- 
tendre, prétendent qu’elle n’est plus écoutée ; ils se sont môme posés 
en lace du siècle, et, nouveaux prophètes, ils lui ont dit : « Le chris- 
tianisme est mort ! à nous l’avenir! tyestà nous qu’il appartient do 
souiïler encore une fois la vie au milieu des sociétés expirantes. » 
Mais à peine avaient-ils achevé ce blasphème que leur parole mou- 
rait déjà sans écho sur leurs lèvres. » 

Documents. Tout ce qui sert de preuve à un fait, à une re- 
lation, à une histoire, rentre dans l’acception de ce mot. Ce sont 
dos titres, pièces et objets pouvant établir la vérité d’une chose 
contestée. 

Dodécaèdre, Dodécagone (géométrie). Un dodécaèdre est un 
solide dont la surface est composée de 12 pentagones réguliers, 
égaux et semblables (v. Polyèdre). — En minéralogie, on nomme 
ainsi les cristaux à 1 2 fa- 
ces parallèles 2 à 2 po* 
lygones, et ayant un égal 
nombre de cétés. — Un 
dodécagone est une figure 
plane terminée par 12 
droites, qui se coupent 
doux à deux , et qui a 
12 angles et 12 côtés. Dodécagone. 
Lorsque les angles et les côtés sont égaux en- 
tre eux, le dodécagone est régulier. Il peut alors être inscrit ou 
circonscrit au cercle. La somme de ses angles internes égale 20 an- 
gles droits. — On donne aussi, en termes de fortifications, le nom 
de dodécagone à une place entourée de 1 2 bastions. 

Dodécarchie (de deux mols grecs qui signifient commandement 
cl douze), gouvernement réi)ublicain ou aristocratique, à la tète 
duquel sont placés 1 2 magistrats. 

Dodone, ancienne ville de l’Épire, au pied du mont Tomaros. 
Les nnti(i>iaires prétendent qu’elle était située au lieu qu’occupe 
aujourd’hui le village de Gardiki, près de Janina. Cette ville était 
célèbre par un temple de Jupiter et par ses oracles, les plus an- 
ciens qu'aient établis dans la Grèce les colonies égyptiennes. Les 
prêtres du temple de Jupiter se nommaient Selles, l es prêtresses 
étaient ai)|>elées d’un nom qui signifiait à la fois rieillc femme et 
colomhe, ce qui donna lieu à la fable que des colombes avaient 
institué l’oracle de Dodone. Elles interprétaient l’avenir par le bruit 
du \ ont et des feuilles dans la forêt, par le son que rendaient (lucl- 
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ques bassins do cuivre suspendus au temple, et par le murmure 
d’une source qui jaillissiut du pied d’un du'iie. On admirait au mi- 
lieu do la Ibrèl une autre source qui, pleine à minuit, tai ie à midi, 
éteii^nait la lumière (pi’on y plon"eait, et allumait, disait-on, les 
flandteaux éteints qu’on en approchait. Un raconte encore que Ju- 
piter venait habiter quelquel'ois un chêne ou un hêtre de Dodono 
pour y rendre lui-même des oracles. 

Doge, dogat. On appelait dof/e, mot synonyme de duc, le chef do 
la république de Venise et celui de la république do Gênes , et <io- 
()at la dignité do doge ou la durée de cette dignité. Los doges de 
Gênes, établis en 1339, étaient choisis parmi les sénateurs. Us 
gouvernaient 2 ans, et ne pouvaient pas être immédiatement réélus. 
11 leur était interdit de sortir du territoire de la république. Aussi, 
cjuand Louis XIV exigea qu’un doge de Gènes vint en personne à 
Versailles présenter les excuses do la république pour une insulte 
faite à la France, ce doge répondit-il à quelqu’un qui lui demandait 
ce (pii l’avait le plus étonné dans cette royale demeure embellie 
par les chefs-d’œuvre de tous les arts ; (c C’est de m’y voir. » — 
A Venise, le dogat commença en l’an 697, et le l'"'' doge élu fut 
Paul-Luc Anafesto. Cette dignité était à vio. Chefs d’une aristo- 
cratie soupçonneuse , les doges étaient constamment surveillés par 
2 sénateurs, en l’absence desquels il ne leur était permis ni do rece- 
voir de visites, ni de donner d’audience, ni même d’ouvrir les let- 
tres à leur adresse. Les premiers doges avaient une autorité à peu 
près absolue, faisaient la paix ou la guerre, donnaient l’investiture 
aux prélats, et étaient de véritables rois. En 726, ürso abusa du 
ivouvüir, et le dogat fut renversé pour être rétabli bientôt; puis div 
truit de nouveau , il fut reconstitué avec des modilications. On at- 
tacha à la personne du doge 2 tribuns, sans lesquels il ne [(Oiivait 
rien entreprendre. Bientôt le pouvoir des doges s’amoindrit encore. 
Les assemblées générales furent changées en un conseil de 470 
membres, qui donnèrent d’abord au doge 6 conseillers intinu's, 
puis un sénat de 60 membres, puis un comité adjoint au conseil 
intime. Enfin, en 1309, le grand conseil déclara que ses membres 
auraient seuls le droit dc'siégcr dans ce comité et transmettraient 
ce droit à perpétuité à leurs descendants. Le doge fut d’abord 
nommé par le peuple, ensuite par 11 électeurs, plus tard par 41, 
qui étaient élus jiar une série très-compli(|U(îe d’opérations. .\près 
son élévation, il formait une alliance mystérieuse avec l’Adriatique 
(v. Bucentaure). Le droit de décider la guerre ou la paix, le com- 
mandement des armées, la nomination aux fonctions civiles et ec- 
clésiastiques, et une liste civile de 15,000 ducats, telles étaient ses 
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principales prérogatives, sans parler du privilège de ne se décou- 
vrir devant personne. Mais il ne pouvait choisir son épouse ailleurs 
qu’à Venise, et tout ce qui renlourail, depuis son fds jusqu’au der- 
nier de ses serviteurs, était exclu des fonctions publiques. Les di- 
plômes des ambassadeurs étaient délivrés par lui, mais il n’ouvrait 
leurs dépêches qu’en présence des conseils; la monnaie était frappée 
à son nom, mais non à ses armes, qui, bien qu’appendues au pa- 
lais des doges, ne pouvaient, comme celles des autres patriciens, 
briller au front du manoir de famille. Le dogat de Gènes et de 
Venise fut aboli en 1799, par les armées françaises. 

Sogmatitme (d’un mot grec dont la racine veut dire enseigner), 
disposition de l’esprit à affirmer ou à croire; c’est l’opposé de scep- 
ticisme, qui est l’inclination au doute. Le philosophe dogmatique 
commence par croire, par aflirmer, par poser des principes pour en 
déduire des conséquences, ou pour se créer ce qu’on appelle un 
sgstème. Mais ses principes ne sont que des suppositions qu’il ne 
daigne jamais justifier ni livrer à la discussion, et à l’égard des- 
quelles il exige impérieusement une foi aveugle. 

Dogme, dogmatique (même étymologie que le précédent). On 
appelle dogme un point de doctrine, une proposition ou un prin- 
cipe établi, ou regardé comme une vérité incontestable; dogmati- 
que signifie qui appartient au dogme, qui concerne le dogme, ou 
plus ordinairement qui est consacré ou cité dans l’école. Toutes 
les religions peuvent se diviser en 3 parties distinctes : le dogme, 
la morale et le culte. Le dogme comprend l’enseignement théorique, 
scientifique en quelque sorte ; il s’occupe de la définition de Dieu 
et de l’homme; il les étudie et proclame leur nature; il considère 
le vrai, ce qu’il faut croire ; la morale règle les rapports des hom- 
mes entre eux, elle s’occupe du bien, de ce qu’il faut faire; le culte 
détermine les formes de l’hommage qu’on doit rendre à Dieu. Les 
deux dernières parties dépendent de la première, elles s’en dédui- 
sent; la morale change à mesure que change le dogme, parce que 
l’homme, partant de convictions ditférentes, ne doit plus conclure 
aux mêmes devoirs; aussi le christianisme, en nous apportant la 
vérité et la connaissance pure de Dieu, nous a-t-il donné une mo- 
rale nouvelle, plus parfaite que celle qui l’avait précédé. Il n’y a 
pas de société possible sans religion, et comme il ne saurait y avoir 
de religion sans dogme il s’ensuit qu’un dogme, c’est-à-dire un 
principe reconnu vrai, sur lequel toutes les intelligences puis,sent 
s’appuyer, qui renferme tout dans ses termes, qui contienne les 
sciences, les arts, la morale, la vérité tout entière enfin, est indis- 
pensable a l’existence régulière des sociétés. En l’absence d’un 
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c] 02 ;mp, il n'y a plus de morale, il n’y a plus de eulle, plus d’arl, 
plus de système polili(pie, parce qu’aucun (il conducteur ne dirige 
lesesprits; tout est plongé dans un état do malaise, do lutte et d’in- 
certitude dont le temps présent peut nous donner un triste et fatal 
exemple. Aussi tous les peu[)les (jui étaient privés de la lumière 
divine et de la révélation dont nous avons été favorisés, ont-ils reçu 
comme dogmes ou comme vérités des notions incomplètes ou fausses 
qui ont constitué les diverses religions, et (pii ont toutes servi de 
fondement à un état social. Plus tard, les hommes ont voulu trouver 
par les cfTorts de la raison elle-même une vérité qui leur échajipait 
toujours. Ils ont créé les dogmes de la philosophie, mais dogmes qui 
n’obligeaient pas les esprits, qui ne leur offraient plus aucun lien, 
qui se multipliaient à l’infini. Et cependant, môme en se plon- 
geant dans l’erreur, les hommes témoignaient de leur besoin do 
connaître la vérité, et faisaient assez voir, par leur irrésistible 
tendance à inventer des systèmes, qu’ils ne pouvaient vivre réunis 
sans un dogme qui les rattachât les uns aux autres. Pour tout 
dire en un mot, une règle de foi est aussi essentielle à la société 
des intelligences que les lois le peuvent être à la société politique. 

Dogre. C’e.st le nom qu’on donne généralement à un genre par- 
ticulier de navires marchands dont la destination 
ordinaire est la pèche du hareng et du maque- 
reau dans la Manche et dans la mer du Nord. Ils 
ont un grand mât du milieu portant deux voiles 
carrées, et un grand màt de l’arrière plus petit, 
gréé d’une voile carrée et d’une petite brigan- 
tine. A fond de cale on a pratiqué un vivier des- 
tiné à conserver le poisson frais. 

Dogue, variété de l'espèce des chiens domestiques. Il a le mu- 
seau retroussé, les incisives saillantes, les lèvres pendantes, les 
paupières lâches. 11 est moins intelligent que le mâtin ou l’épa- 
gneul, mais sa force musculaire est considérable. C’est le plus 
gros des chiens. On l’emploie ordinairement à la garde des mai- 
sons. Le dogue ne vit pas long-temps. Son jioil est le plus souvent 
ras et de couleur fauve , avec des taches noires. Le dogue an- 
glais ou bull dog est ])lus jietit rjue le précédent. 

Doigter. C’est la méthode, la manière de placer, de faire agir 
les doigts sur un instrument dont on joue. Il se dit surtout en 
parlant des instruments à touche ou à manche, comme le piano, 
l’orgue, le violon. 

Doigts, parties mobiles et distinctes qui terminent la main ou 
le pied de l’homme. On nomme aussi les doigts des pieds orteils. 

17. 
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Les !) (loigis de la main ont rerii chaciin iin nom particulier. Le 
l*'*’ est appelé pouce, le indicateur, lo 3® médian ou doigt du 
milieu, le annulaire, le ti® auriculaire ou petit doigt. Chaque 
doigt a 3 phalanges, excepU; lo pouce, (jui n’eu a que 2. Les 
nerfs qui y aboutissent sont très-gros et très-sensibles, et con- 
stituent le principal organe du toucher. Par leur disposition , les 
doigts se plient facilement à la forme des objets sur lesquels ils 
s’appliquent, et permettent de l’apprécier. Tous les peuples ont dû 
commencer par comj)ter sur leurs doigts, et l’on [»eut retrouver 
là l’origne du système décimal adopté généralement, puisque le 
nombre 1 0 est égal à celui des doigts dos 2 mains. 

Sol, tromperie, fraude. Dans la langue des Romains, lo dol 
indiquait toute espèce de tromperie, même légitime, comme celle qui 
cherche à abuser l’ennemi sur la marche d’une armée ou sur le 
nombre des soldats qui la composent. Il y avait ainsi le dol bon et le 
dol mauvais. Nous avons conservé ces deux termcs.Mais le dol bon, 




qui ne peut être puni par les lois, est cependant blâmable aux 
yeux de la morale : c’est celui, par exemple, que commet un ven- 
deur lorsqu’il fait croire à l’acheteur que l’objet qu’il lui vend a uno 
valeur supérieure à‘ celle qu’il possède réellement. Le contrat ob- 
tenu à l’aide du dol réel ou dol mauvais est déclaré nul. Le dol per- 
sonnel est celui qui est employé par l’une des parties en cause pour 
obtenir une décision judiciaire par des moyens frauduleux. Le dol ne 
se présume pas, et il doit être toujours prouvé. 

Doléances, plaintes (d’un mot latin qui signifie souffrir, se plain- 
dre). Ce mot se disait autrefois des demandes ou représentations con- 
tenues dans les cahiers des étaLs-généraux ou provinciaux pour 
obtenir le redressement de quelque grief, la diminution ou la Æ 



suppression d’un impôt, etc. Dès le commencement du xiv® siècle, 
les états-généraux convoqués par l’hilippc-le-Bel lui présentèrent 
dos doléances. I.es cahiers rédigés par les assemblées électorales 
des localités étaient fondus dans lo cahier de la province, et tous 
ceux-ci formaient le cahier de l’ordre ; quelquefois môme les trois 
ordres réunissaient leurs do/étmees dans un même factum. Mais on 
désignait spécialement sous ce nom les demandes du tiers-état. 
Dans ce cas, l’orateur qui les présentait et les développait ne pou- 
vait [)arler qu’à genoux. Les derniers cahiers de doléances furent 
présentés j)ar les états-généraux de 178!). Dans les premiers temps, 
ces cahiers étaient rédigés par les états-généraux eu.x-mémes. Un 
trouve, en parcourant les cahiers de doléances des états-généraux 
convoipiés en Franco à diverses éixjcpies, des exemples remarqua- 
bles (lu libre langage (pie se perni(*tlaient souvent nos aïeux, et la 



Digitized by I 



noL 



— 199 — 



noL 



preuve que la con^litulion sous laquelle ils vivaient leur accordait 
de |)récieiises franchises. 

Solet (Fstienne), né cà Orléans en 1509. 11 exerça pendant 3 ans 
les fondions de secrétaire d(^ raïubassade de France à Venise. U 
s’établit ensuite imprimeur à Lyon. Poete, orateur et humaniste, 
il était outré en tout, savant au delà de son ài'e, s’appliquant 
sans relâche au travail; orgueilleux d’ailleurs et vindicatif. Avec 
un pareil caractère il ne pouvait que se faire des (mneinis. Accusé 
tl’irréligion, il fut brûlé vif comme athée en 1ol6, sur la placo 
Maul)crl, à Paris; et la postérité le regarde comme l’un des martyrs 
de la pensée à celte époque. Ha mort, il faut le dire, fut une ini- 
quité, car la pensée ne doit avoir (jue Dieu pour juge. 

Dollar, monnaie des États-Unis dont le cours ordinaire du com- 




Dollar. 



merce fixe la valeur à 5 fr. 42 c., terme moyen. Le dollar se di- 
vise en 1 00 cents, et le cent en 1 0 milles. 

Dolman, doliman ondolninan, nom d’une partie de l’ancien habil- 
lement (les Turcs, descendant jusqu’aux pieds 
et fixée sur la poitrine avec de petits boutons 
de soie attachés par des ganc^ de bouton- 
nières. La forme du dolman variait en raison 
des saisons et des localités. Celui des Persans 
a toujours été plus long, plus ample que ce- 
lui des Turcs. Les Mamcloucks, les Tatars et 
les Maures l’ont porté et le portent encore plus 
court. C’est celui-là qui semble avoir fourni 
en Europe la première idée de l’umforme des 
hussards, des chasseurs à cheval et des lan- Dnitnan. 

ci»»rs, dont le costume, éviiemment oriental, nous est venu par l'in- 
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termédiaire des états limitrophes de l’Asie. — Le dolinan de nos 
hussards est une veste dont les manches restent [îcndantcs , et qui 
ii’est retenue sur les épaules que par un cordon. 

Bolmen (v. Druidiques [mo?iumrnts]). 

B. O. M, initiales des trois mots latins Deo optimo maximo, qui 
signifient au Dieu très-bon et très-grand. On les place sur les mo- 
numents destinés à la religion, et ils leur servent de dédicace. 

Bon» et Don, titre d’honneur qui vient du latin dominas (sei- 
gneur), et que l’on joint aux noms propres des membres de certains 
ordres religieux, tels que les Bénédictins et les Feuillants. Ce titre 
fut donné d’abord au pape ; les évéques, les abbés et les dignitai- 
res de l’église le prirent ensuite , et il passa enfin aux moines. En 
Portugal et en Espagne, don était encore un titre réservé autrefois 
aux membres de la noblesse ; aujourd’hui on le donne par courtoi- 
sie à toutes les personnes dont l’extérieur annonce quelque distinc- 
tion. — Les femmes espagnoles et portugaises ajoutent aussi à leur 
nom le titre de dona , qui est le féminin de don et qui corresjiond 
à dame, comme don correspond â sieur. 

Bomaine, possession, propriété. Il se dit plus ordinairement pour 
biens-fonds , héritage ; un beau domaine, de vastes domaines. On 
dit au figuré : le domaine de la science, etc. 

Bomaine public , les biens qui appartiennent à l’état et dont le 
revenu se verse dans le trésor. Le domaine de l’état, en France, 
a deux origines. Une partie appartenait, avant 1789, au domaine 
de la couronne ; l’autre a été absorbée par l’état pendant la révo- 
lution, comme les biens du clergé, ceux de la noblesse, rendus ou 
remboursés sous la restauration; ceux des fabriques, qui ont été 
en partie restitués ; ceux des hospices, restitués intégralement, et 
ceux des communes. Ces dernières ont été spoliées, et, malgré les 
promesses de l’état, elles n’ont pas toujours reçu en rentes la va- 
leur des biens qui leur avaient été enlevés. 

Bornât ou Daumat (Jean), naquit à Clermont en Auvergne le 30 
septembre 1625. Sa vie est peu connue. Il fut lié d’amitié avec le 
grand Pascal, et nommé, vers l’an 1657, avocat du roi près le siège 
présidial de Clermont. Domat composa son livre des Lois civiles 
pour son usage particulier et sans avoir aucune intention de lui 
laisser voir le jour ; mais il le communiquait à ses amis. D’.\guesseau 
en ayant entendu des passages en fit un grand éloge, et Louis XIV 
ordonna à son auteur de le publier, en lui accordant une pension 
de 2,000 livres. Le traité des Lois civiles parut en 1689. Domat 
mourut le 14 mars 1695 à Paris. Il avait demandé à être enterré 
avec les pauvres dans le cimetière de St -Benoît. Ce magistrat 
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n’eét pas moins célèbre par son auslere vertu que par son profond 
savoir. 

Dombea, ancienne principauté souveraine de b'rance, située entre 
la Brosse, le Lyonnais et la Saône. Sa superlicie était de 3t i kilo- 
mètres carrés, et s.» population de plus de 23,000 habitants. Tré- 
voux en était la ca|)itale. — Celte princi[iauté faisait autre- 
fois partie de l’apanage du connétable de Bourbon , dont tous les 
biens et domaines furent conlisqués quand il passa au service de 
l’empereur. Rendu à son fils, il [lassa par alliance dans la maison 
de Gaston, frère de Louis XIII. Sa fille iinicjue, Mademoiselle, le 
légua au duc du Maine, pour obtenir de Louis XIV la permission 
d’épouser M. de Lauzun. Le fils du duc du Maine fécliangea, en 
'17ÜO, contre le duché de Gisors, et la principauté de Dombes lit 
ainsi retour à la couronne. 

Bôme, ouvrage d’architecture en forme de coupe renversée qui 
surmonte un grand é*difice. A la dillérence de 
la coupole, ipii est toujours ronde, le dôme peut 
être carré comme ceux du Louvre, des Tuile- 
ries et de l'École-Militaire. Le célèbre Michel- 
Ange passe pour avoir su le premier donner 
aux dômes la décoration convenable. 11 est 
très-ordinaire en Italie d’apjwler dôme la prin- Dôme, 

cipale église d’une ville. 

Bometticité (d’un mot latin signifiant maison ) , condition d’une 
pei-sonne qui est au service d’une autre. C’est en vertu d’une 
convention volontaire que les personnes d’une classe inférieure 
acceptent la domesticité et louent leurs services moyennant un 
certain prix. Dans l’antiquité , l'état de domesticité était inconnu ; 
il était remplacé par l’esclavage , et les individus chargés du 
service de la maison appartenaient à leurs maîtres au même 
litre que les instrumenLs de labourage ou les bêtes de somme. 
Au moyen âge, le christianisme parvint à abolir l’esclavage , 
et le .servage lui succéda. Ici encore l'homme do classe infé- 
rieure n’était pas libre, mais il appartenait à la terre et non 
pas au seigneur ; il jouissait de quelques droits, et ne devait ses 
services qu’à certaines conditions déterminées. Enfin le servage 
s’éteignit peu à peu avec la féodalité, et alors naquit l’état de do- 
mesticité que nous voyons aujourd’hui. On se plaint, iieut-être avec 
quelque raLson, de ne jilus rencontrer que rarement dans les domes- 
tiques ce dévouement, celte fidélité à toute épreuve si communs 
autrefois ; mais on n’a pas réfléchi que les maîtres sont, on peut le 
croire, moins affables, moins bons, et que tout senliinent des di-i 
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sinncos sociales ayant disparu, les uns obtiennent moins aisément 
uu respect dont les autres reconnaissent bien moins la justice. 
D’ailleurs les vices qu’on reproche le i)lus aux domestiques, dit un 
auteur, tiennent non-seulement aux dillicultés de leur condition , 
mais ont souvent pour complices les défauts mêmes et l’immora- 
lité des maîtres. 11 faut reconnaître que les mœurs des ditférentes 
classes de la société sont solidaires, et que cette solidarité même ne 
saurait être plus étroite que dans les relations des maîtres avec 
leurs serviteurs. Pour qu’un maître soit respecté de ses domesti- 
qut'S, il doit se respecter et les respecter eux-mêmes , c’est-à-diro 
avoir vis-à-vis d’eux les égards auxquels a toujours droit une créa- 
ture raisonnable. Si on leur fait croire, par des procédés humiliants, 
(pi’on les n'garde comme étant d’une autre espèce que soi-même, 
h'ur orgueil s’en irrite; ils acceptent l’outrage pour s’en venger, et 
au lieu d’un maître et d’un serviteur il n’y a bientôt plus en présence 
(|ue deux ennemis. Presque toujours, au contraire, la bienveillance 
produit le dévouement, et les domestiques, justes appréciateurs des 
j)rocédés dont on use à leur égard, sont plus sensibles à une affec- 
tueuse bonté ipi’à une générosité vaniteuse. C’est surtout aux femmes, 
j)lus souvent en rapport avec les gens de cette clas.se, qu’il faut re- 
emnmander la douceur. Nous no craignons pas de dire que la con- 
duite d’une femme dure, malhonnête, avare et orgueilleuse avec ses 
(lomesti(jues doit paraître infâme ; qu’on se sent disposé à mépriser 
une semblable femme, à lui refuser toutes les qualités du cœur et 
qu’elle est jugée dans notre esprit quand nous la voyons changer 
sans cesse les gens de sa maison et se plaindre toujours des fautes 
dont elle est en quelque sorte la provocatrice. Jadis les services les 
])lus humbles de la domesticité étaient quelquefois relevés par le 
c.<iractére de ceux auxquels ils étaient rendus, et les meilleurs gen- 
tilshommes de France tenaient à honneur d’être les domestiques du 
roi. Cela était dans les mœurs ; d’ailleurs ces gentilshommes sa- 
vaient bien qu’ils ne pouvaient être confondus avc-c des valets , et 
les rangs étaient trop bien marqués aloi's pour qu’il fût dangereux 
ou avilissant de remplir ces fonctions. — Fîn économie rurale , ce 
mot désigne encore l’état des animaux qu’on })arvient à apprivoi- 
ser, par opposition à ceux qui demeurent dans l’état sauvage. Il est 
rare que dans cet état ils ne dégénèrent [xjint. 

Bomicile (même étymologie que le précédent), la demeure 
d’une personne , le lieu qu’elle a choisi pour son habitation 
ordinaire , et où elle a fixé son principal établissement. — ün 
distinguo le domicile civil et le domicile palilüjue, c’est-à-dire 
celui dans lequel on exerce ses droits politiques. — Le domicile 
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civil SC divise en domicile réel et domicile élu. Le premier , 
quelquefois diflieile à déterminer, est ordinairement celui de la ré- 
sidence habituelle; pour quel([ues fonctionnaires, c’est le lieu où 
ils exercent leui-s fonctions. Le domicile élu est le domicile fictif 
qu’une personne a déclaré choisir pour y recevoir certaines noti- 
(ications ou significations. 

Domination, puissance, cmpiro, autorité souveraine. L’esprit de 
domination, ou ce désir de nous asservir les autres et de les soumettre 
à nos volontés, est naturel à l’homme, qui, lorsqu’il n’est pas éclairé 
par les principes d’une saine morale, tend toujours à se faire centre et 
à subordonner tout à lui-méme. Il ne faut pas croire que l’esprit de 
domination soit moins vif chez les hommes ou chez les peuples qui 
affectent des opinions libérales ou qui jouissent d’institutions libres; 
le contraire serait plus près de la vérité. En effet, on demande or- 
dinairement la liberté plutôt dans son intérêt personnel que dans 
celui des autres, et il n’y a qu’un pas d’ètre libre soi-méme à as.ser- 
vir les opinions; aussi l’expérience a prouvé que la domination des 
peuples républicains était la plus dure et souvent la plus immorale. 
En ce qui concerne la vie privée, l’esprit de domination est le plus 
énergique dissolvant de tous les rapports sociaux, et pour nous ren- 
fermer dans notre sujet, il est surtout détestable chez les femmes. 
Autant la modestie, la douceur et la bienveillance ont de charmes et 
de force, autant l’esprit de domination est repoussant. La raison 
accepte facilement le pouvoir qu’autorise une supériorité quel- 
conque ; mais elle ne saurait admettre celui qui s’impose sans 
mérite. 

Dominations. On appelle ainsi dans le langage mystique les 
anges du 1*’'' ordre de la 2® hiérarchie; on croit qu’ils ont quelque 
autorité sur les anges d’un ordre inférieur. 

Domingue (St), V. Haiti. 

Dominicains, Dominicaines, Ordre religieux fondé cn 1216 par 
saint Dominique de Guzman, gentilhomme espagnol, pour com- 
battre l’hérésie des Albigeois. Les dominicains ou frères prêcheurs 
qui s’a]ipelorent encore en France jaco6m.s, parce que leur O® mai- 
son, à Paris, était située dans la rue St -Jacques, furent toujours les 
plus fermes appuis de la puissance pontificale, et c’est aux membres 
tlo leur ordre qu’était confiée la justice de la sainte inquisition. 
Saint Dominique, en 1206, fonda aussi à Proiiille, prés de Tou- 
louse, un couvent do sœurs prèchou.ses ou dominicaines, qui don- 
nèrent naissance à un ordre religieux de femmes. 

Dominicale (oraison) , le Isoler, prière que noti e Seigneur 
enseigna à scs disciples. — On appelle encore lettre dominicale la 
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lettre qui marque dans le calendrier le jour du Seigneur, c’est-à- 
dire le dimanche. Il y a 7 lettres dominicales, et ce sont les 7 pre- 
mières lettres de l’alphabet, de A à G. La lettre A désigne le l"’*' 
jour de l’année , la lettre B le 2'’ jour, et ainsi de suite, en recom- 
mençant à chaque semaine, de sorte que chaque jour de même 
nom se trouve affecté de la même lettre, et celle de ces lettres qui 
indique le dimanche, est la lettre dominicale. Si, par exemple, le 
'!'‘'jour de l’année tombe un dimanche, la lettre dominicale est A; 
mais comme chaque année commune est composée précisément de 
ü2 semaines et un jour, et finit par le jour où elle a commencé, il 
s’ensuit que l’année suivante a une autre lettre dominicale. Ainsi , 
la i année ayant commencé et fini par un dimanche, la lettre 
dominicale a été A ; la 2® année a commencé par un lundi, qui 
porte à son tour la lettre A, et le dimanche porte la lettre G, qui est 
la lettre dominicale de l’année (et non pas B, parce que ces lettres 
se comptent en rétrogradant.) Pour les années bissextiles, la lettre 
dominicale rétrograde de 2 degrés, à cause de l’intercalation du 
jour, et comme elle se fait à la fin de février cette année à 2 lettres 
dominicales. 

Dominique (Guzman, saint), naquit à Eacarhuega, dans la Vieille- 
Castille, l'an 1 170. Aprèsavoir fait des études remarquables à Palen- 
zia, il y professa la théologie, s’attira une grande réputation comme 
orateur, et fut nommé sous-prieur du chapitre de Diego d’Azebido, 
puis évêque d’Osma. Venu en France avec son évêque, il voulut tenter 
de convertir les Albigeois, auxquels on faisait une horrible guerre. 
Il n’employa jamais, pour ramener ces hérétiques, que la prière et 
la i>ersuasion , et se prononça même souvent contre les excès des 
catholiques et les vices du clergé ou des moines. C’est lui qui fut 
le fondateur de l’ordre des durninicaim ou {rères prêcheurs ( v. ). Le 
pape llonorius III le nomma maître du sacré palais, charge qui avait 
été créée par son conseil pour inspecter les études du clergé romain, 
et que personne, plus que lui, n’était capable de remplir. Dominique 
réunit sous sa réglé les religieuses non cloîtrées de Home, et mourut 
à Bologne, l’an 1221. 

Dominique (la), île de l’archijiel des Antilles, située entre la 
Guadeloiqæ et la Martinique. Elle appartient aux Anglais, et forme 
un gouvernement à part; sa population est de 18,800 habitants, 
dont 4,600 blancs et mulâtres et 14,200 esclaves. Cette île produit 
du maïs, un peu de coton, de l’anis, du cacao, du tabac; son sol se 
j)rête mieux à la culture du café qu’à celle des cannes à sucre. 
La ca|)itale, nommée Hascan ou Charleslown, est une ville do 6,000 
âmes, et sert de résidence au gouverneur. 
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Bominiquin ( Zampicii-Dominique , dit Ic), naquit à Bologne le 
21 octobre 1581 . Il était lils d’un cordonnier. Destiné d’abord à 
l’étude des belles-lettres, il abandonna bientôt cette carrière, et sc 
mit à étudier la peinture sous Denys Calvart. Les mauvais traite- 
ments de ce maître l’ayant obligé à le quitter , il s’attacha à Louis 
Carracbe, dont il prit des leçons, et obtint en peu de temps de 
brillants succès. Le Dominiquin travaillait avec lenteur, et méditait 
long-temps un sujet avant d’en commencer l’exécution. Ses cama- 
rades d’atelier, pour le tourner en ridicule, lui avaient appliqué le 
surnom debœuf; mais Carracbe vengea son disciple de cette épithète 
injurieuse , en assurant que le bœuf tracerait si bien son sillon , 
qu’il fertiliserait le champ de la peinture; la prophétie sc réalisa. 
Les premiers tableaux du Dominiquin, la mort d’Adoyiis et saint 
Pierre en prison, lui attirèrent la protection du cardinal Agucchi et 
un grand nombre de jaloux. La faveur dont l’bonora le pape Gré- 
goire XV, en le nommant architecte du palais apostolique, ne fit que 
lui susciter de nouveaux envieux acharnés à le décrier et à lui 
nuire en toute occasion. Qu’on juge par ce seul trait de leur animo- 
sité : lorsqu’il alla à Naples pour y peindre la chapelle du trésor, 
scs ennemis l’y poursuivirent, gagnèrent les ouvriers qu’il em- 
ployait, et firent mêler de la cendre dans ses enduits. Enfin, il 
mourut de désespoir, le 15 avril IG il ; vers les derniers temps do 
sa vie, ce grand peintre était obligé de préparer ses aliments lui- 
même, dans la crainte qu’on l’empoisonnât. Son chef-d’œuvre est 
la Communion de saint Jérôme, estimée par le Poussin comme l’un 
des trois plus beaux tableaux du monde. 11 faut compter et flétrir 
parmi ses ennemis les plus acharnés , Lanfranc et l’Espagnollet. 

Bomino. On appelle ainsi un camail noir que les ecclésiastiques 
portent aux offices pendantl’hiver. — Ilseditaussi.paranalogic, d’un 
iiabillement ou costume de bal, composé d’une robe ouverte descen- 
dant jusqu’aux talons, et d’une espèce de capuchon ou camail. Autre- 
fois les hommes et les femmes portaient des dominos dans les bals 
inasrjués; maintenant les hommes ne se couvrent guère de ce dé- 
guisement, et les femmes de bon ton, quand elles vont à ces bals, 
ce qui est heureusement fort rare , ne mettent plus que des do- 
minos noirs; les dominos de couleurs claires sont de mauvais goût, 
et indiquent assez que l’on s’est travesti pour se faire remarquer 
plutôt (|ue ])Our se cacher. 

Bominos (jcu do), jeu ([ui scjoLie avec 28 dés d’ivoire où d’os, 
Irès-plals et plus longs (pie largi's, où les points ne sontmanpiés 
que sur une des faces. Ce jeu, dont l’origine n’est pas bien connue, 
n’est pas usité parmi nous depuis long -temps. Quelques-uns le 

IV. 18 
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font venir des Grecs; d’autres des Hébreux ou meme des Chinois. 

Bomitien (Titus-Flavius-Doiuitianus), fils de Vespasicn et père 
do Titus, succéda à ce dernier, et monta sur le trône le 1 3 septem- 
bre de l’an 81. L’histoire l’accuse de n’avoir pas été étranger à la 
mort de son père. Ce prince, dépravé dos son jeune âge, dissimula 
l)endant les premiers temps de son régne , publia de bonnes lois , 
rendit une sévère justice , protégea les lettres , manifesta une telle 
horreur du sang qu’il défendit les sacrifices d’animaux , bannit de 
Rome les sophistes, et ordonna d’arracher les vignes de la Gaule 
et de l’Italie, dans la crainte qu’elles n’y attirassent les barbares. — 
Mais dès la seconde année de son règne, le caractère farouche de 
Domitien prit le dessus. L’une de ses premières victimes fut son 
oncle Flavius Sabinus, qu’il condamna à mort parce qu’un crieur 
public l’avait par erreur proclamé empereur, au lieu de le proclamer 
tMiisul. x\ussi lâche que cruel, il voulut combattre les Cattes et se fit 
décerner un ridicule triomiihe , dans lequel figuraient des esclaves 
déguisés en Germains (85). Vaincu par les Daces, il acheta la paix 
et exigea encore les honneurs du triomphe (90). Domitien, que rui- 
naient ses débauches , encouragea la délation, fit périr un grand 
nombre de citoyens riches dont il confisquait les biens, et mérita le 
surnom de Néron-Chame. Joignant la raillerie à la cruauté , il 
obligea un jour le sénat de Rome à délibérer sur l’assaisonnement 
qui convenait le mieux à un turbot destiné à être servi sur sa table. 
Ce prince renfermé dans son palais prenait plaisir à faire la chasse 
aux mouches, et à les percer avec une aiguille d’or. Lucius Anto- 
nius, s’étant révolté contre lui dans la haute Germanie, succomba 
et donna au tyran un prétexte de multiiilier les supplices. Cruel 
persécuteur des chrétiens, Domitien comprit dans cette persécution 
les membres môme de sa famille. Enfin ses affranchis et sa femme 
Domitia Longina, fatigués de cette odieuse et basse tyrannie, et rt»- 
doutant une faveur inconstante, l’assassinèrent dans son apparte- 
ment, le 18 sojitembro 9C, après 15 ans et 5 jours de règne. Cet 
empereur était âgé de 45 ans. 11 termine la série des 1ü Césars, et 
a laissé un nom cjui sera toujours l’une des plus flétrissantes injures 
que |)ui.sse recevoir un prince. 

Bommage, perte, détriment, préjudice. 11 se dit particulièrement 
du dêgal. On appelle en langage judiciaire ilommages-intéréts l'in- 
demnité qui est due à quelqu’un pour le dommage, pour le préjudice 
qu’on lui a causé. Ici dommage devient par un usage injustifiable, 
mais qu'il faut accepter, le synonyme dec/cdo/niuruy'uucu/ (jiii signifie 
réparation d’un dommage. Les düinniugcs- interetn représentent 
la valeur principale dont on a été lésé et qui constitue proprement 
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le dnmrriîifre, et les intén'fs qu’elle aurait produits depuis que le pr('>- 
jiidiec a été souffert. C’o.-<tle prix qui compense la jouissance dont 
on a été privé. Il appartient toujours aux tribunaux de lixer le 
montant des dommageH-interéts, à moins (pio les parties n’aient sti- 
pulé un dédit en cas d’inexc'cution des clauses par elles souscrites. 

Oona (v. Dom). 

»on , fleuve de Russie qui prend sa source dans le lac Ivanof , 
gouvernement de Toula , et apri>s un cours de 1000 kilomètres va 
se jeter flans la mer d’j\zof. Ses eaux sont très-peu profondes, et 
la navigation qui ne peut se faire que sur des bateaux plats ap- 
pelés Cziski éprouve encore de nombreux obstacles. On a essayé de 
joindre le Don au Volga, dont il s’ajfproche à une distance de 5 ki- 
lomètres. Mais cette réunion est rendue très-diflicilc par la diffé- 
rence (le niveau des 2 fleuves ; le niveau du Don est en effet à 1 6 mè- 
tres au-dessous de celui du Volga. 

Bon, don gratuit. Doti , gratification, présent que l'on fait 
à (iiielfiu’un. H diffère de la donation en ce qu'il consiste dans 
la tradition de la chose donnée, tandis (|ue la donation s’entend 
surtout du contrat qui confère au donataire des droits sur la va- 
leur qui en fait l'objet ; aussi le mot don se dit mieux de choses 
sans importance, ou d’argent qui se transmet de la main à la main. 
— On appelait autrefois don gratuit, un don tpie les assemblées ou 
les états des provinces faisaient au roi pour subvenir aux besoins du 
royaume; son nom indiquait que ceux qui l’offraient n’y étaient 
])as obligés, et l’accordaient volontairement. Sous la 3® race de nos 
rois, le clergé s’affranchit des impôts qu’il avait jusqu’alors payés,- 
et quand les besoins de l’état forcèrent de recourir à lui, il con- 
sentit à payer des décimes et des dons gratuits qu’il s’imposait tous 
les 5 ans; avant François I"", le clergé ne pouvait, sans l’autorisa- 
tion du pape, payer les décimes, qu’il évaluait lui-mème d’après 
s(is revenus. On élève à 11,000,000 en total l’impôt que payait le 
clergé avant la révolution; le don gratuit pesait surtout sur les 
curés de paroisses, et le vertueux Fénelon abandonna 1,300 fr. do 
ses revenus pour les aider à supporter cet im[)ôt. 

Bonatus (Elius), grammairien romain qui vivait l’an de J--C. 334, 
et dont saint Jérôme suivit les leçons. 

Bonat, donatiste«. Donat, évé'que de Numidie, s’opposa à la no- 
mination do Cécilien, évêque de Carthage, el sacra à sa place 
Majorin. Condamné en 314 par le concile d’Arles, et excommunié 
par le pape Miltiade, il donna naissance au schisme des donatisles, 
qui, après la mort de Majorin, élurent au siégo de Carthage un 
nouvel évêque du nom de Donat. Les donatisles se mêlèrent bien- 
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tôt aux hérétiques rebaptisants, qui pensaient, contre le sentiment 
de l’église, que le baptême devait être administré de nouveau aux 
hérétiques entrant dans le sein de l’église catholique. — Les 
lîotmlistps disparurent vers le milieu du v® siècle. 

Bonation , don qui se fait par acte public, l’acte par lequel ou 
fait une donation. On peut comprendre sous le nom de donation, la 
disposition entre vifs et la disposition à came de mort ou testa- 
mentaire; mais ce terme s’applique plus particuliérement à la ■I''®. 
Les donations proprement dites ou les dispositions entre vifs em- 
portent un abandon immédiat de la chose donnée par le donateur, 
et elles sont irrévocables. Les donations conditionnelles sont celles 
dont l’accomplissement est subordonné à l’exécution d’une condi- 
tion déterminée. — Le donataire est celui qui reçoit une donation. 

Bonjon. Dans les constructions du moyen âge, c’était la partie 
la plus forte et la plus élevée d’un château ; elle avait ordinaire- 
ment la forme d’une tour. 
Les assiégés s’y retiraient 
et s’y défendaient encore 
lorsque les autres parties du 
château étaient au pouvoir de 
l’ennemi. Les donjons ont dû 
disparaître avec la féodalité 
et le pouvoir menaçant des 
seigneurs. Le donjon deVin- 
cennes, un des plus célèbres , 
fut bâti en 4333 par Philippe 
de Valois. En 1 472 c’était une 
prison d’état; on y enfenna 
tour à tour l’amiral Chabot, 
Gaspard de Ilard, sieur de 
Buy, le prince de Condé, le 
Donjon de Vincennes. maréchal Oriumo, le chevalier 

de Vendôme, fds naturel de Henri IV, le duc de Puyraveaux, le duc 
' de Beaufort, le cardinal do Retz, le surintendant Fouquet, madame 
Guyon, et enfin Mirabeau. Plus récemment, sous l’empire, Naimléon 
y fitjeter l’amiral Sidney Smith, le général Palafox, et, dans ces der- 
niers temps, il a servi de prison aux ministres de Charles X. — 
Donjon se dit aujourd’hui d’un petit jiavillon élevé au-dessus du 
comble d’une maison, et d'où la vue s’étend au loin. 

Bonnée, supposition, notion, probabilité, qui sert de base a une 
recherche, à un examen quelconque. On appelle une donnée dra- 
■ma/ê/ue, le sujet d’une pièce de théâtre réduit à sa plus simple ex- 
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prc’ssion, iibstraction faile ilo la (jualilô historir|iie des personnes 
qui y ligiironi, de Ions les incidents que conipli({uent l’acliun, et 
qui forment proprement le sujet, .^insi, la dunnée du Tartufe de 
Molière, c’est un liyiwcrile <|ui clierelie à tromper un liommede 
bonne foi sous de fausses apparences de religion, qui tente de 
s’emparer de sa fortune, de mettre le désordre dans sa famille, et 
qui, enfin, est pris à son propre piège. — On appelle dotmées, en 
mathématiques, des quantités connues , dont on se sert dans la so- 
lution d’un problème pour trouver les quantités inconnues. Dans 
une soustraction, les 2 quantités connues sont des données à l’aide 
desquelles on obtient la 3“ quantité. 

Dorade (d’un mot latin signifiant doré), nom donné par les ma- 
rins à plusieurs pois.sons dont les couleurs brillantes, ronge, jaune et 
rose, reflètent un éclat métallique. — La dorade de la Chine est une 
variété' de la carpe, importée en France, au xviii® siècle, par ma- 
dame de Pompadour. Ce poisson , dont la longueur varie de 27 à 
iO centimètres, brille parmi les habitants (Jes eaux comme l’oiseau- 
mouche parmi ceux de l’air. — En astronomie, on a donné ce nom 
à une constellation de l’hémisphère austral. La plus belle des étoiles 
qui la composent est de la troisième grandeur. 

Dorât (Claude-Joseph), naquit à Paris le 31 décembre 1734. Sa 
famille était riche et depuis long-temps connue dans la magistra- 
ture. Il étudia d’abord le droit, qu’il abandonna bientét pour se 
faire mousquetaire, puis, sur les conseils d’une vieille tante, se retira 
du service, et jouissant d’une assez belle fortune, se livra à l’étude 
des lettres. Il publia un volume intitulé Fantaisies, qui commença 
sa réputation. Poète plein de délicatesse , de légèreté et en même 
temps de faux goût et de mignardise. Dorât n’exerça sa muse que 
sur des sujets frivoles et de peu d’importance. Quelques comédies 
oubliées aujourd’hui, des tragédies d’un mérite douteux, un poème 
sur la déclamation, et une grande quantité de petits vers, compo- 
sent son bagage littéraire. Dorât mourut en 1780, poudré, coiffé, 
élégamment vêtu, et mollement assis dans son fauteuil, en épicurien, 
comme il avait vécu ; on croit qu’il mit lui-même fin à ses jours. 

Dordogne , rivière de France. Elle prend sa source dans le mont 
d’Or { Puy-rle-Dome), est formée de 2 ruisseaux, le Dor et la Doijne, 
traverse les départements de la Corrèze, du Lot et de la Dordogne, 
et va se jeter dans la Garonne au Bec-d’Ambez, apri's un cours 
de 340 kilomètres, qui n’est navigable que depuis Argentac. 

Dordogne (département de la), division de la France qui a reçu son 
nom de la rivière qui la traverse de l’est à l’ouest dans sa partie mé- 
ridionale. Il est encore arrosé par l’isle, la Dronne, la Vézère, et 

18. 
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par plus (le 1,400 petites rivières et ruisseaux. Sa superficie est de 
898,274 hoclarc's. 11 contient 635 communes et son produit terri- 
torial est de 21,327,000 fr. ; sa population s’éU'ne à 487,500 âmes. 
Ce département s'est formé de rancieiine province du Périgord et 
de quelques parties de l’Agénois, du Limousin , de l’Angoumois et 
de la Saintonge. Il est situé entre 40“ 40’ et 4 4“ 33’ de latitude et 
entre 0“ 53’ et 2" 20’ de longitude ouest; borné à l’est par les 
départements du Lot et de la Corrèze; à l'ouest, par ceux de ta 
Gironde, de la Charente et de la Charente-Inférieure; au nord, 
par ceux de la Haute-Vienne et de la Charente; an sud, par ceux 
du Lot, de Lot-et-Garonne et de ta Gironde, et se divise en .5 
arrondissements, qui sont ceux de Nontron, de Périgueux, de Sarlat, 
de Bergerac et de Ribérac. Le sol est peu productif et les récoltes 
en céréales ne suffisent pas à la nourriture des habitants, qui sont 
obligés d’y suppléer à t’aide des châtaignes. Ce département ren- 
ferme des mines de houille , de manganèse et de fer, 37 hauts- 
fourneaux, 86 feux d’affinement. Les bois y couvrent 67,500 hec- 
tares et les vignes 72,000. Périgueux, sa capitale, ville de 8,756 
habitants, est le chef-lieu d’un évôché et de la 20* division mili- 
taire. On y voit les restes d’un ancien temple de Vénus et plusieurs 
autres monuments anciens. Elle est renommée pour ses jmpiers, ses 
étoffes de laine, ses liqueurs et surtout pour ses pâtés truffés. On 
raconte (ju’un jour un ministre en reçut un sur l’enveloppe duquel 
on avait écrit le nom de la ville en le séparant en deux parties, ce qui 
faisait Péris-gueux. Périgueux est l’ancienne Vesuma, capitale des 
Peirocorii, d’où est venu le nom de Périgord donné à la province. 
Elle fut conquise par César ; la ville prit alors le nom de Pétrocorium. 
Elle passa sous la domination des Goths, fut prise par Clovis en 507, 
fit partie du duché d’Aquitaine en 668, échut aux Carlovingicns, puis 
aux comtes de la Marche au x® siècle, et fut confisquée, en 1 399, par 
Charles VI, qui la donna au duc d’Orléans ; elle devint enfin la pro- 
priété du roi de Navarre, et fut réunie â la couronne sous Henri IV. 

Oordreoht (synode ou concile de). C’est dans la ville de Dor- 
drecht que se réunit, le 4 3 novembre 4 618, un concile de théolo- 
giens protestants pour juger les hérétiques dits arminiens ou remon- 
trants. Arminius , professeur de théologie à l’univei’silé de Leyde en 
4602, soutint le libre arbitre de l’homme, c’est-à-dire la liberté qu’il 
a de fuir le mal et de pratiquer le bien. Gomar, son collègue, prétendit 
au contraire que les hommes sont prédestinés et ne peuvent être 
sauvés que par la grâce de Dieu. Celte question si importante de 
la grâce, qui est celle de la liberté humaine, et par conséquent de 
toute moralité et de toute société, tîndamma h» théologiens des 
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divers partis. Arminius mourut sur ces entrefaites et fut remplacé, 
dans la controverse à laquelle ses idées avaient donné lieu , par 
Simon lîpiscopius et t'onrad Vorstius. Les anninicm étaient protégés 
par 1a puissance civile, mais ils avaient contre eux le cleru;é pro- 
testant qui, par une siniiulière inconséquence, s’arrogeait le droit 
de décider en matière de foi, droit qu’il avait perdu en j)roclamant 
la liberté de conscience. Enfin le concile se réunit; les théologiens 
français reçurent de LouisXlII défense d’y assister. Dés les premières 
séances, le concile montra une révoltante partialité, traita les rc- - 
montrants en coupables et non comme des égaux qui disputent sui- 
des ixiints de doctrine, les condamna comme perturbateurs de leur pa- 
trie, fauteurs dereooltes et lesexclut de toutes fonctions ecclésiastiques 
et académiques. Les sessions se terminèrent en 1 620. Losremontrants 
furent bannis et le peuple se livra contre eux à de grands excès. 

Doria, line des fiimilles les plus nobles et les plus considérables 
de Gènes. Elle était attachée au parti des gibelins, et on la voit 
arriver aux honneurs dès le commencement même de la républi- 
que. Bientôt elle acquit une prépondérance menaçante, et exerça 
sur l’aristocratie dont elle faisait partie une oppression de laquelle 
naquitla révolution qui plaça des doges à la tète de l’état. Les I)oria 
furent chassés, exclus des emplois publics, et c’est de cette époque que 
date leur plus grande gloire ; déshérités du gouvernement de l’état, 
ils s’en vengèrent généreusement en cherchant tous les moyens do ser- 
vir utilemontla patrie. Oèer/o Doria, amiral des Génois, défit, en 1 284, 
les galères de Pisc à la bataille de la Métoria . Z/Omèo Doria vainquit 
André Dnndolo, amiral vénitien, dans un combat devant Corcyre-Ia- 
Noire, en 4 298, et lui brûla 67 vaisseaux. Paganino Doria imposa 
aux Vénitiens une paix honteuse après les avoir vaincus en 13.‘)2 et 
4 354. Lucien Doria prit Ilavigno, en Italie, pilla Grade et Caorlo, . 
menaça Venise, accepta la bataille de l’amiral Pisani , fut tué au 
commencement de l’action et légua à sa patrie, par ses heureuses 
dispositions, une victoire que remixtrta Ambroise Doria, son frère 
(1.379). Pierre Doria, sur le point de prendre Venise, qui implorait 
la paix, fut vaincu et tué par Vettor Pisani, que les Vénitiens ren- 
dirent à la liberté pour combattre les Génois (1380). Mais le plus 
célèbre des Doria C!>t André, né à Oneille en 1468. Gènes était alors 
divisée par la faction des adorni et celle des fregasi. André quitta 
sa patrie, entra à 19 ans dans les gardes du pape, jiassa au ser- 
vice du roi de Naples, alla en Ïerre-Sainte, revint et prit du service 
dans les armées de Charles VIII, roi de France. En 1492, il entra 
dans la marine et battit les Maures et les Turcs dans la Méditer- 
ranée; il commanda les flottes de François h'% défit celles deChar- 
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les-Oiiii'l sur loscùtos do hi IVovoncc, et apporta au roi de Franco 
rallianco des Génois. Mais, desservi auprès de lui par la jalousie 
des courtisans, il prit parti pour l’empereur, et chassa les Français 
do Gènes. Scs citoyens voulurent mettre André à la tète do la ré— 
publi(pie; mais il refusa, mit tousses soins à apaiser les fac- 
tions, à rendre aux nobles l’inlluence (pi'ils avaient perdue et donna 
une nouvelle institution à son pays. 11 défit ensuite les Turcs à la 
tète des flottes impériales, et les obligea d’abandonner la Hongrie 
et l’Autriche. Moins heureux contre le corsaire Barberousse, il le 
laissa échapper en 1539. André Doria commanda les galères jus- 
qu’à l’àge de 90 ans, conquit la Corse i)Our sa patrie , fut chargé 
d’honneurs par Charles-Quint, et mourut en 1560, après avoir 
échappé à deux conjurations et s’en être cruellement vengé. 

Boride , Doriena , ancienne contréc de la Grèce, bornée par l’.A- 
carnanie, l’Etolie, la Locride, la Phocide et la Thessalie. Les Do- 
riens appartenaient à la race des Pélasges ; ils émigrèrent dans un 
pays situé au pied du mont Parnasse, à la suite de leur roi Dorus, et 
en reçurent leur nom. Ils firent la guerre aux Lapithes, qu’ils vain- 
quirent grâce au secours d’IIercule. Les Doriens furent ensuite 
battus et chassés, par les Thébains, de leur pays où ils rentrèrent 
bientôt. Les Dorions envoyèrent plusieurs colonies sur les côtes de 
la Sicile ou de l’Asie, et c’est à eux qu’on attribue la fondation do 
la ville d’Halicarnasse. Ce peuple se servait d’un dialecte (v.) par- 
ticulier, moins doux que le dialecte ionien. 

Borique (ordre), un des 5 ordresde l’arc/iùecfure (v.). On fait re- 
monter son origine à Dorus, qui , étant souve- 
rain dans le Péloponèse, consacra, à Junon, 
dans la ville d’Argos , un temple magnifique 
qui fut le premier modèle do cet ordre. Le ca- 
ractère distinctif de l’ordre dorique est la soli- 
dité; aussi on l’emploie ordinairement dans 
ces grands et magnifiques édifices, où la dé- 
licatesse des ornements ]>araitrait déplacée , 
comme aux portes des citadelles, des villes, 
au dehors des temples, aux places publi- 
ques, etc. Suivant les règles de l’art, l’ordre 
dorique ne doit avoir aucun ornement sur la 
base ni dans son chapiteau ; la hauteur de la 
colonne, avec sa base et son chapiteau, est 
de 8 diamètres. 

Borii, fille de l’Océan et de Téthys; c’était, dans la mythologie, 
une déesse de la mer. Elle épousa son frère Nérée et en eut les 50 
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NcTcidps. — On appelle encore (loris un animal de la classe des 
mollusques et de l’ordre des gastéropodes. 

Bormeuse, Sorte de voiturc de voyage construite de manière 
qu’on peut s’y étendre comme dans un lit et y dormir à l’aise. 

Dorothée (sainte), vierge et martyre, souffrit la mort à Césarée 
en Cappadoce. Deux femmes autrefois chrétiennes, qui avaient 
abjuré pendant la persécution, et auxquelles elle fut livrée, se con- 
vertirent par ses efforts et furent brûlées vives sous les yeux de la 
sainte. Celle-ci fut ensuite battue à coups de verges, étendue sur un 
chevalet, brûlée avec des torches ardentes et enfin décapitée. Sa 
fête est célébrée le (i février. 

Dorpat ou Derpt , autrefois Doucief, ville de la Livonie, située 
par üb" ii' de latitude nord et 2 25’ de longitude est, fut fondée 
par les Russes en 1030. Elle appartint tiuxc\ie\a\ïers porte-glaives, 
à la Pologne, fit partie de la ligue anséatique, fut conqui.se par 
Gustave-Adolphe, qui y fonda, en 1632, une université transportée 
à Dernau en 1695. Les Russes la détruisirent en 1707. Rebâtie 
bientôt après , elle contient aujourd’hui environ 8,000 habitants. 
En 1803, .\lexandre P'' y établit une université qui embrasse la 
Livonie, l’Esthonie et la Courlande, et qui jouit d’un revenu de 
126,000 roubles. R y avait, en 1327, 390 éléves dans l’université 
de Dorpat. 

Dorure, or fort mince appliqué sur la superficie de quelque ou- 
vrage. Tous les métaux ne se dorent pas également , et le plus fa- 
vorable à cette opération se compose de 82 parties de cuivre, de 
18 de zinc, de 3 d’étain, et de 1,5 de plomb. Pour le dorer, on 
forme un amalgame de mercure et d’or, que l'on applique au 
moyen d’une brosse en fil métallique , après avoir nettoyé la pièce 
à dorer , afin qu’il n’y reste aucune trace d'oxydation , et l’avoir 
enduite d’acide nitrique ou de nitrate de mercure. On chauffe en- 
suite la pièce, et on lui fait subir diverses préparations, suivant 
que la dorure doit être brunie ou mate. La dorure à la détrempe 
est appliquée à l’aide d’autres procédés. On enduit d’abord les 
pièces à dorer de blanc d’Espagne, d’une teinture jaune , et d’un 
mélange de bol d’.\rménie , de sanguine et de mine de plomb. 11 y 
a aussi plusieurs moyens de dédorer les objets qui sont hoi-s de 
service, c’est-à-dire d’enlever l’or dont ils avaient été enduits. La 
pratique de la dorure fait naître, chez les ouvriers qui s’y livrent, 
des affections graves et souvent mortelles. Un prix de 3,000 fr. 
légué, en 1816, par M. Ravrio, fabricant, à celui qui trouverait 
le moyen de combattre les causes de ces maladies , a été gagné 
par M. d’Arcet, qui a rendu d’importants et nobles services à l’hy- 
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giônp de cet art. Dans ocs derniers temps , des savants se sont oc- 
cupés d’appliquer la dorure par le moyen de la pile électrique, 
et des résultats merveilleux ont été déjà obtenus. La pratique de 
ces procédés serait à la fois économique, favorable à la beauté des 
produits, et détruirait toute cause de maladie pour les ouvriers. 

Borsal (d’un mot latin signifiant dos) , qui appartient au dos , 
comme V (^pino dorsale ou l’épine du dos, le muscle grand dorsal, etc,; 
la région dorsale du pied, de la main, celle qui occupe le dos du 
pied , de la main, etc. 

3>o» , partie du corps de l’homme ou de l’animal depuis le cou 
jusqu’aux reins. On désigne encore sous ce nom, par analogie, la 
partie de certaines choses, qui, par sa destination, par sa position 
ou par sa forme, offre quelque rapport avec le dos de riiomme ou 
d’un animal , comme le dos de la main , le dos d'un couteau. Le 
dos, chez les animaux, varie de forme à l’infini, selon le milieu 
dans lequel ils vivent, la classe à laquelle ils appartiennent, et leur 
forme générale. Les dimensions extrêmes de cette partie du corps 
se rencontrent chez les poissons comprimés de haut en bas, comme 
les raies, et chez ceux qui sont comprimés latéralement, comme les 
leptosomes. Il y a des poissons qui nagent sur le dos, d’autres ont 
cette partie dans le plan de l’horizon, mais le plus souvent elle est 
dirigée en haut. 

3>oi d’àne se dit en parlant do certaines choses qui sont ou qui 
semblent formées de 2 parties réunies ensemble , de manière à re- 
présenter une pente , un talus de chaque côté , par analogie avec 
le dos de l’ùne dont l'aréte supérieure forme un angle très-aigu. 

Bose, nom donné 1" à chaque substance qui doit faire partie 
d’un médicament composé ; 2° à la quantité d’un médicament que 
le malade doit prendre en une seule fois. 

Bossier , liasse de pièces relatives à une affaire, à un môme ob- 
jet ; on l’emploie surtout en parlant des pièces d’un procès. 

Bot , dotal. On appelle dot le bien qu’une femme apporte en 
mariage. En vertu des capitulaires de Charlemagne, il fallait que 
les femmes fussent dotées pour se marier, et le concile d’Arles dé- 
fendit de célébrer un mariage sans dot. La dot, d’après nos lois, 
est destinée à soutenir les charges du mariage , mais elle n’est pas 
obligatoire. On appelle régime dotal le régime d’association conju- 
gale où la dot de la femme ne devient pas la propriété commune 
des époux , quoique le mari en partage la jouissance et en ait l’ad- 
ministration ; il est opposé au régime de la communauté. 

Botation, action de doter un établissement d’utilité publique, un 
corps, etc. On nomme encore ainsi des biens meubles et iinmeu- 
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Lies qui composent la liste civile du roi , et les pensions faites par 
l’état aux princes de la famille royale. Les dispositions relatives 
aux dotations doivent faire l’objet d’une loi sj>éciale votée au com- 
mencement de chaque règne. Enfin les biens de l’ancien domaine 
extraordinaire, destinés à récompenser les services civils et mili- 
taires, reçurent également le nom de dutatiun. Ce domaine fut créé 
par l’empereur, en 1805, avec les biens réservés dans les pays 
conquis, et à mesure que ces biens étaient distribués, de nouvelles 
conquêtes apportaient de nouvelles dotations au domaine. Le do- 
maine extraordinaire est aujourd’hui réuni au domaine de l’état. 

3>ouai, ville fortifiée et chef-lieu d’un arrondissement dans le 
département du Nord, située à 50" 82’ de latitude nord, et à 230 
kilomètres de Paris. Population, 18,793 habitants. Elle est le siège 
d’une cour royale. Cette ville était nommée autrefois Duacum , et 
ne remonte pas au delà du vu® siècle. Déjà sous Philippe-Auguste 
Douai était une ville puissante et opulente ; en 1 1 07 elle soutint le 
siège de l’armée impériale, et en 1175 elle obtint sa l®® charte de 
commune. Déclarée déchue, en 1364, de tous ses privilèges par 
arrêt du parlement de Paris, parce que les échevins avaient con- 
damné un homme à être pendu, elle les recouvra, 6 ans après, par 
une ordonnance de Charles V. En 1 562 , Philippe II créa à Douai 
une université destinée à combattre les ])rogrès de la réforme , 
qui , bien que repoussée dans la ville , faisait do rapides progrès 
clans ce pays. L’université de Douai , qui n'acquit pas une grande 
célébrité , se fit pourtant un rang honorable i)armi les corps ensei- 
gnants. En 1714, le parlement de Flandre, qui avait d’abord ré- 
sidé à Tournai, puis à Cambrai, vint s’établir à Douai ; et supprimé 
en 1771 , il ne fut rétabli qu’en 1774. La plus grande partie des 
fortifications de Douai sont dues au célèbre Vauban; c’est une des 
places les plus importantes de notre frontière. 

Bouaire , cc que le mari donne à sa femme en faveur du ma- 
riage qu'il contracte, et pour qu’elle en jouisse dans le cas où elle 
lui survivrait. Il y avait autrefois ledourti're préflc ou conventionnel, 
qui consistait en une certaine somme déterminée par les conventions 
matrimoniales, et le douaire coutumier, qui était établi et ordonné 
par la coutume. Les enfants avaient aussi , en vertu de la coutume 
do Paris, un douaire qui était la nu-propriété des biens dont l’usu- 
fruit formait le douaire de la femme. 

Douairière , veiive qui jouit (lu douaire que lui a constitué son 
conirat de mariage. 

Douane, administration chargée de percevoir tes droits inq)Osés 
sur 1 entrée et la sortie des marchandises, et de veiller à ce que 
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les importations et les exportations [)rohibées n'aient pas lieu. Les 
douanes, en Franco, sont régies par un directeur-général qui dé- 
])end du ministre des finances, et qui a sous lui 4 sous-directeurs. 
Le royaume est divisé en 27 directions de douanes. La douane a 
2 objets distincts ; le -1®'', qui n’est pas le plus important, mais qui est 
le seul même qu’on avoue, est de protéger le commerce contre la con- 
currence des étrangers , de prohiber leurs produits , ou de frapi>er 
tous les objets d’importation de droits qui élèvent leur prix, et les 
fassent arriver sur nos marchés sans un trop grand avantage sur les 
produits indigènes; le 2* est de créer un impôt pour l’entretien de l’é- 
tat. La question des douanes, comme toutes les autres, a été vivement 
débattue dans ces derniers temps : quel(]ues économistes se sont 
déclarés partisans du système de protection existant aujourd'hui, 
et ont pensé qu’il était nécessaire d’assurer sur nos marchés la sii- 
jK'riorité aux industries nationales; d’autres, partisans de la liberté 
du commerce, ont prétendu que par des droits protecteurs on lésait 
le consommateur, on retardait les progrès de l’industrie en entre- 
tenant la négligence du producteur et la routine; qu’il était naturel 
do permettre au consommateur d’aller chercher les produits où il 
les trouvait aux meilleures conditions, et que ce serait un grand 
bien pour l’industrie si chaque pays se spécialisait en quelque 
sortft et produisait les objets de commerce qu’il pourrait livrer à 
meilleur compte à la consommation. Ils demandent en conséquence 
l’abolition de toute prohibition et l’abaissement progressif des droits 
protecteurs. Ces théories, qui ont aujourd’hui une importance dont 
retentit tous les jours la presse, et qui touchent si profondément à la 
prospérité du commerce, au sort des ouvriers et à la riches.se des 
nations, no peuvent pas être discutées ici; nous nous contentons 
d’indiquer les systèmes qui sont en présence. 

Doublage de navires, revêtement de feuilles de métal ou de plan- 
ches qu’on met aux bâtiments destinés à des voyages de long 
cours. Le doublage des navires était connu des anciens, qui se ser- 
virent d’abord de i)oaux d’animaux, puis de planches et enfin de 
plomb enduit de goudron ou de poix ; ce doublage était appliqué à 
l'intérieur. Les Romains, les premiers, le mirent à l’extérieur du 
bâtiment. Chez les modernes les navires furent doublés à l’éiioque 
où les voyages en Amérique rendirent nécessaire une construction 
j)lus solide. On employa d'abord le plomb, et en ITtil on commenta 
à faire usage do feuilles de cuivre. Ce procédé avait, outre l’avan- 
tage de garantir les navires des piqûres des vers nommés bra- 
mas (|ui percent les bordages, relui d’emj)êch('r l'adhérence ries 
coquillages et d'herbes (jui ralentissent la marche du navire. On a 
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essayé do divers autres procédés au muj on desquels on voulait di- 
minuer les frais de construction ou éviter l’oxydation trop rapide du 
cuivre, mais ils n’ont que très-imparfaitement réussi. 

Double, unité qui vaut, qui pisse, qui contient une fois plus 
qu’une autre unité du même genre. On appelle doubles certaines 
monnaies qui contiennent 2 fois une unité monétaire déterminée. 
Beaucoup de pays ont de ces monnaies. On a frappé, en France, 
des doubles-louis ; en Turquie, des doubles-sequms ; en Hollande, 
des doubles-rijdes. 11 y avait aussi, autrefois, en France, une mon- 
naie appelée double qui valait 2 deniers en Tournois et en Parisis. 
On frappa les premières, sous Louis XI, en 14GI. 

Doublé. On donnait autrefois ce nom à l’art que l’on appelle au- 
jourd’hui plaqué et qui a pour objet de couvrir des objets fabriqués 
en métal d’une plaque d’argent ou d'or. Pour doubler une feuille 
de cuivre, après l’avoir polie et lui avoir fait sidur les préparations 
néceasaircs, on la couvre d’une feuille d’argent ou d’or beaucoup 
moins épai.sse et on passe au laminoir ces 2 feuilles superjwsées. 
L’air qui se trouvait entre elles est chassé par ce moyen, et l’adhé- 
rence entre les 2 métaux est complète. C’est en .Angleterre qu’on a 
imaginé les procédés du doublé; et il fut introduit en France vers 
l’année 1811. 

Doublé, coup du jeu de billard qui consiste à faire tomber une 
bille dans une blouse après lui avoir fait fra])per une bande. 

Double emploi, cc qui dans un compte a été employé, porté 2 fois 
en recette ou en dépense. Il sti dit encore dans le langage ordinaire 
de tout ce qui fait inutilement répétition. 

Double sent, équivoque, expression qui a 2 sens, 2 significations. 
Quelquefois le double se?is est cherché par l’écrivain ou par l'in- 
terlocuteur dans l’intention de tromper celui auquel il s'adresse. 
Une semblable conduite mérite le même blâme que toute espèce de 
tromperie; et peut-être est-elle encore plus vile, parce que celui 
qui use du double sens n’a pas même le courage (le sa [lerfidie et 
se cache derrière une fausse interprétation qui lui sert de sauve- 
garde. — Les douWc.s sms étaient , dans l’antiquité, tout le secret r!e 
ces oracles du paganisme qui semblaient annoncer les événements, 
et qui auraient également sm vi à e.\|)liquer des événements tout 
contraires. — Le double sens tient encore à un vice de construction 
dans la phrase, ou à l’emploi d’un mot qui peut être interprété de 
2 manières. Dans celte phrase, par exemiile : c’est le fils de celle 
femme qui a fait laiil de vial, il y a un double sens de la U® espèi’C 
et l’on ne sait pas si le relatif quisc rapporte à fils ou à femme. Les 
calembours sont des doubles sens do la 2® espèce; ils suppléent 
IV . 19 
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l’eripril pour ceux qui n’en ont par- et qui, le plus souvent au lieu 
d’amuser, font pitié. 

Doublon, monnaie d’or d’Espagne. Les premiers furent frappes 

en 1497. Ils chan- 
gèrent plusieurs 
foisde valeur jus- 
qu’à l’année 1786. 
Mais leur taux 
moyen fut d’en- 
viron 21 francs 64 
centimes. — Au- 
jourd’hui c’est une 
monnaie de chan- 
ge qui vaut2écus 
d’or de 20 francs 37 centimes. Il y a encore d’autres doublons 
qui sont des multiples du l''"', le doublim à cuatro vaut 40 francs 
73 centimes; le doublon à acho, 81 francs 30 centimes; il y a 
même des doublons à ciento qui valent 100 écus d’or, mais ils sont 
fort rares. 

Doublure. On appelle ainsi en langage de théâtre l’acteur ou l’ac- 
trice qui remplace dans un rôle celui qui en est chargé en 1®‘‘. Les 
doublures sont aussi chargées de créer de })etits rôles sans importance. 

Doubf , département de la France, formé de l’ancien comté de 
Monlbelliard et d’une partie de la Franche-Comté. 11 a reçu son nom 
d’une rivière ainsi appelée et qui le traverse. 11 est borné au nord 
par la Haute-Saône et le llaut-llhin, à l’est par la Misse et par la 
])rincipauté de Neufchàtcl , au sud par la Suisse et par le départe- 
ment du Jura, à l’ouest par la Haute-Saône. Sa superlicie est de 
347,260 hectares; 120,900 sont couverts de bois; 8,300 sont cultivés 
en vigne. Le revenu territorial do ce département est de 13,000,000. 
Il contient 276,274 habitants, et 648 communes réunies on 4 ar- 
rondissements ([ui sont ceux de Besançon, de Baume-les-Dames, de 
Montbclliard, et de Pontarlier. On le divise en région supérieure, 
région moyenne et région inférieure : dans la l’’" on trouve de beaux 
pâturages, des forêts de sapins; on y cultive l’orge et l’avoine; les 
populations sont ép»arsos et conservent la pureté de mœurs habi- 
tuelle aux montagnards. Dans la 2'-‘ on cultive le froment et 
quelquefois la vigne ; les forêts de chênes et do hêtres remplacent 
ordinairement les forêts de sapins. Eulin la région inférieure plus 
peuplée et plus fertile est le principal centre d’activité du départe- 
ment. Chef-lieu, Besançon (v.). 

Doue, espèce de singe iisiatique du genre seinnopytlwque. Origi- 
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naire de la Cochincliine, cet animal est remarquable par sa taille 
qui s’élève à \ mètre 17 centimètres, et son pelage qui varie du 
blanc au roux et au noir. 

Boucette, nom Vulgaire de la valériandb ou mâche, dont on fait 
(les salades. 

Bouceur. Cottc qualité s’applique également dans le sens phy- 
sicpie et dans le sens moral. — On a observé qu’en ce qui concerne 
le goût, les substances blanches sont généralement plus douces que 
les autres ; telles sont le lait, le sucre, les fécules amilacées. De 
même, par un singulier rapport, les animaux de couleur blanche 
sont généralement de mœurs ])lus douces que les animaux de pou- 
leur foncée. Citons pour exemple les chiens, les chats, les che- 
vaux, les pigeons, etc. Le système alimentaire peut certainement 
avoir exercé une grande iniluence sur la douceur de leur caractère. 
En général, les êtres du sexe féminin sont plus doux que ceux de 
l'autre sexe, et ici paraît cette admirable harmonie qui règne dans 
toutc's les œuvres de Dieu, et qui veut que la douceur soit la compagne 
de la faiblesse. — La douceur n’est pas tout à fait la même chose 
que la bonté : elle n’cn est que la manifestation extérieure, et quel- 
(juefois la manifestation trompeuse ; mais, dans ce cas, elle se rap- 
proche bien de l’hypocrisie, et se confond presque avec elle. Pour 
celle qui est sincère et qui, partant du cœur, rayonne, pour ainsi 
dire, dans les actions; c’est, assurément, une des qualités les 
plus précieuses et les ])lus propres à favoriser les bons rapports so- 
ciaux. Elle prend ordinairement sa source dans la modestie, et elle 
en a tous les charmes. Vertu pure, modeste et sans éclat, vertu de 
tous les instants, bien plus aimable, bien j)lus à désirer peut-être 
([UC ces vertus sublimes qui, dans notre vie courante et bour- 
geoise, n’ont (|ue rarement l’occasion de se manifester, la douceur 
en s’asseyant au foyer entre les deux époux, entre lesmembri's d’une 
famille bien unie, fait le charme de leurs relations et double l’af- 
bxlion qui les attache. — Douceur et bonté, telles sont les qualités 
qui embellissent la vie intime. 

Bouche, eau naturelle ou minérale que l’on fait jaillir avec quel- 
ffue force sur une partie malade pour la soulager, pour la guérir. 
11 y a aussi des douclu>s de vapeur. — Les douches sont descendantes, 
asce7idant.es ou latérales , c’est-à-dire qu’elles tombent de haut 
on bas sur l'individu malade, ou sont projetées de bas en haut, 
ou lancées de côté. — On emploie les douches descendantes 
dans les cas d’aliénations mentales, dans la goutte sereine, etc. 
Les douches asceiulantes sont appliijuées dans certaines alîections 
des organrs de l'abdomen. Beaucoup de maladies chroniques se 
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"iiérissent ou diminuont d'inlonsitô sou^ rinducnco dos doiichos do 
vapeur. 

l>oucine. En ardûlecluro , moulure 

placée en haut d'une corniche. Elle a ' 
peu de saillie et est moitié conve.xe et 
moitié concave. On la nomme encore 
éginaise. 

Bouglas, puissante famille d’ficosse qui lutta lon<?-temps contre la 
famille des Stuarls et lui disputa le pouvoir. William Douglas, son 
chef, vécut dans le xiv*' siècle, (^etle maison portait dans ses armes 
un coeur sanglant avec cette inscription ; Uouglas! Douglas! tendre 
et fidele! depuis que Robert Bruce, roi d’Écosse, qui avait fait vœu 
d’aller en Palestine et qui n’avait pu accomplir w vœu, avait chargé 
Douglas d’y porter son cœur. Les Douglas servirent avec distinction 
dans les armées françaises, lorsque l’avénement au troue de leurs 
ennemis diminua leur influence en Écosse, et reçurent le titre de 
comtes do Touraine. Deux William Douglas, en 1440 et en 1452, 
furent tués par ordre de Jacques II. Jacques Douglas, frère du 
dernier William, rassembla une armée de 40,000 hommes, et fil 
fuir devant lui le roi d’Écosse. Mais bientôt il fut vaincu et obligé 
de chercher un asile en Angleterre. 

Souille, partie creuse d’un instrument, tel que la pique, la 
bêche, etc., etc., et destinée à recevoir un manche. — En termes 
de distillerie, c’est un petit tuyau soudé sur le côté de ses appa- 
reils, et qui permet d’introduire un liquide sans enlever le couvercle 
des alambics. 

Douleur, effet d’un mal dont souffre le corps, sensation désagréa- 
ble et pénible qu’il éprouve. Il se dit également de l’effet que cau- 
sent les peines de l’esprit et du cœur, et c’est alors la douleur 
morale, par opposition à la première, qui est la douleur physique. 
— Il serait difficile de déterminer bien exactement la douleur phy- 
sique, car l’irritation nerveuse qui la produit peut aussi, dès qu’elle 
est souvent répétée, lorsqu’elle est devenue une habitude pour l’orga- 
nisme, faire naître une sensation de plaisir ; et de même, les plaisirs 
les plus vifs se transforment facilement en douleur et en ont quelque- 
fois tous les caractères. La douleur peut être produite par des agents 
physiques, chimiques ou mécaniques ; elle augmente la sensibilité des 
parties qu’elle a frappées, à moins qu’elle ne soit assez grave et 
assez subite pour la détruire au contraire et plonger tout l’organisme 
dans la stupeur. Les douleurs sont différentes, et ont des caractères 
très-divers, selon les tissus qu’elles attaquent, les organes qu’elles 
frappent et la cause qui les détermine. La piqôre, la coupure, la 
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fomprossion, la dt^cliirine ou la hrùliirp, n’ébranlent pas de la 
Tnènie façon notre sensibilité. Les tissus qui contiennent un grand 
nombre de filets nerveux, seuls véhicules de la douleur, sont bien 
plus irritables que les autres tissus. Les douleurs qui accompagnent 
les maladies sont désignées par les médecins sous des noms diffé- 
rents, d’après les symptômes qui les caractérisent, soit en ce qui 
concerne la nature de la sensation, comme la douleur lancinante, 
c’est-à-dirc avec sentiment de piqûre ou d’élancement, soit en ce 
qui concerne le siège et les divers degrés de fixité ou de mobilité, 
comme la céphalalgie ou douleur de tète, \ajfastralgie ou douleur 
des intestins, soit enfin en ce qui concerne la durée, comme la 
douleur continue et la douleur intermittente. Certaines douleurs 
physiques donnent plus jjarticulièrement naissance; à des douleurs 
morales, à des dispositions d’esprit correspondantes. Ainsi les af- 
fections abdominales rendent généralement triste et sombre, etc. 

X>oulear morale. On peut définir la douleur morale, la douleur 
qui vient du mal fait à l’àme ; et elle est encore plus difficile à déter- 
miner que la douleur physique. La mobilité de nos opinions, la 
différence de nos goûts, nous font apprécier d'une manière si di- 
verse les événements de la vie , que tout est pour nous objet de 
douleur ou de plaisir, selon que nos passions en sont douloureuse- 
ment ou agréablement affectées. Nous pouvons être blessés dans 
nos affections, dans nos goûts, dans nos études. Les douleui-s 
nous viennent de nos vices, quelquefois même de nos vertus, mais 
ce sont alors des douleurs désirables, et qui ont pendant cette vie 
môme de bien douces récompenses dans le sentiment du bien que 
nous avons fait, ou du mal que nous voudrions consoler. Nous vi- 
vons par la doideur ; par elle nous méritons l’intérét et l’affection 
de nos semblables, par elle nous prenons part à leurs peines, et nous 
serions moins bons si nous parvenions à éteindre en nous la faculté 
de souffrir. — 11 s’est élevé une doctrine philosophique qui a es.sayé 
de nier la douleur phgsi que et de tarir les sources de la douleur mo- 
rale. Mais le stoïcisme n’a enfanté que des vertus théâtrales et impo- 
santes, froides et stériles, qu’un égoïsme d’apparatqui croyait, par son 
insensibilité pour ses propras douleurs et son apathique quiétude, 
excuser son insensibdité à l'égard de tous. Plus pure, parce qu’elle 
est vraie, la morale chrétienne nous dit ; Bienheureux ceux qui pleu- 
rent, parce qu'ils seront consolés, et l'on pourrait ajouter encore 
parce qu’ils savent consoler. — La raison repousse ces douleurs 
futiles qui n’ont qu’un vain objet , qu’éveillent la j)rivation d’un 
bien sans importance, l’impossibilité de satisfaire un caprice; mais 
elle avoue ces douleurs sérieuses et légitimes dans lescpielles se for- 

ly. 
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ti(io noire âme, et (|iii piiiseni danà la résip:nalion un charme indi- 
cible conimo celui d>i sacrifice. 

Douro , lleiive du Portugal ijui appartient au versant nord do la 
l’éninsulo, et (pii coule dans un bassin fort larpe où viennent se 
riiunirdes alllueiits iinportanis. 11 prend sa source au picd’Urbien, 
et va se jeter dans la mer apèrs un cours d’environ 560 kiloniè- 
tivs. Ce fleuve, prt's de sa source, traverse de vastes parameras de 
7 ou 800 mètres d’élévation. Les principales rivières qu’il re^-oit 
dans son cours sont, à droite, le Pismrffa, formé par des ruisseaux 
(|iii descendent de la Sierra-Orra, Léola et la Tamega; à gauche, 
YErosma, la formés et le Rio-Coa. 

Boute, incertitude, état de l'esprit (jui l’oblige à suspendre son 
adhésion à un jugement con(.-u ou énoncé, et ne lui permet d’aflir- 
mer ni la vérité ni la fausseté d’une notion. Le doute c’est l’état 
d’équilibre, et par conséquent d’immobilité ; état légitime et naturel 
(piand il nous conduit par l’élude et par la réflexion à la connais- 
sance de la vérité, mais qui retire à l’âme toute énergie, toute force 
de direction, toute moralité quand il est systématique, c’est-à-dire, 
quand il part de la pensée que la vérité ne peut pas être connue par 
nous. Ce doute est ce qui constitue la philosophie sceptique : philo- 
sophie absurde et que ses partisans eux-mèmes ne sauraient |joiis- 
ser à la dernière conséquence, juiisipie, doutant mémo de leur exis- 
tence, ils resteraient dans une complète immobilité, et ne feraient 
aucun effort pour conserver une vie qui ne serait pour eux (tu’un 
jiroblèrne. H est très-vrai cependant fpi’il nous est impossible d'ar- 
river à la certitude et à la connaissance de la vérité par les seules 
forces de notre raison. Cela résulte assez des etforls impuissants 
(le tant de beaux génies pour fonder une philosophie qui s’ap- 
puyât sur des bases inébranlables; mais les recherches constantes 
qui ont été faites prouvent qu’il est dans notre nature d(i désirer 
la vérité. Les mille systènuxs (}ue les hommes ont enfantés et aux- 
quels ils ont tour à tour donné leur adhésion prouvent encore 
qu’ils ne sauraient exister dans le doute. La vérité qui nous est 
nécessaire, üieu n’a pas pu nous la refuser, mais il a voulu que 
lui seul pùt nous la faire connaître ; et c’i'St dans la révélation qu’il 
faut la chercher. Tout système qui repousse la révélation (-si sans 
appui; il n’y a pas de milieu entre le doute ou le scepticisme, et 
la foi. (Voyez, pour le doute philosophique ou méthodique , le mot 
Cartésianisme). 

Douvres, ville importante d’Angleterre dans le comté de Kent; po- 
pulation, 12,000 hab. On attribue aux Romains la construction du 
château (pii la proliige. Son port est tri>s-fré(|uenté , et sert de coin- 
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mnnicalion cniro la Franoc pt l'Ani;lptorrp. EIIp pst siliipp an facpdp 
r.alais, dp l’anlrp côIp du détroit, Pt le moiivpinpnt des passa^prs 
y Psl plus conàidérahle (|u(^ le inouvemoiit commercial. 

l>ouzaine , .substantif (|iii désigne (]ue les choses dont on parle 
sont au nombre de 12 ; une douzaine d’œufs. — A la douzaine est 
une locution familière qui se prend en mauvaise part pour désigner 
un homme de peu de mérite, une chose do peu de valeur : c’est un 
avocat, un médecin à la douzaine. 

Souzain, douzaine, douze. On appelait autrefois douzain une petite 
pièce de monnaie valant 
douze, deniers. C'est un 
des nombreux compo- 
sés du nom de nombre 
douze. , mot générateur 
do douzaine, et qui four- 
nit à la musique les ex- 
pressions de mesures de 
douze-huit , de douze- 
qualre et de douze-xeize. 

Dow (Gérard), célèbre peintre de l’école hollandai.se, né à Leyde 
en 1 61 3 et mort vers 1 66 i, étudia sous Rembrandt à qui il ressemble 
par la vigueur, l’harmonie de la couleur et par le clair-obscur. Mais 
où le maître se montre plein d’ernthousiasme et de génie, l’élève n’est 
ipie patient et laborieux imitateur delà nature immobile, avec des 
(iétails do lini cpi’on ne peut liien saisir qu’à la loupe. Son exacti- 
tude était si minutii'use qu’il mit 3 jours à peindre un manche à 
balai. Le Muséum de Paris possède 13 tableaux de Gérard Dow ; 
l’un est cet artiste peint parlui-méme; un autre représente sa fa- 
mille; nm'\6 su Femme hydropique est, sans contredit, supérieure à 
tous ses autres ouvrages qui ont eu d’ailleurs et ont encore beau- 
coup do vogue, parce ([u’ils offrent des beautés saisissables pour 
tout le monde. — Alexandre Doit-, mort en 1779, ollicier anglais 
également recommandable par st^s talents littéraires et ses servic(-s 
militaires, est le I'''' Européen qui nous ait donné des renseigne- 
ments authentiques sur la langue, le caractère, la religion et les 
livres sacrés des Hindous. 

Doxologie, nom donné par les Grecs à l’hymne du 14® verset 
du 2® chapitre de saint Luc, (itoire soit à Dieu, etc., parce qu’il 
commence pur le mot grec doxa qui veut dire gloire : c’est ce cpi’on 
a nommé la grande doxologie. La petite doxologie est le (Ûoria 
patri commençant par le même motdo.ru. La formule fies doxolo- 
gies a bi'aucoup varié suivant les diverses sectes religieiisi*» : ipiel- 
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ques personnes disent hymnologie; mais il y a retfe différence entre 
les 2 mots, que ce dernier s’applique aux psaumes eux-mémes 
ou à l’action de les réciter ; tandis que doxologie ne désigne que le 
petit verset Gloire au père, etc., mis à la fin de chaque psaume. 

Doyen. Ce mot, dont l’acception était purement ecclésiastique 
autrefois, désigne en général celui qui est le plus anciennement 
reçu dans un corps, dans une compagnie, une société, etc. ; le doyen 
des médecins, dos avocats, etc. 11 signifie encore particulière- 
ment aujourd’hui, un titre de dignité ecclésiastique ; le doyen 
du sacré collège est le l"" cardinal-évôque : doyen d’un cha- 
pitre, d’une collégiale, de Notre-Dame, etc. C’est de même un 
titre de dignité dans les facultés de l’université : doyen de la faculté 
de médecine. Il s’applique parfois au plus âgé dans une réunion 
de personnes. Ce mot vient du latin decanus, officier romain qui 
commandait à 1 0 soldats ; et on l’a , en effet , long-temps appliqué 
dans les abbayes à des moines qui avaient droit de surveillance 
chacun sur 10 do leurs confrères. 

Drachme, qu’on prononce et qu’on peut écrire dragme. Nom par 

lequel on désignait chez les Grecs l’u- 
nité de poids et de monnaie. 1 00® par- 
tie de la mine, elle se divisait en 6 obo- 
les et était du poids de i grammes 
2i centigrammes. Suivant l’opinion la 
plus commune, la drachme (argent) 
valait à peu près le denier romain 
(4 sesterces), c’est-à-dire 35 ou 40 centimes de la monnaie actuelle. 
— La drachme était aussi une monnaie des Juifs portant une harpe 
d’un côté et de l’autre une grappe de raisin. Le drakerman dont 
David laissa 1 0 mille à Salomon était, suivant l’opinion générale des 
numismates, une monnaie de môme nature que les sols d’or et pe- 
sant un gros ou une drachme. — Dans l’ancien système des poids 
et mesures, la drachme (poids) contenait 3 scrupules ou 60 grains. 

Dracon, législateur célèbre d’Athènes, fut nommé archonte l’an 
624 av. J.-C. (f'' année de la 39“ olympiade). La sévérité des lois 
criminelles qu’il fit pour sa patrie a passé en proverbe; elles sem- 
blaient écrites avec du sang, suivant l’expression de l’orateur 
Demades : la peine de mort y était portée contre tous les crimes, 
contre le simple vol et même contre l’oisiveté. Dracon mourut dans 
l’île d’Égine. — Sous ce nom a aussi vécu du temps de Maix- 
Aurèle un célèbre grammairien grec à qui l’on doit un traité des 
mètrea poétiques. 

Dragée, qu’on nomme aussi bopbop. Préparation de sucre durci 
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l'ontenanl quelqnos «raines ou menus fruits, comme anis, amande, 
pistadie, noisette, morceaux de cannelle, de citron, d'abricot, etc. 
Il n’y a pas d'ailleurs de limites bien tranchées entre ce qu’on 
appelle des sucreries proprement dites et des dragées, à moins 
que d’atfecter le de ces noms aux préparations homogènes dans 
toutes leui-s parties constituantes : ces deux genres de friandises 
appartiennent à l’art du conliseur (v. Confitures). — Dragée se dit 
aussi du menu plomb dont on se sert à la chasse pour les oiseaux, 
ainsi que d’un mélange de diverses graines (|u’on laisse croître en 
herbe pour en faire du fourrage. 

Sragoman, drogiiian ou drogueman, terme de diplomatie qui , 
dans les échelles du Levant, veut dire interprète. Ce mot, qui parait 
d’origine chaldéenne, nous vient de l’italien dragomano, dérivé 
lui-méme de l’arabe terguman. Les Italiens disent aussi turcimanno, 
qui a plus de rapport avec l’étymologie du mot arabe turgeinan, 
et dont nous avons fait truchement, qui a la même signification que 
drogman. Remarquons, à propos de ce mot et de celui d'interprète, 
que ce dernier s’applique, dans un sens général, à toute personne 
qui traduit d’une langue dans une autre les idées de deux autres 
personnes, tandis que drogman ne s’applique qu’aux interprètes 
du Levant. 

Dragon, monstre de la fable, armé d’ailes, de grilTes, d’une 
queue, etc. On l’a 
peint sous mille for- 
mes divei-ses. — C’était 
un dragon qui gardait 
le jardin des Hespé- 
rides. Autrefois, dans 
les processions, on 
portait des figures de 
dragon pour représen- 
ter le diable ou l’hé- 
résie. Les étendards Dragon. 

des Perses et de quelques autres peuples se distinguaient par une 
figure de dragon. Ce mot, dans l’Écriture sainte, se prend pour 
le diable ou pour Satan (v.); on le dit aussi des gens qui ont l'hu- 
meur acariâtre, fâcheuse, aiirsi que des petits enfants qui sont 
méchants et mutins. Un dragon de vertu, femme qui affecte une 
vertu outrée. — Les dragons, en terme de guerre, sont une espèce 
de troupes combattant â pied ou à cheval. — On a autrefois nommé 
dragon renversé ou dragon vaincu un ordre de chevalerie institué 
par l’emi)ereur Sigismond. — Kn astronomie, c’est une cnnsteHa- 
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lion (le riiémisplière borénl. — En termes de blason, et quand on 
le dit. simplement, dras;on s’entend du terreMre. qui doit avoir deux 
pieds et la queue en pointe; il y en a qu’on appelle monstrueux 
et (]ui ont des ailes. On nomme drarionnés les antres animaux peints 
avec des queues de dragon ou de serpent. Les marins nomment 
aussi drar/oii une sorte de grain blanc très-violent et qui passe 
rapidement (peu usité). — Ce mot en chimie était autrefois syno- 
nyme de mercure. 

Dragonnade. Co nom est aujourd’hui dùnné aux persécutions 
que Louis XIV fil subir aux calvinistes après la révocation de Védit 
de Nantes (v.), parce que ce furent des dragons qu’on y employa 
ordinairement. Les Cévennes furent le principal théâtre des dra- 
gonnades, qu’on nommait dans ‘le temps missions drafpnnes. C’est 
dans ce sens que madame de Sévigné, dans une lettre du 28 oc- 
tobre l()8!j, au comte de Bussy, dit que les dragons ont été de 
très-bons m ission na ires . 

Bragonneau. On nommait ainsi autrefois en médecine une sorte 
de verre large et long que l’on croyait se loger dans la peau et 
pénétrer même dans le tissu musculaire. C’est une erreur dont le 
temps a fait justice. 

Brague. Appareil en forme de pelle recourbée avec des re- 
bords de trois côtés et un 
long manche. On l’emploie 
à retirer le sable des ri- 
lirague. vièrcs OU à nettoyer un 

lieu quelconque des immondices qui en peuvent occuper le fond. 
— En termes de pêche, c’est un instrument propre à enlever les 
huitres attachées aux rochers qui sont au fond de l’eau. — Ce mot, 
dans un sens plus général, désigne tout ce qui peut draguer ou 
raser le sol au fond de l’eau comme Yamarre qui sert à remontm- 
un bateau le long d’une rivière ; on le donne encore dans les 
bâtiments d’écliouage â des bordages particuliers appliqués sur 
ceux de la carène et régnant de chaque côté sur les extrémités 
des varangues dans toute la longueur où le bâtiment peut tou- 
cher le fond (v. Kchouage). — L’orge cuite dont on a fait la 
bière .se nomme aussi drague. — En termes d’artillerie de marine, 
c’est une forte manœuvre destinée à arrêter le recul des jiièces 
qui viennent de faire feu; cependant on la nomme plutôt brague. — 
Le draguage est l’action ûctdraguer, de se servir d’une drggue , 
soit en se livrant à l’exercice de la pêche, soit comme un in- 
strument de nettoyage. 

Brake (François, sir), (xMèbre marin anglais né dans le Devons- 
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hire en 1;Uo, eut à 22 ans le commandement d’un vaisseau avec 
lc([uel il se di,stingua contre les Espagnols prés do la Vera-Cruz. 
11 lit ensuite aux Indes occidentales deux voyages, d’où -il rap|)orta 
un immense butin qui lui permit d’entreprendre une expédition 
plus sérieuse sur la côte occidentale de l’isthme de Panama. Il put, 
à son retour, équiper à ses frais 3 grandes frégates avec lesquelles 
il servit sous les ordres du comte d’Essex. La reine Élisabeth, à 
qui il fut présenté, lui donna les moyens de pénétrer dans la mer 
du Sud parle détroit de Magellan. Durant celU; expédition, Drakc 
reconnut le caj) Horn, et arriva le 20 novembre 1578 en vue de l’ile 
Clocha, au sud du Chili, où il avait donné rendez-vous à sa Hotte. 
Il suivit la côte de l’Amérique septentrionale jusriu’au 48® parallèle 
boréal, espérant trouver un passage pour rentrer dans l’océan At- 
lantique : le froid le fit rétrograder jusqu’au 38® degré. Il visita les 
Moluques, Sumatra, ainsi qu’un grand nombre d’autres localités 
dont il ])rit possession au nom de sa souveraine, et rentra à Ply- 
inouth le 3 novembre 1579 gorgé de butin pris aux Espagnols. Éli- 
sabeth le combla d'honneurs. Il fit encore d’autres excursions fruc- 
' tueuses, et fut nommé vice-amiral en 1588. Il tentait dans les 
Antilles une dernière expédition contre les Espagnols , quand un 
échec qu’il essuya devant Panama lui causa tant de chagrin qu'il 
en fut atteint d’une fièvre violente dont il mourut en décembre 1 596. 

Dramatique (art), qui concerne le théâtre. On peut encore le 
définir, l’action de représenter un drame, ou plutôt le drame en ao 
tion. Si les arts doivent se juger ou plutôt .se cla.sser [lar l’impor- 
tance de leurs résultats, celui-ci est sans contredit le premier. L’o- 
rigine en est aussi ancienne que le monde, et il n’est pas de peu- 
plades, si sauvages qu’elles soient, où on ne le retrouve plus ou 
moins ébauché. Nous ne saurions d’ailleurs en tracer ici l'Iiis- 
torique, et le cadre de ce livre no nous permet pus da\an- 
lagc l’examen des graves (juestions qui se rattachent à l’étude de 
cet art, considéré comme objet d’agrément ou d’utilité. Sous ce 
dernier point de vue toutefois et d’après l’esprit actuel de la scène, 
nous n’hésitons pas un instant à en nier la moralité. Il en fut au- 
trement à Rome dans ces grands jeux scéniipies oii les acteurs des- 
tinés à périr, et (|iii à ce moment suprême solaoii’iif vncore César, 
jouaient au sérieux un rôle dont l'impression toute héro'ùpie et 
guerrière devait forcément se graver dans ràmc du spectateni-. 
Peut-être, à une époque plus rapprochée, au temps des Mystères 
du moyen âge, par exemple, le théâtre a-t-il pu, jusqu’à un cer- 
tain [loint, exercer (luehpie infiuence religieuse. — Que si celte 
face de la (iueslion, l'clle de l ulililé, peut être absolument écar- 
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té(î dans l'appréciation de l’effet des jeux scéniques, nous devons 
convenir en retour qu’il n’est point d’art peut-être où l’esprit de 
perfectibilité soit mieux caractérisé, et que l’on ne saurait pous- 
ser j)lus loin que l’a fait la scène moderne le progrès do cette 
source de jouissances d’un peuple corrompu. Nous ne parlons ici, 
bien entendu, que do l’acteur, du décorateur, du machiniste, etc., 
car nous ne saurions donner au drame (v.) les éloges qui ne sont 
justement dus qu’à ceux qui le mettent en scène. 

Brame, nom donné dans un sens général à toute espèce de piè- 
ces de théâtre, tragédie, comédie, opéra, vaudeville, etc. Les dif- 
férences entre ces genres si variés sont trop connues pour que 
nous les établissions ici, non plus que les règles auxquelles chacun 
d’eux est soumis, si toutefois il existe encore quelque règle à la- 
quelle s’astreigne le drame moderne proprement dit. On sentque nous 
ne voulons point parler ici de la vieille tragédie de Racine, Corneille 
ou Crébillon avec ses trois unités, mais uniquement de ces concei>- 
tions monstrueuses d’une école littéraire où l’on ne parait avoir eu 
en vue que d’envisager l’humanité sous ses faces les plus hideuse- 
ment abjectes. — On nomme drame lyrique celui qui est destiné à ' 
être chanté, comme les opéras. Les pièces où le récitatif est à peu 
près moitié chant seulement devraient par conséquent s’appeler 
semi-lyriques. 

Bramaturge. C’est ainsi qu’on désigne les auteurs de drames, de 
pièces ([ui tiennent à la fois de la comédie et de la tragédie. Cette 
expression n’est jamais emploj'ée en bonne part. 

Brap, employé seul, en termes de manufacture, signifie toujours 
ètuffe de laine. On dit aussi drap d’or, drap de soie, drap d'Es- 
pofjne, etc. , suivant la nature des divers tissus de l'étoffe, le lieu 
de la fabrication, etc. Ce qu’on nomme drap-de-pied est uno étoffe 
de velours ou autre, étendue sur certains prie-Dieu pour ser- 
vir de marche-pied. — Un drap mortuaire est la pièce d’étolfe 
dont on recouvre une bière ou un cénotaphe. — Drap se dit 
aussi de grandes pièces de toile qu’on met dans les lits pour y 
coucher. — En teimes de vénerie, drap de curée est la toile sur 
laquelle on étend la inouée qu’on donne aux chiens quand on leur 
fait la curée de la bète qu’ils ont prise. Le mot drap a donné nais- 
sance à un grand nombre de locutions figurées, familières ou pro- 
verbiales comme celles-ci ; être dans de beaux draps, dans une 
situation périlleuse, embarrassante; ]>ouvoir tailler en plein drap, 
quand on est abondamment }>ourvu de tout ce qu’d faut |)Our une 
confection tpielconque, etc. 

Brapeau, dénomination moderne d’une chose fort ancienne. Jus- 
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fiu'aii règne de Charles VII, on nomma en France rn.seû/ntvs, bunn ima, 
étendards ou pennons , les signes de ralliement adoptés par les corps 
armés pour se différencier les uns des autres. Le mot enseignes est 
seul resté en usage, mais il n'est guère employé que dans le style 
pompeux de l’histoire ou de la poésie, tandis que le mot drapeau 
est le seul terme consacré par l’art et par la loi militaires. Pendant 
long-temps dans nos régiments, il y eut autant de drapeaux ([ue de 
compagnies; plus tard,"il n’y en eut plus qu’un par bataillon. Cet 
état de choses dura jusqu’aux premières années de l’empire. De- 
jiuis cette époque, il n’y en a plus qu’un par régiment. A ce dra- 
peau SC rattache en (luelque sorte l'honneur du corps. Il devient 
pour lui, non plus seulement un signe de ralliement, mais encore 
comme un objet de vénération. On peut, sous ce rapport, compa- 
rer le drapeau au palladium des anciens, qui était regardé par eux 
comme la source et le gage de la victoire. La porte d’un drapeau 
faite par un régiment au milieu d’une bataille est pour lui une llé- 
Irissure. Il doit, pour en mériter un nouveau, prendre tiuelque éten- 
dard à l'ennemi, ou prouver par un éclatant fait d’armes que cette 
perte n’a pas été o(^.asionnée par une lâcheté, mais seulement par 
une circonstance malheureuse. 

Draperies (beaux-arts). La manière d’établir convenablement les 
draperies est peut-être une des parties les plus dilViciles de la sculi)- 
ture et de la pointure, et c’en est bien certainement une des plus 
importantes. Leur premier effet doit être de trahir ce qu’elles re- 
couvrent ; ainsi elles ne seront pas les mêmes sur une jambe ou sur 
un bras ; on évitera aussi de les faire trop adhérer. Il faut surtout 
qu'elles ressortissent constamment au caractère, du personnage sur 
(pii elles sont jeté('s.Ksl-il, par exemple, dans une violente agitation, 
exposé au vent , elles devront être légères ('t indiquer un grand 
mouvement. 11 est d’ailleurs trois choses i>rinci|)ales (pie le sculpteur 
et le peintre doivent toujours avoir en vue ; l’ordre des plis , la 
nature des étofTi^s et la variété des couleurs. Les anciens sculpteurs 
étaient très-entendus dans cette partie de leur art, où a excellé 
Faul Véronè.se. 

Drawback (droit (le), mot emprunté à la langue anglaise et qui 
signifie littéralement tirer en arrière. 11 est usité dans le commerce 
pour exprimer la remise ou la restitution à la frontière de la taxe 
perçue sur certaines marchandises à leur entrée (v. Transit). 

Drèche, Orge dont on a arrêté la germination au moyen de la cha- 
leur, et qui sert à faire la biere. Cette orge, avant de passer à l’état 
(le drèche, est d’abord convertie en celui de (fra.f/uc (v.) par l'opéra- 
tion de la coction. En .\ngleterre, l’impôt mis sur la drèche est une 
IV, 
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lies i»rincipales sources du revenu public; ce qu’explique aisément 
riiiunense consommalion qui s’y fait de la liqueur fermentée dont 
la dréclie est la base. 

Dresde, capitale de la Saxe et du cercle do Misnie. Cette ville est 
située à roinbouchure de la Westerilz dans l’Elbe qui la travers»*, 
et sur une sorte do plateau qui est à pri’S de 30 mèliTS au-des.sus 
du niveau de la mer, et à 102 myriamètres E.-N.-O. de Paris. Cette 
ville est s*énéraleinent bien bâtie, et olîrc un agréable coup »l’»i>il 
par le grand nombre de belles rues et d’édilices qu’trie contient. 
La |iopulation en »*st de 32,000 âmes. — Dresde possède îles 
académies de peinture , de sculpture , de médecine , de chirurgie ; 
un grand nombre d’écoles, d’établissements d’utilité et de bienfai- 
sance ; des fabriques de drap, de lainages, soieries, voiles, papiers, 
Iiassementerics, plaqué, chapeaux, dentelles, toiles cirées, orfèvre- 
rie, bijouterie; des fonderies do canons, de cloches; des taniu*— 
ries, etc. Cette ville a souvent été, en raison de sa position, exposc-e 
à toutes les vicissitudes de la guerre, surtout durant la campagne 
de 1813. P’rédéric-le-Grand y entra en 1756, et la brûla en 17(30. 
Les fortifications ont été définitivement rasées en 1815 et transfor- 
mées en promenaïU's. 

Drille* ou narquois. On appelait ainsi au moyen âge des soldats 
qui mendiaient l’épée au c»Hé, et faisaient partie de bandes de vaga- 
bonds et de gens sans aveu qui se réunissaient dans la Cour des 
Miracles (v.). — On appelle aussi drille une espèce de porte-foret 
usité dans plusieurs arts industriels pour jHjrccr le bois et les 
métaux. 

Drisses, cordages servant à hisser ou à élever une voile ou une 
\ orgue ; elles agissent sur le milieu de la vergue quand les voilt*s 
sont amarrées à celleH'i : dans les focs et les voiles d’étai, elles sont 
fixées à l’angle supérieur. Les pavillons et les llammes ont aussi 
leurs drisses, pour ipi’on puisse les hisser et les amener. La plu- 
part des voiles carrées sont garnies de deux drisses. 

Drogman (v. Dragomav). 

Drogues, nom <pii s’applique spécialement à toutes les substances 
mé»licamenteuses ipn n’ont pas subi d’opération pbarmaceutiipio 
parthmiière. On com|)rend aussi par extension , s»)iis le même notn , 
dans les magasins de drogues, d’antres substances tiré»*s de l uti des 
3 règnes de la nature, quoiipi'elles n’bient j)oint d'usage médical 
reconnu. — Le droguiste est celui qui vend des ilrognes : il y a cette 
dilTéri*nce entre lui et le pharmacien (v.), que, bien que soumis ruu 
et l’antre aux mêmes reglements pour la vente de certaines sub- 
stances , le ilernier a particulièrement [wur fonctions d’apprêter 



Digitized by Google 




— 231 — 



DRO 



DRO 



avec les dro|ïues fie son ofTicine les piéparalions nn^Jicinales pres- 
crites par (les ordonnances de médecins. 

Droit. C'est tantôt la science de la jurispnidence, tantôt la loi 
elle-rnônie, comme dans celte jdirase : faire droit mr une de- 
mande, pour appliquer les lois à une demande. Ce mot exprime 
parfois la colleclion des lois d'une môme espèce, comme dans 
Droit naturel. Droit civil, etc.; on le dit aussi d'une facidté ac- 
cordée par la loi : droit de propriété. (Jiiand il sijinifie un recueil 
de lois de môme nature, il se divise en plusieurs catégories : Droit 
administratif, rpii règle la marche de l'administration publique 
ainsi que les droits des citoyens envers elle. — Droit canon, qui se 
rnpiiorte à des attributs particuliers déterminés par le St-Siége et 
relatifs aux affaires de la religion ou de ses ministres. — Droit civil, 
le droit particulier qui règle tout ce qui touche aux intérêts privés. — 
Droit commercial , qui concerne les lois relatives au commerce. — 
Droit constitutiormel , les droits que la constitution particulière d’un 
paysdétermine pour les individus dans leurs rapports entre eux et sur- 
tout avec l'état. — Droit public, relui (pii a rapport à tout ce ipii inté- 
resse l’ordre social ; des conventions iiarticulières ne peuvent le chan- 
ger. — Droit coutumier, c’était autrefois l’ensemble des coutumes nu 
droit non écrit, particulières à queUpie lieu, à (piehpie ville, à 
quelcpie province, introduites par l’usage d’un tacite consentement 
et (pii avaient acxpiis force et autorité de lois. On comptait en France 
300 coutunu’s tant générales (pie locales. Le droit coutumier ne régis- 
sait qu’une partie de la France; tout le Jlidi suivait le droit ro- 
main ou tirait écrit. Les coutumes furent abolif's en venti’ise an xm. 

— Droit criminel, celui (jui réglé les devoirs de la société en- 
vers les malfaiteurs ou les perturbateurs de l’ordre. — Droit féo- 
dal, il résultait des institutions féodales. — Droit français, c'est 
l’ensemble des diverses lois ipii régissent la France. — Droit ma- 
ritime, celui qui concci ne les lois relatives à la marine. — Droit 
militaire, il comprend tout ce qui est du ressort de la discipline 
militaire et des obligations mutuelles entre les soldats et leurs chefs. 

— Droit municipal, conqiosé des règlements particuliers à la cité 
ou à la municipalité. — Droit naturel, ensemble (k^s lois qui déri- 
vent de la nature de l'homme et qui sont admises d'un commun 
accord entre tous. — Droit politique, provenant des lois qui règk'nl 
dans un pays quelconipie l’exercice du pouvoir. — Droit positif, 
ItdlemenI bien déterminé rpi’il ne peut être l’objet d’une contestation. 

— Droit romain, celui qui nous a été transmis de Rome ; on l’a|)- 
jielle aus.si Droit écrit. — Droit social , concernant les prérogatives ou 
droits de la sofàété (>n corps sur chacun de ses membres. — Droit, 
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mis au pluriel , change parfois (raeeeplion ; Droits civils, ceux qui 
iviilent les rapports des membres d’une société entre eux ; eeux-ei 
sont attachés à la qualité de Français, tandis que les droits civiques 
ou politiques ne sont que ceux de quelques Français placés dans des 
conditions déterminées de fortune ou autres ; ces droits sont ceux 
de vote et d’éle(;tion, d’éligibilité, etc. — Droits de l'homme, cette 
locution devenue fameuse comprend tous les droits qu’une société 
bien organisée doit déférer à chacun de ses membres. — Les droits 
d'impôts sont ceux qu’a le gouvernement de prélever ces mêmes 
impôts. — Droit fiscal, relatif aux taxes et aux impositions indi- 
rectes. — Droits litigieux, qui dépendent de l’issue d’un procès. — 
Droit des gens ou international, il règle les rapports de nation à 
nation , etc. 11 y a une foule d’autres espèces de droits dont nous ne 
parlerons pas ici , nous ferons seulement observer que l’acception 
de ce mot se trouve fréquemment changée lorsqu’il est précédé d’une 
particule, comme par exemple dans ce cas, droit de guerre et droit 
de lu guerre ; le premier ne peut être que l’attribut du souverain 
qui déclare la guerre , l’autre est celui que donnent aux soldats les 
chances de la bataille, comme de tuer ou de faire prisonnier un 
ennemi . 

Droiture. Dans son acception primitive le mot droit est l’opposé 
de courbe, de tortueux. Par droiture, on entend, en affaires et en 
procédés, la route directe du bien, l’opposé de l’os/uce. L’homme 
qui a de la droiture, loin de redouter le grand jour, l’appelle au 
contraire sur toutes ses démarches. 

Dromadaire. Le cliarneau proprement dit, caractérisé par les deux 
bosses qui surmontent son dos, ne se trouve guère que dans quelques 

endroits du Levant, 
tandis que le dro- 
madaire, plus com- 
mun qu’aucune bêle 
de somme en Ara- 
bie , se rencontre 
aussi en grand nom- 
bre dans toutes 
les parties septen- 
trionales de l’Afri- 
que, depuis la Mé- 
diterranée jusqu’au 
Dromudaire. fleuve Niger. Un le 

voit encore dans la ïartarie méridionale et dans les parties sep- 
tentrionales de l’Inde. Les habitudes du dromadaire et celles d\i 
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chameau sont les memes ; il y a également parité entre les services 
que rend à l'homme toute cette famille de quadrupèdes ([uo les 
Arabes ont nommée, non pas sans raison, la prnn'dence thi dm'rt . 
La plus grande partie des plages brûlées de l’Afrique seraient en 
effet inabordables sans eux, et le commerce des caravanes à peu près 
anéanti. 

Brôme , département ainsi nommé de la rivière du même nom : 
il comprend une partie du Dauphiné, de la Provence, de la princi- 
]>auté d'Orange et du comlat Venaissin , sur une surface d’environ 
65.3,553 hectares carrés : population 280,000 habitants; son sol 
montagneux, couvert de belles forêts et d’excellents pâturages, est 
arrosé par l’Ouvèze, la Drôme, l'Isère, l’.\igues et le Rhône. 11 est 
divisé en 4 arrondissements, 28 cantons et 360 communes; on y 
cultive du froment, du seigle, de l’orge, quoiqu’on- assez faible quan- 
tité; il produit aussi de bon vin, tous les fruits du Midi et d’excel- 
lentes truffes; on y élève des chèvres, des moutons, des dindes, des 
vers à soie, des abeilles, et l’on y exploite des carrières de houille, 
de marbre, de granit, etc. La Drôme fabrique aussi des lainages, 
de la ganterie, de la bonneterie, etc. Ce département, qui a pour 
chef-lieu Valence (v.), a environ 9 myriamètres dans sa plus grande 
largeur et 15 du nord au sud; il est borné au nord et au N.-E. 
par le département de l’Isère, à l’est et au sud par ceux des Hautes- 
Alpes et de Vaucluse, et à l’ouest par le Rhône, qui le sépare de 
celui de l’Ardèche. 

Srontet OU dodos, oiseaux qui, vers la fin du xvi® siècle, étaient 
très-communs dans l’ile de France, et qui paraissent avoir été en- 
tièrement détruits. Quelques recherches 
qu’aient en effet exécutées les modernes, 
ils n’ont pu se procurer sur eux aucun 
renseignement positif. On ne saurait 
^ révoquer en doute leur existence, car 
un individu entier et empaillé a long- 
temps existé en Angleterre et n’a été 
détruit assez récemment que par mal- 
adresse et en raison de son état de vé- 
tuste. M. Cuvier a émis l’opinion que 
le dronte devait se rapprocher des oi- Dto/iu ou dodo. 

seaux aquatiques, et notamment des pingouins. M. de Blainville sup- 
jx)se que cet animal est complètement détruit à file de France, mais 
qu’on devra queliiue jour en retrouver à Madagascar, pays encore 
SI mal connu et qui fait partie du même archipel. 

Brouet (Jean-Baptiste), né en janvier I7ti3, l’un des hommes de 

20 . 
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la révolution mix noms descjncls se i attache une déplorable et fa- 
tale œlébritc. Maître de poste à Ste-Ménéhould, il reconnut Louis XVI 
lors de sa inalheureuso fuite à Varennes; et aussitôt, dans son ci- 
visme, il prit les dc\ants par une route détournée et arriva à Va- 
rennes où il fit obstruer un pont que devait traverser le roi fugitif. 
Louis XVI fut en elfet arrêté alors (21 juin 1791) par la garde natio- 
nale rassemblée à la hâte. Devenu par ce fait une espèce de per- 
sonnage, Drouet fut, en 1792, député à la convention parle départe- 
ment de la Marne. L’exagération de ses idées le fit bientôt distinguer 
dans cette assemblée si passionnée. Envoyé à l’armée du Nord 
en 1793 , il fut pris par les Autrichiens, qui ne lui rendirent la liberté 
(pi’en 1795. Engagé un peu plus tard dans la conspiration de Ba- 
beuf [w], Drouet fut arrêté et parvint à se sauver au moment où il 
allait paraître devant la haute-cour de Vendôme. Le département 
de la Marne le nomma en 1798 membre du corps législatif. Il fut 
appelé l’année suivante à la sous-préfecture de Ste-Ménéhould, 
qu’il occupa jusqu’à la restauration , époque où son vote à la con- 
vention le contraignit comme régicide à quitter la France; il passa 
alors en Belgique , où il parait kre mort peu d’années après. 

Druides, ministres de la religion chez les peuples de la Grande- 
Bretagne , les Germains et les Gaulois. Ce mot vient, selon quelques 
auteurs, de driiuiheachi qui signifiait en gaélic divination; sui- 
vant d’autres, œ nom venant de dertv, qui signifiait chône-guy, leur 
fut donné parce que cet arbre était consacré par leur religion. Dio- 
gène Laerte dit qu’ils avaient, chez les Bretons, le même rang que 
les philosophes chez les Grecs, les mages chez les Perses, les 
gymnosophistes chez les Indiens et les sages chez les Chaldéens. 
Mais ils étaient plus que cela encore, car ils réunissaient le sacer- 
doce à l’autorité politique, et leur pouvoir était sans bornes. Tout 
ce que nous savons de leur doctrine se réduit à quelques fragments 
répandus dans les ouvrages des anciens; il est positif qu’ils ensei- 
gnaient l'immortalité de Tùme et son passage dans un autre monde; 
la mort n’était que le point de séparation entre les deux e.\istences. 
11 devait en résulU'r la doctrine des peines et des récompenses, et 
ces croyances expliquent le courage indomptable des Gaulois et leur 
mépris de la mort. Cicéron ajoute à ces notions que les druides 
s’occu|)aient aussi de l’étude des secrets do la nature, et de là 
naissait naturellement leur jirétention à l'art de la divination et 
de la magie. Ils étaient divisés en 3 classes. Les druides propre- 
ments dits, ou prêtres chargés du gouvernement civil et religieux ; 
les cahages ou devins, qui étudiaient les secrets de la nature; les 
hardes, f|ui célébraient les louanges de la divinité, les grands évé- 
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nonipnis ot los explnils des lipros. Au inilioii dos foirls où ils lonaioiit 
leurs assises, ils teruiiiiaienl les dilVérends des peuples. Arhitres 
de la paix et de la s;uen'e, ils étaient exempts du service militaire, 
de tout ti'ilmt, de toute diar^e. Les "énéraux n'osaient livrer lia- 
tuille qu’apres les avoir consultés. Leur chef était le souverain de 
la nation, et son autorité absolue se forliliait par le nombre do 
prêtres qui lui étaient soumis; nombre si prodigieux qu’Élienne de 
Byzance en jiarle comme d’un peuple. Après la mort du ^rand pon- 
tife, le plus considérable des druides parvenait par élection à cette 
immense dignité, qui était tellement briguée qu'il fallait quelquefois 
en venir aux armes avant de faire un choix. La religion des druides 
leur imposait aussi des sacrilices humains; et les historiens nous 
parlent de paniers d’osier auxquels on donnait la forme d'un im- 
mense corps humain, que les druides faisaient remplir do victimes, 
et auxquels on mettait le feu; horribles holocaustes qu’ils ('onsidé- 
raient comme l’offrande la plus agréable à Dieu. Aussi, dès que le 
fontact avec les Romains eut éclairé les Gaidois sur ce que celte 
religion et ses pratiques avaient d’horrible, ces derniers n’hésilè- 
rent-ils pas à embrasser le culte de leurs vaimiueurs. 

Bruidi«me, Culte et religion des ilruides (v.) 

Bruidette*. On appelle ainsi les femmes ou fdles des druides; 
elles jouissaient jtarmi les peuples d'autant de considération jjuo 
leurs maris. l’ius cruelles peut-être que les druides, elles accomplis- 
saient avec une joie féroce les sacrifices humains. Strabon nous 
apprend qu’aussitot que les Cimbres avaient fait quelques prison- 
niers, ces femmes accouraient l’épée à la main, jetaient les prison- 
niers par terre et les traînaient jusqu’au bord d'une citerne, à côté 
de laquelle il y avait un marche-pied sur lequel se tenait la druidesse 
t|ui devait officier. A mesure qu’on amenait devant elle un de ces 
infortunés, elle leur plongeait un long couteau dans le sein et obser- 
vait la maniéré dont le sang coulait. Les autres druidesses qui l’as- 
sistaient clans ses fonctions ouvraient les cadavres, en examinaient 
les entrailles, et en tiraient des prédictions qui, communiquées à 
l’armée et au conseil, servaient à diriger les opérations los plus im- 
jiorlantes. Lf‘s vestales gauloises de l’ile de Sema (Sain sur la cèle 
du Finistère, non loin de l’onl-Croix), celles cpii prédirent l’empire 
à Aurélius et à Dioclétien, celles qui annoncèrent à Alexandre Sé- 
vère sa riestinée funeste, étaient des druidi-sses. 

Bruidique* (monuments). Chez les druides, la science était expri- 
mée dans des vers confiés à la seule mémoire du disciple, à tpii il ne 
fallait pas moins de 2() années d’étude pour l’acquérir, car les [irétres 
tenaient leurs enseigneinenls secrets et n’écrivaient pas même l'his- 
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foire. I.es bardes la rhantaient, cl souvent, au lieu où un fait re- 
marquable s’étail passé, s'élevait un men hir, grossière pyramide 
qui était comme un jalon 
pour la mémoire et devait 
conserver le souvenir de 
cette action d’éclat. Ün ren- 
contre encore aujourd’hui 
beaucoup de ces men hir en 
Dolmen. Bretagne, en Danemarck, 

en Suède, en Norvège et en Angleterre. On les 
désigne sous le nom générique monuments drui- 
diques, qui comprend aussi les crommlechs et les 
ilohnens. Les crommlechs servaient de séjour aux druides. C’étaient 
des pelouses, ordinairement circulaires, entourées d’arbres plantés 

fort près les uns des autres et 
d’une cainture de pierres bru- 
tes qui formaient une barrière 
destinée à maintenir le peuple 
à distance convenable. C’est 
là que délibéraient les druides, 
Crommiech. g’egt jà qu’ils rendaient la jus- 

tice et leurs oracles. Au milieu de chaque crommiech, on apercevait 
un dolmen, large pierre horizontale, un peu inclinée, sillonnée de 
rigoles pour l’écoulement du sang, et servant tout à la fois d'autel 
pour les sacrifices et de tribune du haut de laquelle les prêtres ha- 
ranguaient la multitude. 

— On rencontre dans 
plusieurs localités une 
espèce particulière de 
monuments druidiques 
appelés Grotte des Fées 
ou Roche aux Fées, et GrolU des Fées. 

composés d’un assez grand nombre de pierres brutes posées do 
champ, en supportant j)lusieurs autres posées à plat, et qui ne sont, 
à proprement parler, que des dolmens allongés. 

Sruses (les) OU Derouz, petit peuple de la Turquie d’Asie, dont 
l’origine, comme nation, date, suivant Volney, de la scission qui 
eut lieu entre les sectateurs de Mahomet, au commencement du 
XI® siècle. Ils occupent la partie septentrionale du pachalik d’Aere , 
(le Balbeck, à Armonne, et depuis Djébaïl jusqu’à Saïde, le long des 
côtes de la Méditerranée. Ils se divisent en i classes : le peuple et 
les notables ou les émirs, nommés aus.si princes, et les cheiks; 
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leur clipf, qui réside ù Déio-cl-Knm.nc, est nppelé grand-n'uiir ou 
hakeni. Leur religion se compose de superstitions absurdes, telles 
que la croyance à la métempsycose, à rmcariiation de Dieu dans la 
personne de leur prince, à l'adorulion d'un veau, etc. Les Üruses 
sont au nombre d'environ 1-20,000, dont 10,000 en étal de porter 
les armes; ils sont hospitaliers, actifs, belliqueux. Kn temps de 
paix, leur occupation principale est ragricultiire. 

Drusus (Marcus Livius'; fid donné pour collègue à Caius Gracchus, 
tribun du peuple (}ui acquérait, j>ar ses lois sur les colonies et en 
faveur des alliés, une jxtpidarité redoutable au sénat. .-Vidé de 
l’argent tpie lui fournissait cette illustre compagnie pour le répan- 
dre en largesses au peuple, Drusus ne tarda pas en effet à. dépopu- 
lariser Gracchus; il se montrait d’ailleurs aussi juste dans toutes 
ses actions que désintéressé et généreux. Nommé consul en 610, 
il fit la guerre aux Thraces, contre lesquels il obtint des succès qui 
lui valurent un triomphe. — Son (ils, yirusus (.Marcus Livius), nommé 
tribun du peuple en l’an 6(50 de Rome, tenta d’investir le sénat, 
auquel il était dévoué, du pouvoir judiciaire, alors exercé par l’or- 
dre des chevaliers; il gagna les alliés en leur promettant le droit de 
cité et devint très-populaire en faisant rendre des lois agraires : le 
premier il altéra les monnaies, dans lesquelles il introduisit 1/8 de 
cuivre. Ses efforts pour concilier les chevaliers et les sénateurs, 
loin de réussir, lui attirèrent la haine des deux partis. Les Latins, 
de leur côté , le pressaient de leur faire accorder le droit de cité qu’il 
leur avait promis et que Rome entière repoussait. Drusus, ainsi 
abandonné de tous, cherchait un expédient qui le tirât d'embarras, 
lorsqu’il fut assassiné l’an 90 av. .I.-C. Sa mort, en ôtant tout 
espoir aux alliés, donna le signal de la yuerre suciak (v.), qui fut si 
longue et si funeste. 

Srusus (Nero Claudius Germanicus), second fils de Tibère- 
Claude Néron et de Livie, mourut à 30 ans, après avoir soumis à 
l’empire romain tous les peuples situés entre le Rhin et l’Elbe. Le 
sénat, par un décret, lui donna, ainsi qu’à sa postérité, le surnom 
de Germanicus. Il fut le fondateur de Mayence et réunit le Rhin à 
rissel, au moyen d’un canal qu’on a long-temps nommé Fo.ssa 
drusiana. — L’histoire parle encore de deux autres Drusus : l’un, 
fils de Tibère, empoisonné par Séjan l’an 77 de Rome; l’autre, 
second fils de Germanicus et frère de Néron, condamné à mourir 
de faim par l’ordre de Tibère, son a’i'eul, sentence qui fut exécutée 
dans le palais môme de l’empereur. 

Dryades, divinités bocagères, dont la création tout entière ap- 
partient au génie des Grecs, et dont le nom dérive d’un mot signifiant 
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chêne. Los bois étaient placés sous leur protection ; elles les parcou- 
raient dans tous les sons, différentes en cela des Hamodryades (v.), 
qui habitaient bien aussi les forêts, mais fixées chacune sous l’é- 
corce, dans le tronc môme d’un arhre dont elles ne pouvaient 
s’écarter, et avec lequel elles devaient naître et mourir. 

Bryden (Jean), né en 1 6.1 1 , à Ohhvinckle, comté de Northampton, 
et mort en 1707, à l’àge de 70 ans, doit être considéré comme l’un 
des plus grands poètes de l’Angleterre, comme celui à qui cette nation 
doit le caractère propre et le mérite actuel de sa poésie. Peu favo- 
risé de la fortune, il poussa, pour vivre, l’art de la flatterie à un 
point qui n’a pas été dépassé ni môme atteint depuis lui. Ses débuts 
dans la carrière littéraire furent des Stances héroïques sur Crom- 
well, qui venait de mourir (1658). Deux ans plus tard, il chanta la 
restauration dans un poème intitulé Astrea redux. Diverses pièces 
de vers et son mirabilis parurent successivement et fixèrent 

l’attention de toute l’Angleterre. Une langue poétique, dont cette 
nation n’avait point eu l’idée jusque-là, se révélait dans les écrits 
de Dryden. « C’est lui, dit Pope, qui nous a appris à unir dans le 
vers la variété à une harmonie soutenue et la majesté d’une mar- 
che {)ériodique à une énergie divine. » Sans doute, ses ouvrages 
offrent encore des traces de ce mauvais goût dans lequel il avait 
été élevé et qu'il s’était donné mission de détruire; mais ces défauts 
ne font que mieux ressortir l’harmonie, la noblesse, l’élégance ha- 
bituelles de sa versification, la hardiesse de ses tours, la richesse 
et la vivacité de son imagination. Une série de succès le tint .30 ans 
en possession du théâtre anglais, auquel il a donné 28 pièces, tant 
tragédies que comédies. Sa vie fut cependant empoisonnée j)ar les 
rivalités de quelques esprits médiocres, qu’il n’eut pas la force de 
mépriser ; et ses satires lui attirc'rcnt parfois de fâcheuses aven- 
tures. Trois coquins soldés par le comte de Rochester le rouèrent 
un jour de coups de bâton, pour une satire dans laquelle ce seigneur 
était ridiculisé. Kn 1688 , 6 mois avant la révolution qui précipita les 
Stuarts du trône, il se convertit à la religion catholique; et ce fut 
là, sous le règne nouveau , un crime irrémissible que Dryden paya 
de la porte de ses emplois et de son crédit. Aussi mourut-il dans la 
misère. Une nouvelle édition de ses œuv res complètes a été imprimée 
en 1812, avec des notes de Walter-Scott. 

Bualisme, dilhéisme, opinion des philosophes, des peuples qui 
admettent deux principes indépentlants l’un de l'autre, celui du bien 
et celui du mal, l’Oromaze et l'Arimane des anciens, qu'on retrouve 
plus ou moins dans toutes les religions sous mille formes et mille 
dénominations diverses. 
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Ou Bellay (v. Bellay). 

Drymophile, pîenro (Ic passprcaiix dentirostrcs, voisins des gobe- 
inoiiclies, renfermant ])liisieurs es[«:>ces propres à l’Afririue, l’Asio 
et à l’Amérique. Le drymopliile voilé se distingue par une bande 
noire qui recouvre son front, sa gorge et .ses joues; son corps est 
rl’un bleu d’ardoise et d’un roux cannelle sur le devant du cou et 
de la ix)itrine. Cet oiseau habite Timor et Java. 

Oryopide, petite contréc (le la Tbessalie, située dans le voi- 
sinage du mont Œta; elle fut habitée pendant quelque temps par 
les Hellènes, qui s’y établirent apres avoir été chassés de l’ilis- 
tiéofide par h»s Thébains. — Les Dryopes, peuples de la Grèce, 
habitèrent d’abord la Dryopide, puis apn’;s le l’éloponese. Chassés 
de cette contrée par les .Argiens, ils s’établirent dans la Messénie; 
leurs descc'ndants allèrent s’établir dans rAsic-AIiueure. 

Oubitation, figure de pensée {)ar fiction, dans laquelle celui qui 
jrarle paraît incertain du parti qu’il doit prendre, quoiqu’il sache au 
fond parfaitement à (juoi s’en tenir, ou (ju’il n’y ait ré(*llcment (ju’im 
parti qui lui convienne. Tacite, dans la lettre de Tibere au sénat, 
nous en fournira un exemple. « Que vous écrirai-je, pères conscrits, 
» ou que ne vous écrirai-je pas dans les conjonctures présentes? Que 
» les dieux me fassent périr plus cruellement encore (lue je me sens 
» périr tous l(>s jours , si j’en sais rien ! » — Cette figure , très-fré- 
(pjcnte dans les monologues, y prend quehjuefois un air de consul- 
tation; la {)ersonne qui j)arle y balance les raisons pour et contre, et 
finit souvent par prendic un parti bon ou mauvais. 

Bublin, comté d’Irlande (province de Leinster), arrosé par le Lif- 
fey, le Doddee, et traversé par le grand canal et le canal royal qui font 
communicjuer la ville de Dublin et le Shanners, n’offre, en général, 
([u’un sol bas et marécageux, peu pro[)re à la culture, quoi(iu’on 
y nîcülle de l’avoine et des pommes de terre. 11 est divisé en 7 
baroni(is, 11 districts, et contient 1 70,000 habitants. Son étendue 
est d'environ ü myriamètres du nord au sud et 3 li2 de l’est à 
l'ouest. 

Bublin (en irlandais, Driyiii-CluiU-Coel), situé au fond d’une 
baie magnili(|ue de la mer d'Irlande, sur le hiffey, (pii le divise en 
2 parties à peu |)rès égahw, (»st le chef-lieu de la province de 
Leinster, du comté ci-dessus, et la capitale de ritiande. C('lte ville, 
de forme presque quadrangulaire , est entourée d’un boulevard 
d’environ 2 myriamètres de circuit et de 2 canaux (v. Dublin, 
(^mité), qui élablisscmt une communication facile avec l'intérieur du 
pays; les rues, dans la partie moderne de lu ville, sont droites. 
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larges, et aboutissent à de belles jilaees. I^es maisons, bâties géné- 
ralement en briques, ont de 3 à 5 étages. Peu de villes de la même 
étendue renferment un aussi grand nombre do beaux édifices pu- 
blics. On y trouve des fabriques de soierie, de bonneterie et de 
lainage, des brasseries, des distilleries, etc. Le principal com- 
merce consiste en lin, toiles, serges, poissons, laines, beurre, etc. 
Depuis que l'Irlande a perdu son parlement et son gouvernement 
particulier, cette ville, dont la population est de 227,000 âmes, a 
beaucoup déchu de sa première splendeur. Les environs offrent un 
grand nombre de belles maisons de campagne. Situation, ü9 my- 
riamètres O.-.N.-O. de Londres. — Dublin est aussi le nom d’une 
]»etite ville des États-Unis (Pensylvanie), à 2 myriamétres X.-E. de 
Philadelphie. 

Suboii. De tous les personnages de ce nom qui figurent dans les 
biographies, le plus remarquable sans contredit par son esprit d'in- 
trigue et d’astuce, et par ses mœurs peu dignes d’un prince de 
l’église, est le fameux cardinal Dubois (Guillaume). Né en septem- 
bre )6ü6 à Brives-la-Gaillarde, il vint sans fortune à Paris, où il 
put faire ses études au collège Saint-Michel dit de Pompadour, en 
servant de domestique au principal. Parvenu plus tard à se faire 
nommer précepteur du duc de Chartres, il se constitua le ministre 
de ses plaisirs secrets, et s’attira la faveur de Louis XIV en négo- 
ciant le mariage de son élève avec mademoiselle de Blois. Envové 
ensuite à Londres, où il jirit le titre de chevalier Dubois, il s’y lia 
avec lord Stanhope dont l’amitié fut la source de sa fortune politi- 
que. Lors del’avénement du duc d’Orléans à la régence, en 1715, 
Dubois, qui avait su capter toute la confiance du prince, reçut de lui 
le brevet de conseiller-d’état. Son lalentpour l’intrigue éclata sur- 
tout dans la négociation de la triple alliance de 1717, entre la 
France, l’Angleterre et la Hollande. Ce succès inespéré le fit nom- 
mer ministre des affaires étrangères ; il obtint peu après l’archevé- 
diéde Cambrai, puis le chapeau de cardinal du pape Innocent XIH. 
Elevé enfin au poste de 1"' ministre en 1722, il lit tout plier sous 
son autorité, et ce fut réellement lui qui gouverna la France. Ses 
débordements bàterentsamortqui arriva le 10 août 1723, par suite 
de la rupture d’un abcès intérieur. 

l>ubois (le baron Antoine), docteur en médecine et professeur à la 
faculté de Paris, mort il y a peu d’années. Médecin en chef de 
l'hospice de perfectionnement, il a été l’un des hommes de l’art (|ui ont 
possédé au plus haut degré ce (|u’on pourrait ajtpeler le tact médical 
ou cet esprit si rare d’observation qui, d’un seul coup d’œil jeté sur 
le malade, en révélé au médecin l’organisme intérieur comme s’il 
L 
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Otait à jour. Le l)aron Dubois a été aussi regardé avec raison eoinine 
un des plus habiles et des premiers opérateurs de l’époque. 

Bubois de Cranoé, fougiieux conventionnel, fit décréter la I levée 
de .300,000 hommes, et se distingua dans les désastres de la ville 
de Lyon qui fut prise par les républicains sous son commandement. 
Il mourut à Rhétel, en 1814, dans un âge très-avancé. 

Bue. C’est le nom donné en histoire naturelle à tous les oiseaux 
de nuit qui ont la tète surmontée de i aigrettes { v. Hibou, 
Chouette). Cet oiseau, que la mythographie a consacré à Minerve, 
parait, comme le chat, friand de souris auxquelles il fait une 
guerre acharnée. Les anciens l'avaient nommé due, d’un verbe signi- 
fiant conduire , parce qu’ils croyaient qu’il précède et conduit les 
cailles quand elles changent de climat. 



Buo, duché, duché-pairie. Le mot duc, d’un mot latin signi- 
fiant chef, était dans l’origine un titre nobiliaire inférieur à celui de 
» comte. Les derniers empereurs romains avaient 1 3 ducs 
en Orient et 12 en Occident chargés de l’administration 
CournnnK pobliquc, de Celle de la justice et des armées. — Les 
de duc. Goths et les Francs conservèrent cette dignité et l'éle- 
vèrent même au-dessus de celle de comte. Elle finit par se rendre 



indépendante de la couronne, par l’éclipser, et souvent môme par en 
disposer (v. Féodalité). — Les princes de la famille royale portaient 
avant la révolution et portent encore le titre de ducs. Celte dignité 
est encore aujourd’hui la O' dans la noblesse. .Jadis elle s’a[)puyait 
sur un domaine appelé duché. C’était une seigneurie considérable à 
latjuelle le titre était inhérent. 11 y en avait de '2 sortes, les simples 
duchés et les duchés-pairies distingués par leurs différences d'at- 



tributs. .‘Vujourd’hui le titre de duc paraît encore dans plusieurs 
contrées avec les attributs de grandeur et de puissance qu’il avait 



à son origine. En Angleterre, en Espagne, en Italie, il continue à 
exprimer la i)lus haute position sociale; en Angleterre il n’y a dans 
toute la noblesse (|ue 20 ducs. En France, ce n'est plus qu’une tra- 
dition de l’ancien ordre politique et une qualification nobiliaire sans 
grande importance , car les ducs y sont devenus aussi nombreux 



peut-être que les marquis. 



Bu Cange (Charles du Fre.sne sieur), né à Amiens en 1610, 
mort en 1688, fut l'un des littérateurs les plus féconds, les plus érudits 
et les plus judicieux de .son siècle : le nombre de ses travaux seni- 
blei'ait incroyable, si l’on n’en possédait encore aujourd’hui pres(pie 
tous les manuscrits de sa propre main déposés à la bibliothèque 
royale. Il s'y montre également historien, géographe, jurisconsulte, 
IV. ' "21 
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anli(juaire, généalogiste et pleinement versé dans la connaissance 
des médailles. Son érudition était telle, qu’il possédait presque tou- 
tes les langues connues. 

»u Cerceau (le Père) (v. Cerceau). 

Suças, famille illustre du Bas-Empire qui a donné plusieurs em- 
pereurs à Constantinople. Ce sont : Conslanlin Ducas (v. Co7istan- 
tin) ; Michel Ducas, dit Varapinace ; CoŸislatifin Ducas II et III ; 
Alexis Ducas, dit Murtzulphe. — Michel Ducas, historien grec, 
témoin de la chute de l’empire grec et de la prise de Constantinople 
par les Turcs, descendait de la famille impériale de ce nom. On a 
de lui une Histoire Je l’Empire grec depuis Andronic jusqu’à la 
ruine de cet empire. 

Bucat, petite monnaie d’or dont les diverses espèces très-mulli- 
pliées sont depuis long-temps en circulation dans une grande partie 
de l’Europe. On fait dériver l’origine et le nom des ducats de Longin, 
duc {duca) de llavenne au vi‘= siècle. Leur utilité, comme valeur 
échangeable, ayant été reconnue par les Vénitiens, ils en firent 
frapper en 1280, et leur exemple fut successivement imité par toutes 
les nations commerçantes. La valeur actuelle du ducat est , en 
moyenne , de 1 1 fr. 40 c. — Il y a eu en France, en Italie et en 
Es}>agne des ducats d’argent ; en Russie on en frappe en platine. — 
On attacha long-temps un grand prix aux ducats dits corvitis, frap- 
pés en Hongrie de 1 457 à 1 48-5, sous le roi Mathias Hunniade. On 
croyait qu’ils étaient doués de vertus merveilleuses, et qu’ils opé- 
raient d’une manière favorable dans certaines maladies, surtout 
dans celles des femmes en couches et des enfants. 

Bûché (v. Duc). 

Buchéne (lo père). Les 3 journaux les plus horriblement fameux 
de la révolution furent l’Ami du Peuple de Marat , ['Orateur du 
Peuple de Fréron, et lo Père Duchéne. Ce dernier fut le plus virulent, 
et l’on n’en saurait douter par le nom de son princiiial rédacteur, l’in- 
fàme Hébert ; c’était un recueil où la grossièreté de la forme le dispu- 
tait à celle du fond, c’est-à-dire le cynisme du langage à celui des 
)>rincipes. Sa réputation était si bien faite qu’on s’attendait à de 
nouveaux égorgements toutes les foisipie la mauvaise humeur du 
)M‘re Duchéne lui avait fait mettre en se levant son bonnet de travers. 
Cette feuille hideuse, écrite dan.s le langage grossier des halles, 
avec l’argot fétide des pri.sons, et incessamment remplie des plus 
horribles blaspliemes, semble n’avoir pu cire rédigée que par des 
galériens échappés du bagne. 

Buchci&c, femme ou veuve d’un due, ou celle ijui autrefois possé- 
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doit en titrp un duché. — (tétait aus:^i, en termes de toilette, le nom 
d’un nœud particulier do ruhan, que les dames portaient au haut 
du front. — l>uchesnp désisîiu' encore aujourd'hui une s(jrte de siège 
ou de lit de repos, ayant un dossier comme un fauteuil. 

Sucis (.lean-l'ran(,'ois), né à Versailles en 17.‘t2, et mort au com- 
mencement de l’année 1817, a été l’un des poètes tragiques dont la 
France peut le plus se glorifier ; son jiorlrait moral et intellectuel se 
trouve dans cette légende d'une médaille que les gens de lettres 
ont fait frapper à .sa mémoire : 

L'accord d'im grand génie et d'un beau caractère. 

Ce génie se révéla tout entier lors de l’a])parition de la tragédie 
(ï’IIarnlet, où le |)athéti(iue et la terreur se troinent portés au plus 
haut point. lioméo et Juliette, qui n’a que le titre de conunun avec le 
drame de Sliak.speare, soutint sa réputation ; puis parut OKili[>e chez 
Admète, pièce dans laquelle Ducis tenta, non sans succès, tic réunir 
les beautés d’Euripide et de Sophocle. Le Ihi /-rar. Joué en.suite, 
eut un succès prodigieux ; et les défauts, ipii sont d'ailleurs fréquents 
dans cette tragédie, s’y trouvent rachetés par de grandes beautés. 
Macbeth fut moins bienaexueilli, et parut généralement trop sombre: 
Ducis le retoucha, et le succès on fut complet. Jean-saux-Terre, sa 
])ièce la plus faible, ne se maintint point au théâtre ; mais il fut 
i)ien vengé de cet échec par Othello, où Talma était si terrible et 
mademoiselle Desgarcins si déchirante. Dans la Famille arabe, 
tout est do l’invention de Ducis contrairement au fond des pièces 
précédentes, ipi’il emprunta surtout à Shakspeare. Il avait 70 ans 
quand cette pièce fut mise au théâtre. Phèdoret U'aldamir, le der- 
nier ouvrage de cet auteur, a disparu de la scène. Ducis était mem- 
bre de l’Académie française. ’ 

Suclos (t’.harles Pineau), né à Dinan en Bretagne et mort à Paris, 
en 1772, dans sa GO” année, fut à la fois l’un des hommes les plus 
probes et les plus spirituels du xvnP siècle. Il publia d’abord quel- 
ques romans, puis une llialoire deUmis XI, des âfémo(rc.<! secrets 
sur le rèijm de Louis AVI et de I^uis AT, et des Considérât ioyis 
sur les VKPiirs. Le D''do ces ouvrages le lit nommer historiogra|)he 
de France, il devint ensuite membre de l’Académie des inscriptions 
et belles-lettres, ainsi que de l’Académie françai.se, dont il fut le 
secrétaire perpétuel en 17o5. On citede lui plusieurs traits d’esprit, 
entre autres celui-ci, en parlant des hommes puissants qui n’aiment 
pas les gens de lettres. « Ils nous craignent, disait-il, comme les 
voleui-s craignent les réverbères. » 

BuclofBufretnoy (Cliarlcs-Nicolas), né â Montcornet en 1734, 
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fut député en 1789 aux étals-généraux, où il déploya beaucoup de 
talents sur toutes les matières relati\ es à radministralion financière ; 
il publia aussi sur le même sujet diverses brochures, dont la plus 
importante parut sous ce titre ; Calcul du capital de la dette publi- 
que, en 1790. Sa modération passa pour un crime aux yeux des 
terroristes, qui renvoyèrent à l’édiafaud le 2 février 179i. 

Bucos (Jean-François), né à Bordeaux, fut député en 1791 à 
l’assemblée législative, et l’année suivante à la convention où, tout 
imbu des idées de la Grèce et de Rome, il se montra l’un des parti- 
sans les plus enthousiasmes du nom el ordre de choses. Il appuya 
vivement l’abbé Grégoire qui demanda le l'^'' rétablissement de la 
république ; de môme que les autres députés bordelais, Vergniaud, 
Gaiidet etGuderne, il vota la mort du roi. Marat, qui ne le jugeait 
pas dangereux, le déroba à la proscription du 31 mai; mais, comme 
Diicos ne cessait dans toutes les occasions de parler pour ses mal- 
heureux compatriotes , il fut arrêté. Condamné à mort le 31 octo- 
bre 1793 par le tribunal révolutionnaire, il marcha au supplice 
avec la plus grande fermeté. 

Sucouédic , otlicier de marine breton , connu par le combat 
acharné qu’il livra, le 7 octobre 1779, à la frégate anglaise le Qué- 
bec , commandée par le capitaine Farmea. L’équipage de la Sur- 
tjeillante, que montait Ducouédic, déploya dans cette circonstance 
une énergie et une bravoure qui ont fait époque dans les fastes de 
la marine française si féconds en traits d’audace. Il tentait un dernier 
abordage, lorsque la frégate anglaise, non moins héroïque, linit par 
sauter avec tout son monde, et la Surveillaiite rentra à Brest criblée 
de boulets et rasée comme un ponton. Ducouédic reçut du roi pour 
récompense le grade de capitaine de vaisseau ; mais il ne put on 
jouir, 4es blessures qu’il avait reçues dans cette affaire causèrent 
sa mort peu de jours après. Sa veuve et ses enfants furent pen- 
sionnés par Louis XVI. 

Buctilité, propriété dont jouissent des corps peu élastiques, sur- 
tout certains métaux , de s’ajilatir par la pression ou par la j)er- 
cussion, et de conserver la figure qu’ils ont prise en vertu de l’une 
de ces deux forces. Les G métaux suivants sont les plus ductiles. 
En ligne, l’or, le plus ductile de tous; puis l’argent, le cuivre, 
le fer, l’étain, le plomb. — 11 y a des corps, comme les métaux, qui 
sont ductiles à chaud et à froid : quelques-uns, comme le verre, 
n’ac(iuièrent cette propriété que jiar la chaleur ; d’autres, comme 
l'argile, deviennent ductiles par l’interposition d’un liquide entre 
leurs molécules. 

Budley. L’histoire anglaise compte plusieurs personnages mar- 
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qnantri d(* ce nom , ('nire autres le fameux Dudley (Robert), comte 
(le Leicesler, ué eu l;>31, qui fut le principal favori d’Elisabeth, a 
la main de hKinelle il aspirait, dit-on, quoique déjà marié, ce ([ui 
le lit soupçonner d’avoir empoisonné sa femme, morte en lü6ü. 
En lo72, il contracta, à l’insu d'Élisabeth qui le comblait do biens 
et d’honneurs, une étroite union avec lady Douglas Howard, bien 
qu’il ne l’ait jamais reconnue pour sa femme. 11 atfeclait d’ailleurs 
de la [)iété et s'était mis à la tète des jniritaim (v.). La même année, 
il donna à la reine, au château de Kenihvorth, des fêtes magnili- 
qu(!S dont Walter Scott fait la description dans l’un de ses romans, 
ün l’a soupçonné d’avoir empoisonné Gauthier Devereux son plus 
redoutable ennemi, dont il aurait, dit-on, éjKJUsé la veuve. 
Nommé commandant de l’armée qu’Élisabeth envoya, en 158;), au 
secours des protestants des Pays-Bas contre Philippe H, il fit preu\e 
d’incapacité et de lâcheté. Une nouvelle expédition, qu’il commanda 
en 1 587, no le fit reconnaître ni plus intelligent ni plus brave. Il 
mourut l’année suivante sans que les yeux d’Élisabeth se fussent 
dessillés sur le compte de cet inepte et vicieux favori. 

Sudley (sir Robert), fils du précédent , connu hors de l’Angle- 
terre sous le nom de comte de \\'arvvick et de duc de Northumber- 
land , a publié quelques ouvrages dont le plus estimé a pour titre 
Dell' arcam ikl mar, Florence, 1630, 2 vol. in-fol. — L’histoire 
parle encore de deux Dudley : le D"’, Edward Dudley, né en 1 462, fut 
ministre de Henri VII, et mis à mort sous le régne de Henri VIH, 
avec sir Richard Fimpson, pour crime de haute trahison. — Son 
fils, Jean Dudley, père du fameux comte de Leicester dont il est 
parlé ci-dessus, se fit remarquer par une ambition démesurée qui 
entraîna sa ruine. Il réussit, en profitant de la maladie d’Édouard, 
à faire exclure de la succession du troue Élisabeth et Marie en fa- 
veur de Jeanne Grey (v.), ce qui le conduisit à l’échafaud, où il 
monta le 22 août 1553. 

Buègne , gouvernante , suivante , femme de chambre. Ce mot 
n’est guère usité que pour désigner dans les mœurs espagnoles une 
femme d’un certain âge, chargée de veiller sur une jeune per- 
sonne et remplissant ({uelquefois auprès d’elle des fonctions do 
domesticité. 

Buel (d’un mot latin signifiant deux), combat entre 2 personnes. 
Étéocle et Polynice, David et Goliath attestent que le duel n’est pas 
d’invention moderne. Tel que nous le pratiquons, il nous vient de la 
Scandinavie. Le i)lus ancien monument que nous ayons du duel 
comme épreuve [v.) juridique, est la loi deGondebaut-le-Bourgui- 
gnon. Le duel circonscrit par saint Louis et Philipi*e-le-Bel, défendu 

21 . 
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par Henri II et tous ses successeurs jusqu’à Louis XVI , assimilé 
même de nos jours au meurtre, renferme une question de haute 
moralité. Au reste , toutes les lois faites contre le duel ont cédé 
jusqu’ici devant la toute-puissance des préjugés; et quoique modi- 
fié par la civilisation , il est encore dans nos mœurs : que si la 
société le tolère, au moins est-il toujours à ses yeux ou déplorable 
ou ridicule. Espérons que la raison humaine fera prochainement 
justice d’un si funeste préjugé ; c’est le seul point par lequel la civili- 
sation touche encore à la barbarie des siècles passés. 

Dufresnoy (madame), veuve d'un ancien huissier du Châtelet, a 
écrit un grand nombre de poésies pleines de naturel, de sentiment 
et de grâces. L’élégance et la facilité n’excluaient nullement en elle 
la verve ou plutôt l’enthousiasme poétique, lorscpie le sujette compor- 
tait. Son poème intitulé les derniers moments de Dayardint couronné 
par l’Institut en avril 1815. Elle a aussi composé quelques romans, 
des livres de morale et d’histoire , tels qu’une Vie des femmes cé- 
lèbres depuis les Hébreux jusqu'à nous, 2 vol. in- 12, 1817, etc. 
Quelques critiques scrupuleux lui ont reproché , avec quelque rai- 
son peut-être, trop d’abandon dans ses poésies. 

l>ufre»ny (Charles Rivière), petit-fils naturel de Henri IV, né en 
1648, et mort â Pans en 1724, dut au goût qu’il possédait pour 
l’embellissement des jardins la faveur de Louis XIV, le brevet de 
contrôleur des jardins royaux et le privilège d’une manufacture de 
glaces. Il parait qu’il avait présenté au roi deux plans différents 
pour les parcs et jardins de Versailles. Louis XIV en fut enthou- 
siasmé. Cependant ce prince recula devant l’énormité de la dé- 
pense dans laquelle l’eût entraîné l’exécution de l’un ou de l’autre. 
On assure que les jardins do Versailles, si on eût suivi les idées de 
Dufresny, eussent coûté û la France au moins un milliard ! 11 se 
relira ensuite â Paris où il travailla pour le théâtre. Ses pièces ne 
sont pas dépourvues de mérite, et La Harpe lui accorde. mémo une 
place distinguée parmi les dramatiques du second ordre. Dufresny 
a laissé une réputation de dissipateur bien mieux établie encore 
que sa réputation de poète et d'Iiomme d’esprit. On verra par le 
trait suivant comment il s’y prenait pour dépenser son argent. 
Ayant un jour reçu une assez forte somme, il délibéra long-temps 
avec, un ami sur le meilleur parti à prendre pour l’engloutir. Il fut 
arrêté que ce ne devait être que l’affaire d’un seul repas. En consé- 
quence, Dufresny se rend chez un traiteur â qui il ordonne de lui 
tenir prêtes pour le lendemain 200 douzaines d’œufs frais, 1 00 épau- 
les de veau et 200 carpes de Seine. Le traiteur , surpris de ce 
menu assez extraordinaire, demande s’il s’agit de donner â déjeu- 
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ner à un r^gimont ; mais Diifresny ronjK’ court à ses observations 
en le payant d’avance. Le couvert fut mis pour 2 personnes; et, si 
à l'heure dite Dufresny et son ami furent exacts à se présenlei’, le 
Fer;/ de l’éporpie tint à honneur de prouver qu’il était à même de 
ne reculer devant aucune commande, si bizarre et extraordinaire 
qu’elle fût. Sa surprise de la veille s’accrut encore alors en voyant 
Dufresny et son ami se faire faire un potage avec le pelil~loii des 
œufs frais, ne manger des épaules de veau qu’un ])ctit morceau 
délicat, et des carpes que les langues dont on leur fit un ragoût 
au coulis do perdrix et d’écrevisses. Le reste, hàlons-nous de le dire, 
fut donné aux pauvres. — lui disait un jour : « Pauvreté 

n'est pas vice. — ('/est bien pis encore, » reprit-il. Cette réponse 
peut faire apprécier la piquante originalité de son esprit. 

I>agoinniier {Jean-François-Coquillo), né à la Guadeloupe en 
17.16, l’im des nombreux généraux qu’enfanta la révolution fran- 
çaise, fut, fie même que la plupart de ses collègues, moins remar- 
quable par ses talents comme tacticien et stratégiste que i>ar son 
enthousiasme républicain. Nommé, en 1792, député de la Mar- 
tinique à la Convention, il préféra la carrière des armes, dans 
laquelle il était entré depuis i’ûge de 1.3 ans, et fut d’abord nommé 
général de brigade à l’armf'Kî d’Italie. Il commanda en chef les 
opérations du siège de Toidon, que Bonaparte seul conduisit réel- 
lement à fin. Dugommfer ]>assa ensuiU* (au il 1794) au commande- 
ment de l’armée des Pyrénées-Orientales, où il déploya la plus 
intrépide bravoure en repoussant de la frontière les Espagnols qui 
étaient aux portes de Perpignan. Les redoutes de Montesfjuiou et 
de St-Elme fiirent enlevées d’assaut; les Espagnols durent évacuer 
Collioure et Bellegarde après avoir subi, en venant au secours de 
cette dernière place, une sanglante défaite. Tous ces mouvements 
n'avaient néanmoins rien eu de décisif. Le général français crut 
devoir livrer, le 17 novembre 1794, une bataille générale h l’armée 
ennemie, qui se trouvait en face de lui non loin de St-Sébastien : 
le succès semblait se déclarer pour nous, et la gauche de l’ennemi 
pliait déjà, quand Dugommier fut frappé mortellement, près de la 
montagne Noire, par un éclat d'obus qui l’atteignit à la tète. Par 
suite de cet accident, le résultat de la journée resta également in- 
décis pour les deux armées. 

Buguay-Trouin (René), l'un des plus célèbres marins français, 
né à Sl-Malo en 1673, fit ses premières armes comme volontaire 
sur iiTK' frégate de 18 canons qu’armait sa famille, et s’y distingua 
par de grands traits de bravoure. C’était le temps où les marines 
d’Espagne, de Hollande et d’Angleterre bais.«aient pavillon devant 
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les vaisseaux de la France, et ou Iji illaient les Duquesne et les Jean 
Uart; Duquay-Trouin voulut marcher sur les traces de ces héros, 
et fut toujours victorieux dans une foule d’expéditions contre les 
Anglais. Fn 1694 il montait une frégate de 40 canons, quand il 
rencontra prés de Sorlingues 6 vaisseaux de gi;erre anglais; force 
lui fut de se rendre apres la lutte la j)lus acharnée. Do retour en 
France, il prit, à Hochefort, le commandement d’un vaisseau du roi, 
et se signala encore par une longue série de brillants faits d’armes 
et de prises. Il n’avait alors que 22 ans, et néanmoins, dans ces 
occasions, sa prudence avait égalé son courage. En 1 696 il alla au- 
devant de la Hotte de Bilbao, escortée par 3 vaisseaux de guerre 
anglais que commandait le célèbre Vassenaer : l’engagement fut 
terrible, et jamais Duguay-Trouin, qui prit à l’abordage le vais- 
seau amiral, n’eut à déployer autant de bravoure ; il perdit la moitié 
de son monde et fit prisonnier Vassenaer, qu’il présenta lui-mème 
à Louis XIV. Ce ne fut qu’aprés cette affaire qu’il passa dans la 
marine royale, où il continua le cours de ses triomphes. En 1703 
il tomba, avec 2 vaisseaux et 3 frégates, au milieu d’une escadre 
de 1 b bâtiments de guerre hollandais, et parvint à leur échapper 
après un rude combat; il lit ensuite un voyage à Cadix comme ca- 
pitaine de vaisseau, et atUiqua, en 1707, b navires de guerre an- 
glais escortant un convoi de 200 voiles. Dans cette nouvelle rencon- 
tre il coula le Devonshire , que montaient 1,000 hommes, et 
réussit à s’emparer de 3 des 4 vaisseaux restants, ainsi que de 
60 voiles du convoi. Mais le plus brillant de ses exploits fut la 
prise de Rio-Janeiro, en 1711, avec une petite escadre armée 
au compte de quelques particuliers. Cette action causa en France 
un enthousiasme universel, et Louis XIV anoblit le héros, qui, 
après d’autres excursions moins imjjortantes , mourut à Paris en 
septembre 1736. 

Bugueiclin (Bertrand), connétable de France, né vers 1314, 
au château de La Motle-Broou, prés de Bennes, lit ses premières 
armes â 17 ans, en arrivant incognito dans un tournois, où il 
désarçonna 1 2 chevaliei’s, triomphe qui, suivant les idées et les 
mœurs de l’époque, le mit dès cet instant hors ligne. Il guer- 
roya sans cesse depuis ce temps, et rien n’égala la hardiesse 
de ses actions. Les Anglais occupaient alors nos plus belles pro- 
vinces, et la captivité du roi Jean semblait leur offrir les autres 
comme une proie facile. Duguesclin, seul soutien, à cette épo- 
que, de la gloire de nos armes, leur lit lever le siège de Rennes 
et avec lOO lances les chassa de la Normandie. Charles V étant 
monté sur le Irène, lui donna un corps de troupes, avec lequel 
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il ”;:i^na la halaillfi do Cocliorol. La "iiorro existait alors aussi 
en Bretagne entre les deux prétendants Jean de Montfort et Oiarles 
de Blois. Ce dernier ayant été vaincu dans une bataille livrée 
le 29 septembre 1364, Duguesclin , qui avait pris parti pour lui, fut 
fait prisonnier, et se rendit au fameux Chandos. La mort du comto 
de Blois, tué dans l’atlaire, rétablit la paix entre l’Angleterre 
et la France, et alors une foule de gentilshommes et do soldais 
inoccupés se réunirent sous le nom de gra?ides compagnies pour 
désoler le royaume. Charles V chargea Duguesclin d’en purger le 
pays. Celui-ci parvint à les diriger sur l’Espagne, où il allait dé- 
fendre les droits de llonri’de Transtainare contre Pierre-le-Cruel. 
Ce dernier, chassé de ville en ville, s’enfuit à Bordeaux pendant 
que Duguesclin faisait couronner Henri à Biirgos. Pierre , sou- 
tenu par les Anglais, rentra bientôt en Espagne, et délit Henri. 
Duguesclin, qui était revenu en France, vola au secours de son 
ami, et lui amena 10,000 hommes; mais Henri voulut livrer ba- 
taille contre l’avis de son auxiliaire et la perdit. Duguesclin, de 
nouveau prisonnier des Anglais, fut conduit à Bordeaux. Rendu 
à la liberté, il courut à Paris, rassembla des troupes et rejoignit 
pour la 3® fois Henri, avec qui il remporta une victoire décisive 
contre Pierre , qui y perdit la vie. Ce fut à son retour que 
le roi le nomma connétable, et l’envoya contre les Anglais, qui 
avaient repris les armes. 11 les refoula de tous côtés ; mais. Mont- 
fort s'étant joint à eux, Duguesclin se trouva en hostilité avec la 
Bretagne, sa patrie, et la plupart de ses soldais l’abandonnèrent. 
Cet incident lui fut fatal. La faveur du roi l’abandonna avec la 
fortune, et scs ennemis triomphèrent. Le connétable, indigné de 
tant d’ingratitude, résolut de quitter la France; et il était en route 
pour rejoindre Henri en Espagne, quand la mort le surprit (13 
juillet 1380), près de Chàtcauneuf-Randon, entre les bras de sou 
ami le maréchal de Sancerre. 

Bumarsais (César Cliesneau-), né à Marseille en 4 676, et mort 
en juin 1756, a été un nouvel e.xemi)le entre mille des tribulations 
de tout genre qui sont trop frétiuemment dans la société le partage 
du mérite. Il vécut et mourut pauvre, inconnu, sans biens, sans 
honneurs, et son meilleur livre, son traité des Tropes, traîna plus 
do 30 ans ignoré dans la boutique des libraires. Parmi le grand 
nombre des autres ouvrages qu’il a publiés, on distingue l'Exposi- 
tion d’une méthode pour apprendre la langue latine, des Mélanges de 
grammaire et de philosophie, une Logique, des Principes de gram- 
maire, , etc. En 1804 l’Institut proposa son éloge, et le prix fut rem- 
porté pai' M. de Géraudo. D’Alembert appelait Dumarsais le La 
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Fontaine def< philonophes, et Fonlonelle disait de lui que c’était le 
nigaud le, plus spirituel et l'homme d’esprit le. plus nigaud. 

Bumaf (R. -F.), né en F'randie-Cointé, était nieml)re, après le 
•10 aoiH, de l’administration départementale du Jura, quand l’exa- 
gération de ses princii)es révolutionnaires le fit appeler à Paris où 
il fut nommé président en titre d’une des sections du tribunal ré- 
volutionnaire ; il s’y montra l’émule du fameux Fouquier-T inville 
(v.), si môme il ne le dépassa dans la manière dont il s’acquitta 
de ces fonctions. Dumas prenait plaisir à joindre la dérision à la 
barbarie, s’amusant à plaisanter sur le compte des victimes qu’il 
envoyait à l’échafaud. Proscrit le 9 thermidor (28 juillet) ainsi que 
Robespierre et consorts, il subit avec eux, le lendemain , le sup- 
plice de la décapitation. Dumas avait alors 36 ans. — Son frère 
aîné, Dumas (Jean-François), qui était aussi administrateur dons le 
Jura, en 1792, tint une conduite diamétralement opposée, qui le fit 
néanmoins proscrire aussi par la Convention ; échappé à la mort 
par la fuite, il rentra plus tard en France, et mourut à Trévoux, en 
1795, à l’àge de 38 ans. 

Sumas (Charles-Louis), né à Lyon, en 1765, et mort à Montpel- 
lier, en avril 1813, a été l’un des médecins les plus distingués de 
l’époque : il était professeur et doyen de la faculté de Montpellier, 
recteur de l’académie, etc. On lui doit un grand nombre d’ouvrages, 
dont les plus importants sont les Priitcipes de physiologie et la Doc- 
trine, des maladies chroniques. 

Sumesnil (.Marie-Françoise) , actrice célèbre qui débuta aux 
Français le 6 avril 1737 par le rôle de Clytemnestre : elle se mon- 
trait d’un pathétique déchirant, surtout dans les rôles de mère; 
et quand la passion l’emportait, sa voix devenait terrible, l’ex- 
pression foudroyante de son regard, son débit désordonné, brû- 
lant, électrisaient alors toute la salle. Telle elle parut dans Oreste, et 
dans presque tous les autres rôles qu’elle créa. Klle mourut à Bou- 
logne-sur-Mer, en février 1803, à l’àge de 90 ans. File eut pour 
rivale mademoiselle Clairon. Les connaisseurs ne sont pas encore 
d’accord sur le mérite relatif de ces deux comédiennes. 

Bumoulin (Charles), célèbre jurisconsulte, né à Paris en 1500. 
mort en 1567, était issu d’une famille alliée cà Anne de Boulen, mère 
d’Élisabeth, reine d’Angleterre, qui ne désavouait pas cotte alliance. 
Reçu avocat en 1522, il réussit mal dans la plaidoirie et s’adonna 
dès-lors à l’étude approfondie de la science du droit et do scs ori- 
gines. R fut pour le droit français ce que Cujas était pour le droit 
romain, le premier des interprètes. 11 est incontestablement le plus 
grand des jurisconsultes qui ont écrit sur le droit français. A une 
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dialex:liquo lumineuse il joignait une érudition immense, et la no- 
blesse de son caractère ré|K)iidait à l’élévation de son esprit. Son 
Commentaire sur les fiefs Je la coutume de Paris est un chef-d’œuvre 
de profondeur et de logique; on ne peut lui reprocher peut-être 
qu'un peu de dilfusion, défaut dans lequel tombent ordinairement 
les commentateui-s. 

Dumouriez (Charles-l’rançois), né à Cambrai en janvier 1739, 
est l’un des personnages qui ont le plus marqué dans la révolution 
après Bonaparte, autant par ses talents réels comme général qu’à 
cause du premier rôle qu’il remplit au début de ce grand drame, 
dans une scène dont le résultat fut décisif pour la France. D’un 
esprit également ambitieu.\ et porté à l’intrigue, il s’était agité dans 
tous les sens, avait frappé à toutes les portes des ministres, du roi, 
de la reine, des députés, etc., pour arriver aux premières dignités, 
et il était ainsi parvenu à se faire employer comme maréchal-de- 
camp dans la 1 2® division militaire. Mais le crédit des jacobins allait 
croissant et ils devaient bientôt disposer de tout dans l’état : Du- 
mouriez les courtisa, les cajola, et il fut ainsi nommé lieutenant- 
général, puis ministre des affaires élrangèresen avril 1792, et enfin, 
en juin, ministre de la guerre. L’insolent manifeste de Brunswick 
venait d’être lancé à Paris; Dumouriez entrevit à la frontière un 
rôle plus conforme aux idées de domination dont il était tourmenté. 
Il alla servir comme lieutenant-général sous les ordres de l’insigni- 
fiant Lukner,puisil passa à l'armée que venait de quitter La Fayette. 
Celle-ci eut à s'opposer à l’invasion des Prussiens et des émigrés, 
déjà maîtres de Longwi cl de Verdun. Le général franç-ais, par une 
marche habile et hardie, vint occuper, à Grandjiré, dans l’Argone, 
les 5 passages que devait forcément franchir rennemi ; celui-ci 
n’eût probablement pas fait un pas de plus sur le territoire français 
sans la négligence du colonel qui commandait l'un des 5 défilés, 
nommé la Croix-aux-Uois ; il se laissa surprendre et forcer. Du- 
mouriez se retira alors sur Ste-Menehould, et jxiur la première fois 
les deux armées se trouvèrent enfin en présence près des moulins 
de Valmy ; d’un côté, l’élite des vieilles et des meilleures troupes 
qu’avait commandées le grand Frédéric; de l’autre, une bande de 
conscrits rassemblés à la hâte et tout à fait étrangers aux habitudes 
de la guerre et de la discipline. L’ali'aire s’engagea et, si les Prus- 
siens ne furent pas mis eu déroute, nos conscrits ne reculèrent pas 
non plus d’une semelle. Brunswick s’était attendu, ainsi que ses 
soldats, à un tout autre résultat. Telle fut, en effet, sur les 2 armées 
rinfiuence morale de celte affaire, (pi’elle nous valut une victoire, 
l.cs Prussiens, aiirès avoii' iierdu au camp de la Lune un grand 
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nombre de leurs soldats décourages,, furent trop heureux qu’on vou- 
lût bien leur laisser la retraite libre. 11 était, en effet, facile de les 
anéantir, et toutefois, pour des causes qui ne sont pas de notre 
ressort, Kellerman se borna à les reconduire même assez poliment 
jusqu’à la frontière. Dumouriez courut, avec “25,000 hommes, au 
secours de Lille assiégée, puis il se rendit à Paris, où il fut fêté par 
tous les jiartis. De retour à son armée, il attacjua, le C novembre, les 
Autrichiens, dans la forte position de .Icmmapes, qu’il leur enleva; 
et après une série de succès il fit prendre des quartiers d’hiver à 
son armée sur la Meuse et la lloer, au delà de laquelle il avait re- 
jeté l’ennemi, qu’il pouvait, s’il eût voulu, refouler derrière le Rhin. 
Il revint encore à Paris pour chercher, suivant ses Mémoires, à 
sauver Louis XVI. De retour à son camp , il fit attaquer Maestrichl 
par Miranda, tandis qu’il pénétrait lui-méme en Hollande par Broda 
et Klunders, dont il s’empara. Mais durant ce temps le corps prin- 
cipal des républicains, campé sans défiance sur la Roer, fut, le l*’*' 
mai-s, culbuté par le prince de Cobourg, le siège de Maestricht fut 
levé, et Dumouriez rejeté sur Nervvindc y fut complètement défait. 
11 se retira sur Bruxelles. Ce revers enhardit ses ennemis, qui l’atta- 
quèrent à la convention, et ce fut alors qu’il conçut le dessein de mar- 
cher sur Paris pour y rétablir le roi constitutionnel , de concert avec 
Cx)bourg, qui devait même, au besoin, lui prêter une partie de son 
armée. Arrivé sur les frontières de France, il y fit cantonner ses 
troupes, et termina scs arrangements avec les ennemis, à qui il livra 
les commissaires venus pour l’arrêter. Son indécision ne lui permit 
pas toutefois de rien tenter, et son projet fut éventé avant qu’il eût 
osé franchir le liubkon. Devenu dès lors un objet de mépris pour ses 
soldats, il dut s’enfuir, non sans danger, tant fut grande l’animation 
qu’excitèrent contre lui de nouveaux représentants arrivés à l’armée. 
Après avoir erré quelque temps en Angleterre, en Suisse et en .Mle- 
magne, il se fixa près de Hambourg, s’adonnant à la littérature, 
dont il s’cUiit beaucoup occupé dans sa jeunesse. Dans quelques bro- 
chures, il expliqua sa conduite suivant le sens du plus pur royalisme. 
Il parcourut ensuite la Russie et l’Angleterre, offrant partout à l’en- 
nemi des plans pour envahir la France. 11 fut surtout bien accueilli 
par le duc d’York, et il en recevait encore, en 1816, une pension 
très-considérable. Ce général, qui eut l’inexcusable tort d’avoir mal 
jugé du moment, ^t d’avoir voulu commencer la révolution par où 
elle devait seulement finir, mourut en 1 823, âgé de plus de 80 ans, à 
Turville-Parck en Angleterre. 

Buna (v. Dvina). 

Buncan, l'oi d’Ecüsse Vers la fin du xi'-’.siècle, était fils naturel 
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(le Miikolm III. Appelé trAnglotcrre pour être opposé à Donald Vil, 
qui s’était violemment emparé du trône, il se rendit odieux à ses 
sujets par son excessive sévérité, et Donald en profita pour le faire 
assassiner MOîlü) après un an et demi de régne. — Duman 
(Guillaume), né en 1717 et mort en 1760 à Aberdeen (Écosse), 
sa patrie, où il était professeur de pliilosophie naturelle et expé- 
rimentale, a comiiosé plusieurs traductions du latin en anglais, 
ainsi que d’autres ouvrages; ses FJémetils de logique, sont encore 
regardés comme une des meilleures introductions que l’on con- 
naisse à l’étude de la iiliilosophio. 

Bundalk, ville d’Irlande, chef-lieu du comté de Louth. 

Dundee , ville maritime d’Écosse à 48 kilomètres d'Édim- 
bourg. 

Dunes , monticules de sable formés au bord de la mer par les 
graviers que les lames y charrient et qui finissent, arrivées à une 
certaine élévation , par remplir l'otTice de digues naturelles contre 
les envahissements de l'Océan. — Les dunes croissent d’ailleurs rapi- 
dement; les plus connues sont entre Nievvport et Dunkerque. Gelles 
du golfe de Gascogne ont déjà envahi et couvert plusieurs villages 
mentionnés dans les titres du moyen âge ; depuis long-temps, dans 
le département des Landes, elles en menacent 10 autres d’une 
inévitable destruction. Un estime leur marche de 20 à 24 mètres 
par an, et il ne leur faudrait, selon ce calcul, que 2,000 ans pour 
arriver à Bordeaux. D’après leur étendue actuelle, il doit y avoir 
un peu plus de 4,000 ans qu’elles ont commencé à se former. L’in- 
génieur Brelonnier donna le premier l’idée, à la fin du dernier 
siècle, de planter d(*s pierres pour arrêter leurs envahissements. 

Dunes (bataille des), livrée aux E^pagnols dans les environs de 
Dunkeripie, en IC.’iS , par Turenne, qui les battit complèlemcnt; 
4,000 ennemis furent faits prisonniers. L’armée es[iagnole était 
commandée par don Juan d’Autriche, et comptait dans ses rangs 
le prince de Condé révolté alors contre la cour. Après cette victoire 
Dunkerque se rendit et fut remise aux Anglais, (pii avaient contribué 
au gain d(> la bataille. 

Dunes (victoire navale des), remporfiie au xvii*' siècle (21 oc- 
tobre Ki.'lO) sur les Espagnols par l’amiral Tromp (]ui comman- 
dait les Hollandais alors en possession de l’iniqiire des mers. 
L’(^s(’adrees[»agnole, sous lesord res d‘( fequendo. était compos('ede70 
vaisseaux montc'S par 20,000 hommes; elle se trouvait |)rès des 
dunes (pii s’étendent sur les cotc's du comté d(‘ K(>nt. (’.e fut là (|ue 
SC livra la bataille, (|ui fut tellement meurtrière ipi’à peine 8 na- 
vires espagnols désemparés purent regagner la l’énin.sule. 
iv. • 22 
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Sunette, pont léger qui s’élève sur les grands bâtiments, depuis 
Il le mât d’artimon jusqu’à rarriéro. Le des- 

V- -L ^ ïiiénagé on chambres 

_u U U J __ Jpg capitaines et les principaux ofii- 
° ciers. On construisait autrefois des cabanes 

' sur la dunette des vaisseaux ; on les a 

Duneiie. Supprimées avec raison. 

Bunkerque, ville Considérable do l’ancienne Flandre et du dé- 



partement du Nord, place forte de 2® classe, et chef-lieu de sous- 
préfecture, contient environ 24,000 habitants. Elle possède un 
tribunal de l®® instance et de commerce, ainsi qu'une école d’hy- 
drographie et une bourse. Louis XIV, qui l’acheta des Anglais, en 
1662, y lit faire d’immenses fortitications, qui furent démolies par 
suite du traité d'ülrecht, et qu’on a de[mis rétablies en partie. La 
principale industrie des Dunkerquois consiste dans la pèche du ha- 
reng et de la morue; ils se livrent au cabotage, et font aussi de nom- 
breux armements pour le long cours. Celle ville, qui est la patrie 
de Jean Bart, fut fondée par Baudouin, comte de Flandre, en 960, 
sur les ruines d’une ancienne chapelle bâtie par saint Éloi. C’est le 
dernier port de mer français qu’on rencontre au nord en suivant le 
littoral pour entrer dans la Belgique, à laquelle il est presque contigu, 
IhiQoi* (Jean, comte d'Orléans et de Longueville, dit le bâtard 
d’Orléans), grand-chambellan de France, naquit à Paris, en 1402, 
de Loui s de France, duc d’Orléans, dont il était tils naturel, et do 



Mariette d’Enghien. Ce fut un des plus braves chevaliers de son 
siècle; et il se distingua dans une foule de rencontres avecrennemi. 



notamment au siège d’Orléans où il combattit à côté de Jeanne d’Arc. 



Il déploya aussi beaucoup d’habileté dans plusieurs négociations, 
qui lui furent confiées. Charles Vil , pour le récompenser, lui 
accorda les honneurs de prince, et le dota du comté de Longue- 
ville. X l’avénement de Louis XI, Dunois fit partie de la ligue dite 
du bien public; ce fut lui qui négocia la paix entre ses coassociés et 
le nouveau roi, au traité de Conllans. Il mourut en 1468. 



Sunftan (saint), célèbre archevêque de Cantorbery, né dans le 
comté de Somerset, en 924, lut confesseur et ministre du roi d’An- 



gleterre Edmond. Plus tard, ayant désapprouvé l’union d'Edwy 
avec Ethelgive, il fut obligé de se retirer en Flandre. Rappelé par 
le roi Edgar, il fut nommé archevè(|ue de C.antorbery, puis légat 
du saint siège en Angleteire. Il mourut en 988. Ce prélat fut 
plus tard canonisé. On célèbre sa fête le 10 mai. Sa mémoire est 
■long-temps restée en grande xénération dans le souvenir des |iopu-- 
■lalions de la Grande-Bretagne, et il a fallu ;la prétendue réforme 
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pour (k'Iriiiro le ciiltc cl(> "ratiliido que lui avaient voué l’Angle- 
terre et rÈeosse. 

I>uo, composition musicale destinée à être chantée par 2 voix 
ou jouée par 2 instruments. Deux voix seules, chantant diffé- 
rentes parties, prennent encore le nom de duo, quoique avec ac- 
compagnement tl’une 3'’ partie; mais seulement quand celle-ci se 
trouve dans un mode particulier do chant ou de musique. 

Buodèoimal (système). Le nombre de caractères nécessaire 
pour représenter une quantité quelconque est tout à fait arbitraire. 
Le système décimal est aujourd'hui universellement adopté, mais 
on eût pu en choisir un tout autre ; comme le duodécimal , par 
exemple : seulement il faudrait que la base, au lieu de 10, se com- 
posât de 12 caractères ou chiffres dont chacun serait 12 fois plus 
giand (jiie celui qui serait à sa droite; ces caractères seraient donc, 
alors ; 0, 1, 2, 3, 4, 3, 6, 7, 8, 9, o, b. Dans ce système, 12 s’écri- 
rait 10; 3() serait figuré par 30, 120 paraO, 132 par 60, et ainsi 
de suite. Il est d’ailleurs inutile de faire observer que a et 6 repré- 
sentent ici 2 nombres, 1 0 et 11. chacun d’un seul chiffre, parce que 
dans tout système de numération, quel qu'il soit, le plus grand 
nombre d’un seul chiffre doit être toujours égal à la base du sys- 
tème, qui est ici 12 moins 1. Dans le système binaire, usité chez 
^ les (Chinois, on n’emploie que 2 chiffres, 0 et 1, et chaque chiffre à 
la gauche d’un autre ne vaut que 2 unités du chiffre précédent. 
— Le système duodécimal aurait eu quehiues avantages de plus rpie 
celui qui a été adopté, parce que 12 a plus de diviseurs que 10. 
Mais le système décimal (v.) n’offre pas tant d’imperfections qu’on 
pât le changer sans inconvénients. 

Buodénite, inflammation de l’intestin appelé duodénum ou encore 
second estomac. 

Buodénum, portion du canal digestif de l’homme, qui suit immé- 
diatement l’cs/owiac, dont il est séparé par le pylore. Son nom lui 
vient de sa longueur, qui est de 1 2 travers de doigt ; et comme sa 
continuation avec le reste de Viiiieslin grêle n’est point indiquée par 
une limite parfaitement distincte, on peut dire que les anatomistes 
donnent le nom de duodénum à la portion du canal digestif qui suit 
l’estomac dans une longueur de 1 2 travers de doigt chez l’homme. 

Buodi. C’était, dans le calendrier républicain, le second jour 
d’une décade (v.). 

Bupaty (Charles-Marguerite-Jean-Baptiste-Mercier), né en 1714 
et mort en 1788 à Paris, était avocat-général au parlement de 
Bordeaux, quand il fut incarcéré au château de Pierre-Encise, à 
Lyon, pour quelques écrits sur les affaires des couii? souveraines 
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(lu royaume. Nommé ensuite pn'sident à mortier au mt-me parle- 
ment, il s’occupa (le littérature et publia, entre antres ouvrages, s<s 
Ij'tirfis sur l’Italie, qui eurent un succès brillant, (pioiqu’on \ re- 
marque quel([ues abus (r(‘S[)ril. — L(> président Diipaty a laissé trois 
lils, qui se sont distingués dans la magistrature, la statuaire, et l’art 
dramatique. 

Dupe, celui qui e.st trompé par un autre; ce mot n’implique pas 
nécessairement l’idée do friponnerie ; on est en effi't dupe par fai- 
blesse d’esprit, par inexpérience ou par défaut do réflexion. 

Dupes (journée (les). On sait combien était grand le crédit de 
Richelieu, la haine qu’il inspirait ne l’était pas moins; et toute son 
administration ne fut qu’une longue lutte contre des complots ipii 
ne purent s’éteindre, même dans le sang de leurs auteurs; tel fut 
celui de Marillac. La reine-mère avait obtenu du roi l’éloignement de 
son favori, qui devaitsecroire perdu sans retour. Néanmoins, d’après 
l’avis du cardinal Lavallette et du père Joseph , Richelieu fit une 
tentative auprès du roi, qu’il parvint, comme toujours, à persuader 
de la nécessité de son ministère. Louis XllI, qui l’avait sacrifié par 
faible.sse, se remit aussi, par faiblesse, entre ses mains, lui aban- 
donnant les conspirateurs, en sorte qu’il reparut plus puissant que 
jamais au moment 0(1 personne ne mettait en doute sa disgrâce ; 
telle fut ce qu’on a nommé la jour?ice des dupes, qui coûta la vie aux 
deux Marillac, dont l’un périt en prison, l’autre sur l’échafaud aprt>s 
2 ans de captivité. 

Duperron { Jacqucs-Davy), cardinal, né on toi)6 et mort en 
Kit 8, fut d’abord lecteur do Ib'uri 111, et s’attacha ensuite à 
Henri IV, dont il hâta la conversion. 11 a composé beaucoup d’ou- 
vrages de controverse et de littérature. Ce fut lui qui, après avoir 
démontré l’existence de Dieu par des raisons (jui semblaient sans 
réplique, dit à Henri 111, qui l’en félicitait : <( S’il plaît à V. M., je 
])rouverai, i>ar des raisons aussi bonnes, (pi’il n’y a pas de Dieu. » 
Le faux esprit de controverse ne peut aller plus loin. 

Dupetit-Thouars (.Vrisfidc), Capitaine de vaisseau de la marine 
française, né en 1700, fut reçu garde-marine en 1778, as.sista au 
combat d’Ouessant et à beaucoup d’autnxs affaires, oi’i sa bravoure 
et son habileté se signalèrent également. Nommé à la paix com- 
mandant du Tarleton, il fut employé à diverses croisières pendant 
lesquelles il s’appliqua à se perfectionner dans son art. Passionné 
pour les excursions lointaines, il résolut d’aller à la recherche de 
Lapérouse, vendit ses biens, afin de compléter un armement com- 
mencé par une souscription, et partit le 2 août 1792. Mais une 
série de malheurs inouïs fit ('chouer celte entreprise ; il fut ramené 
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on Franco, coninii’ i)i i«;onnioi', par hs l'orlii^ais. On prôparait alois 
l’oNpodilion d'Iv^yplo; Diipelit-Thoiiai-s accepta lo conimandoinont 
du Tonmtnl, qui lui fut olforl, et |)out-èlro, si l'on eût suivi son con- 
seil, oùt-on évite lo désastre d’Aboukir, il était d’avis de ne pas 
attendre sur rade la llotU; anslaiso, qui était signalée ; (luolqu’iin 
rim])rouvant avec aigreur : « Je ne sais ce qu’on fera, dit-il, mais 
mon pavillon sr-ra cloué au mât. » 11 se battit en etVot avec la plus 
héroïijue intrépidité, et périt dans le désastre de la journée. 

Bupbot. riin dos plus bra\es généraux do l’armé)’, fut tué à 
Rome, en janvier 1798, dans une sédition excitée par le gouverne- 
ment f>ontilical, (pu siq)portait impatiemment le joug de la Franco. 
C’.e malbeurcMix général devait, le lendemain même, é|>ouser mad(’- 
inoisello Clary, sœur de l'épouse de Joseph Bonaparte alors repré- 
sentant du peuple français près des étals romains. 

Bu Pleisis'Mornay (Philippe de), Seigneur du Plessis-Marly, né 
en 1549 et mort en 1ti23 , fut regardé durant 50 ans comme l’ora- 
cle de scs coreligionnaires qui l’appelaient le pape des huf)uenols. 
Il fit de rapides progrès dans la littérature, les langues, la théolo- 
gie, ce qui était un prodige pour la caste dans laquelle il était né. 
Tout dévoué au roi de Navarre Henri IV, il le servit constamment 
de sa plume et de son épée; mémo après la conversion de ce prince, 
quoiqu’elle l’eût indigné. Entre autres ouvrages d’histoire et do 
théologie, dont il est l’auteur, son Traité de l'institution de l'eucha- 
ristie souleva contre lui tout le clergé catholique et fut la source 
de sa disgrâce. Une ( onférence publique, où assistait la cour, eut lieu 
le t ifiai, KiOO, à Fontainebleau, entre lui et Du Perron (v.), évêque 
d’Fvreux, pour discuter les arguments principaux de cet ouvrage; 
l’avantage resta tout entier à Du Perron. — Les mémoires de Du 
Pleasis-Mornay renferment des documents curieux sur les alTairi’s 
du temps et sur les négociations auxquelles Henri IV l’employa. 

Buplicata, d’un verbe latin signifiant doubler. Ce mot s’applique 
en elï'et à toute es[)èce de lettre, d’acte, de pièce manuscrite 
quek’oncjue dont il est fait une copie. C’est la reproduction propre- 
ment dite d’un texte dont on tient à ne pas livrer l’original. La cor- 
respondance des négociants avec les pays d’outre-mer a lieu par 
duplicatas. 

Buplicitë (d’un mot latin qui veut dire double), synonyme de 
mauvaise foi, mais av('c un caractère de complète dis.simulation (|ui 
ne se trouve pas toujours dans une fourberie ordinaire. C’est pres- 
qu’une vertu ou du moins une qualité aux yeux de ceux qui, comme 
eerlain di[)lomate, atrirment (jiie l’homme a reçu de Dieu le don 
(le la parole, non ]ias |W)ur exprimer, mais pour déguiser sa pensée. 

22 . 
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Il y a (les circonstanrps où la est bien voisine de la (htpUritê. 
L'Iiomine dinihle. vous trompe, riioniinn fin fait (jue vous vous trompez 
vous-même. 11 est quelquefois bien dillicile de décider si dans une ac- 
tion un homme met de la dupUcifé ou de la finei^se; et (juoi (|u’on puisse 
dire de la //nmfi, elle sera toujours une des nuances de la duplicité. 

Supont-de-Nemoars (Pierre-Samuel), ancien imprimeur, mem- 
bre de l’Institut, fut un des principaux auteurs du traité de commerce 
conclu avec l’Angleterre en ITSti; député aux états -généraux 
en 1789, il s’éleva fortement contre la création du papier-monnaie 
et faillit être victime, pour cela, d’un rassemblement de la jropulace : 
c’est lui qui prononça ces mots devenus fameux : « Périssent les co- 
lonies plutôt qu’un princq^e ! » En 1795, le département du Loiret 
l’envoya au Conseil d(*s anciens ; il cessa volontairement d’en faire 
partie lors de la révolution du 18 fructidor (4 septembre 1797)j 
bien qu’il n’eût pas été compris dans la proscription. Après la chute 
de l’empire, eh 1814, il fut nommé secrétaire du gouvernement 
provisoire, puis conseiller d’état en service extraordinaire après 
la 2* restauration. Ses nombreux ouvrages écrits d’un style animé 
et coulant indiquent un esprit original et un rare talent d’observa- 
tion. On cite surtout ses Etudes sur le langage des animaux : travail 
qu’il avait déjà ébauché dans sa Philosophie de l'univers, et qui 
prêta dans le temps à des railleries plus ou moins piquantes. 

Ouport (Adrien). Député de la ville de Paris aux états-généraux 
de 1789, il y dénonça le fameux rejias des gardes-du-cor|w de Vec- 
sailles, s’y distingua en toute occasion par l’exaltation de ses idées, 
et prit place plus tard à la Convention parmi les plus fougueux 
montagnards. 11 fut arrêté néanmoins après le 10 août; mais Danton, 
qui lui avait des obligations, favorisa sa fuite. Duport alla mourir 
à Appenzel en Suisse eh septembre 1798. 

Buport du Tertre (Marguerite-Louis-Fraiiçois), né à Paris en 
1754, entra au barreau en 1777 et y acquit une grande célébrité. 
Électeur de Paris en 1789, il devint substitut du procureur-général 
de la commune. En 1790, il fut nommé ministre de la justice et sut 
gagner la confiance de Louis XVI. Rentré dans la vie privée en 1792, 
il fut compris dans un décret d'accusation et condamné à mort avec 
Barnave en 1793. 

Buprat (Antoine), cardinal-légat, chancelier de France, né à 
Issoire (.4uverghe) en 1 465, et mort à son château de Nantouillet en 
1 535, fut créé (jiancelier en janvier 1 51 5, suivit François l®'' en Italie, 
et abolit à la sollicitation de Léon X la Pragmatique sanction que 
les F rançais regardaient comme le rempart de leurs libertés contre les 
entreprises de Rome. C est à lui qu’on attribue aussi la publication 
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(lo lit bulle dn nmcordat. Nommé cardinal en 1327 cl légat à lalere 
cil 1330, il SC %il ainsi [Mtrlé an faîte des honneurs et Int chargé de 
l adminislration de tout le royaume. Il s’en acquitta de manière à 
devenir l’objet de l’evécration piililiqne; car il pouvait tout et osait 
tout, disent les historiens du temps. François F’’’ l’eslimait peu quoi- 
qu'il le maintint au pouvoir. Duprat a laissé une mémoire odieuse. 

Buprat le jeune (Jean), député à la Convention par le départe- 
ment des Bouches-du-Rhône après le 10 août, vota dans le sens 
des girondins lors du procès dn roi : il avait pour collègue, à la 
(Convention, un frère aîné encore plus fougueux que lui. Arrêté le 
23 octobre 1793, il fut condamné à mort trois jours après avec Ver- 
gniaiix, Brissot, (iensonné et les autres proscrits du 31 mai. 

Bupui* (C.harles-François), membre de l’Institut, né près de Gi- 
sors en 1742, et mort à Is-sur-Till en 1 809, est connu dans le monde 
savant par son Origine de tous les ciiltes , ouvrage essentiellement 
matérialiste et antichréticn , où , malgré la multitude d’erreurs dans 
lesquelles l’entraîne la haine systématique de la révélation, l’auteur 
montre néanmoins souvent une sagacité et une pénétration d’esprit 
peu communes. Le principal défaut de son système hiéro-astronomi- 
que est d’avoir trop généralisé une méthode applicable, il est vrai, à 
quelques cas particuliers, mais qui ne jwuvait jamais servir, comme 
il le croyait, à faire retrouver dans le ciel l’origine de toutes les 
erreurs de la terre , la clef de toutes les difficultés des premièfes 
époques du monde. Dupuis a publié quelques autres travaux du 
môme genre. Nommé membre de la Convention par le département 
de Seine-et-Oise, il passa ensuite au conseil des Cinq4îents. Peu 
fait pour ce rôle politique, il se hâta de le quitter aussitôt que les 
circonstances qui le lui avaient inspiré le lui permirent. 

Bupuit (Nicolas-Gabriel) j né à Paris en 1683, fut un des plus 
babdes graveurs de son temps. Son style est correct et pur, ses plans 
franchement annoncés et ses formes bien modelées. Il mourut a 
Paris en 1771; 

Bnpuytren (George), professeur â la faculté de médecine de 
Paris et chirurgien en chef de l’Hôtèl-Dieu , a été considéré avec 
raison comme l’opérateur le plus hardi et le plus habile des 
temps modernes. On lui doit le perfectionnement d’un grand 
nombre de procédés opératoires et la découverte de quelques au- 
tres. 11 n’a d’ailleurs rieti écrit, si l’on en excepte quelques mé- 
moires insérés dans les journaux du temps; mais les élèves qui se 
pressaient en foule à sa clinique ont gardé le souvenir de ses leçons 
pratiques et théoriques. Sa mémoire était prodigieuse. 0)mme der- 
nier service qu’il déjiendît de lui de rendre à l’art, ce célèbre chi- 
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riir»it'n a l'oiulé, à sa mort ai rivoc il y a ju'u d'aiiin'C-;, le musée 
anatomico-eliinirgieal qui porte son nom. 

Duquesne (Abraham), né à Dieppe en UilO, fnl l'iin îles ofTiciers 
les pins braves et les plus habiles de la marine française. Après 
avoir fait, durant quelques années et toujours avec succès, une 
guerre acharnée aux Espagnols, les lioslililés s'étant ralenties par 
suite des troubles de la minorité do Louis Xl\', il passa au service 
du roi do Suède, qui avait demandé des secours à la France. 
Nommé vice-amiral de la flotte suédoise, il liattit deux fois celle 
des Danois, sur lesquels il remporta encore d’autres avantages 
jusqu’à la conclusion de la paix entre les deux pays. De nouveaux 
succès obtenus sur les Anglais et sur les Esjiagnols augmentèrent 
sa réputation , et le désignèrent au choix de Louis XIV |K)ur 
commander une flotte destinée à combattre Ruyter. La rencontre 
des Hollandais et dos Français eut lieu prés de File de Stromboli , 
le 8 janvier 1716 ; Ruyter fut battu , et la plupart de ses vaisseaux 
furent désemparés; mais un calme plat survenu tout à coup em- 
pêcha Duquesne de profiter de son triomphe ; il avait ordre de 
secourir Messine , et il aima mieux remplir cette mission urgente 
que d’attendre l’instant d’achever la défaite des Hollandais. Ceux- 
ci, renforcés, se trouvèrent de nouveau devant les Français le 22 
avril. Ruyter cette fois fut complètement vaincu et blessé mortelle- 
ment dans l’action; la nuit seule sauva les débris de sa flotte, qui 
se retirèrent à Syracuse. Louis XIV, pour récompenser Duquesne, 
quoiqu’il filt protestant, érigea sous son nom, en marquisat, la 
terre de Bouchet, près d’Étampes, et la lui donna à la paix. (’a> 
célèbre capitaine termina sa carrière maritime en bombardant 
Alger et Gènes , qu’il contraignit l’une et l’autre à subir de dures 
conditions. Après avoir ainsi forcé toutes les puissances maritimes 
de l'Europe à s’humilier devant le pavillon français, Duquesne vint 
mourir à Paris, au sein de sa famille, le 2 février lf)88. 

Durance, rivière de France qui a sa source dans les Alpes, par- 
court les départements des Hautes- et Basses- Alpes, de Vaucluse et 
des Bouches-du-Rhône, et se jette dans le Rhône entre .\vignon et 
Tarascon. Le courant de cette rivière est très-rapide; elle est très- 
large, mais peu profonde. 

Durant! (le comte Durante), orateur et poète distingué, né à 
Brescia en 1718, et mort en 1780, à sa campagne de Palazzolo, 
s’est fait connaître par des poésies pleines d’esprit et de goût. On 
a de lui aussi des Kpitres saliriqueft ipii le ])lacent au rang des plus 
heureux imilaleui's do l’-Arioste. 

Durant! Uean-Élienne) , (ils (l’iin conseiller an parlement de 
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Tonloliso, fut. cnpitoiil en U>63, puis nommé f'' président par 
Henri 111 en l’isl. Opposé à la ligue, il fut tué le 10 février lü80 
par un rebelle, au moment où il s’efforeait de calmer la sédition du 
peuple mutiné. Son corps fut attaché au gibet, traîné sur la claie 
et insulté parce même peuple que ses soin.set sa vigilance avaient 
sauvé de la peste une année auparavant. 

Durai (.lacques-Henri de Durfort, duc de), né en 1620, fut d’a- 
bord capitaine dans le régiment du maréchal de Turenne, son 
oncle, et le suivit dans toutes ses campagnes jusqu’en tCiil. A 
cette épofpie il se déclara pour le prince de Condé, qui le fit 
lieutenant-général. 11 accompagna Louis XIV dans la conquête de 
la Franche-Comté, fioul il eut le gouvernement. 11 avait été mis, en 
1675, au nondire des maréchaux de France, dont il mourut le 
doyen en octobre 1701. Il était aussi duc et pair depuis 1689. — 
Scs 2 frères furent également célèbres : Guy-.\lphonse de Durfort, 
duc de Lorge, frère puîné du précédent, et comme lui pair et 
maréchal de France, sauva l’armée après la mort de Turenne, 
gagna la bataille de Pfortzheim, et rejeta au delà du Dhin Mon- 
tecuculli, qui allait envahir l’Alsace. 11 mourut en 170.3. — Le .3' 
frère fut Louis créé lord baron de Duras i>ar Charles II d’Angle- 
terre et nommé ensuite générali.ssime des armées fie Jacques II, 
avec lesquelles il flélit com|)létement le duc de Montmouth à la 
bataille de Sedgemore. — Cette famille compte plusieurs autres 
membres illustres dont l’un occupait encore une des premières di- 
gnités fie l’état sous la restauration. 

Dure-mère, l’une des 3 membranes qui envelop])ent le cerveau : 
elle tapisse toute la cavité intérieure du crâne, et forme, en s’ap- 
pliquant sur elle-même, des esiièces de replis qu’on nomme faux 
(lu cerveau. Destinée à se loger dans diverses ciselures qu’offre la 
niasse encéphalique, la dure-mère, comme l’indique son nom, est 
( 111110 texture beaucoup plus forte que l’arachnoïde et la pie-mère. 

Durer (Albert), peintre et graveur célèbre de l’éf'ole flamande, né 
en mai 1 171 et mort en avril 1328 à Nuremberg, contribua plus qu’au- 
cun autre artiste do son siècle aux progrès de l’art qu’il cultivait. 
Sa gravure au burin offrit plus de dextérité dans la coupe fin cuivre 
qu’on n’en avait encore vu, et c’est à lui qu’on floit le perfectionne- 
ment sinon l’invention de la gravure sur bois et en clair-obscur 
ainsi que de la gravure à l’eau-forte. Son chef-d’œuvre en peinture 
est un tableau que l’on voit encore dans la galerie de Vienne, 
représentant Jésus-Christ sur la croix entouré d'une gloire; le 
peiiitri' s’y est aussi représenté tenant un petit tableau f[ui porto 
une inscription latine. 
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Ihireté, résistant ‘0 qu’opposent les solides à l’aetion de ce qui 
tend à les user ou à les rayer, comme celle d'un instrument tran- 
chant, d’une scie, d’une lime, etc. Il ne faut pas confondre cette 
propriété avec celle que possèdent [dusieurs corps de résister à un 
choc, et qui est l'opposé do la fragilité; car un corps peut être dur 
et fragile : comme le verre et môme le diamant , la plus dure des 
substances connues. Le frottement jdutét que la percussion doit 
donc être pris pour la mesure de la dureté des corps, parce que 
la résistance qu’ils opposent à la 1'''= de ces forces n’annonce pas 
toujours celle qu’ils peuvent opposer à la 2**. — Au moral, dureté 
est synonyme û’insensibiUté. C’est le manque de compassion, de 
bienveillance, de pitié, de sensibilité envers les hommes. C’est un 
vice du cœur produit souvent par l’habitude de voir souffrir. 

ihirbam, comté d’Angleterre, situé entre ceux d'York, de Nor- 
thumberland, de Westmoreland et de Cumberland, et la mer du 
Nord. Superûcie, 1 80 kilomètres carrés ; population, -180,000 habi- 
tats : capitale, Durham, ville de 10,000 âmes ; siège d'un évéché : 
bâtie sur la ll 'ear. 

Burillon, sorte de durcissement de l’épiderme. Il ne diffère guère 
du cor (v.) que par la place qu’il occupe. Les callosités que font 
naître aux mains divers genres de travaux sont de véritables du- 
rillons; quoiqu'on en puisse enlever une partie sans douleur, ils ne 
sauraient entièrement disparaître que par la cessation de la cause 
qui les produit. 

Buroc (Michel), duc de Frioul, grand-maréchal du palais, séna- 
teur, général de division, décoré de presque tous les ordres de 
l’Europe, naquit à Pont-à-Mousson en 1772, fut ret;u élève-lieu- 
tenant d’artillerie en 1792, et se distingua fréquemment en Italie , 
où son nom fut mis plusieurs fois à l’ordre de l’armée; sa valeur 
n’édala pas moins dans la campagne d’Égypte, où il accompagna , 
comme aide-de-camp , Bonaparte, avec qui il revint en France. Il 
prit part au 18 brumaire, fut envoyé peu après à la cour de Berlin, 
et suivit Bonaparte, comme 1" aide-de-camp, dans la nouvelle cam- 
pagne d’Italie qui se termina par la bataille de Marengo. Les bulle- 
tins de cette campagne citent sa belle conduite surtout au passage 
du Tésin. Chargé, pendant la paix d’Amiens, d’une mission diplo- 
matique auprès des cours de Copenhague , de Stockholm et de 
St-Pétersbourg , Duroc fut, à son retour, nommé général de bri- 
gade , ])uis général de division, gouverneur des Tuileries, et enfin 
grand-maréchal du palais lors du couronnement impérial. Napo- 
léon, dont il était le favori, le combla de tous les genres d’honneurs, 
et lui confia plusieurs missions particulières et secrètes qu’il parut 
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toujours remplir au gré du maître. Duroc fut tué le 23 mai 1813 , 
après la bataille de Bautzen, par le dernier boulet tiré de la jour- 
née; sa mort affecta douloureusement l’empereur. 

Buryer (André), gentilhomme ordinaire de la chambre du roi, 
vécut dans le milieu du xvii® siècle, et occupa la place de consul 
de France à Alexandrie (Égypte), où il se livra avec ardeur à 
l’étude de l’arabe et du turc. On lui doit une Grammaire turque, 
une traduction du Coran et de quelques autres ouvrages en 
langue arabe ou turque. On ne sait d’ailleurs l’époque précise ni 
de la naissance ni de la mort de cet orientaliste. 

Buryer (Pierre) , né à Paris en 1 60o , fut reçu membre de l’Aca- 
démie en concurrence avec Pierre Corneille, à qui on le préféra. 
On a de lui 1 8 pièces de théâtre , plusieurs traductions et quelques 
autres ouvrages. 

Bureaux (Jean), né à Chartres en 1728, et mort, en 1799, mem- 
bre de l’Institut et de l’Académie des inscriptions et belles-lettres, 
fut nommé député-suppléant de Paris à l’assemblée legislative en 
juin 1792. Il siégea toujours parmi les modérés. On a de lui plu- 
sieurs ouvrages de littérature et des traductions d’auteurs latins. 

Busteldorf. Cette ville, qui est à 70 myriamètres de Berlin et 
compte environ 26,000 habitants, a été la capitale du grand-duché 
de Berg do 1806 à 1814, époque ou elle fut cédée à la Prusse. 
Elle est au conlluent de la Dussel et du Rhin et se divise en 3 parties, 
qui sont : Altstadt, Neustadt et Carlstadt. On y fait un assez grand 
commerce de transit, ainsi qu’en grains et autres productions du 
pays. Dusseldorf passe pour une des plus jolies villes de l’Allemagne. 
On y voit beaucoup d’édifices publics, un grand nombre de mo- 
numents remarquables, et une galerie de tableaux fort renommés. 
(’’est la capitale de la régence de même nom , qui a 9 myriamètres 
de l’est à l’ouest , 7 du nord au sud , et dont la population est d’en- 
viron 388,000 habitants. 

Buumviri (de 2 mots latins qui signifient 2 hommes ) , titre donné 
à Rome à dès magistrats, prêtres, ofliciers ou autres, chargés, au 
nombre de 2, de remplir ensemble les mêmes fonctions. Tarquin 
en créa le premier pour les sacrifices et la garde des livres si- 
byllins. Toute réunion de fonctionnaires investis à Rome des 
mêmes attributs, se désignait ainsi |)ar le mot tdr, qui signi- 
fie homme, précédé du nom de nondire indiquant de combien 
d’individus se composait cette réunion (v. Triumvirs, Décem- 
virs, etc.). 

Buval-le-Roy (Nicolas), savant mathématicien mort en dé- 
cembre 1810 , est auteur d’un grand nombre d'articles mathémati- 
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(iiliics insérés dans divers recueils, d’un Traité d'optique, d]une In- 
struction sur les baromètres marins, Brest, in-t", 1783, et d' Eléments 
de navigation , Brest, in-li, 1802. 

Buvet , couche do petites plumes molles et douces recouvrant le 
corps des oiseaux sous le plumage extérieur desquels elle est placée. 
Il sert à des usages domestiques. — En termes de fauconnerie, c’est 
la chemise de l’oiseau. — Les tiges et les feuilles de quelques plantes 
et de divers fruits , comme les coings, les pèches , sont aussi recou- 
vertes d’une sorte de couche soyeuse qu’on nomme duvet. 

Dvina, Ileuve de Russie qui traverse le gouvernement d’Arkan— 
gel et se jette un peu plus bas que cette dernière ville dans la mer 
Blanche, par plusieurs bouches, apres un cours d'environ 72 my- 
riamétres. Il est formé par la réunion du Soukona et du Joug, 
qui ont tous deux leurs sources dans le gouvernement de Viut- 
chegda. — Dvina occidentale ou Duna, fleuve de Russie qui arrose 
■ les gouvernements de Smolcnsk , l’skof, Vitebsk et de Lisonie, 
passe à Riga et se jette, au-dessous de cette ville, dans le golfe de 
Livonie, après un cours de 720 kilomètres. Il sort des lacs Dwinetz 
et Okhvatc dans le gouvernement de Tver, près de lif source 
du Dniepr (v). 

Dyck, V. van Dick. 

Dynamique (d’un mot grcc qui veut dire force, puissance). La 
mécanique (v.) considère l’action des forces sous deux points de vue 
diflérents. Dans l’un, elles ne font pas mouvoir le corps sur letpiel 
elles agissent, qui est dit alors en équilibre (v.), comme lorsque deux 
forces égales et opposées se neutralisent mutuellement ; c’est l'ob- 
jet de la statique {\.). Dans l'autre, le corps qui ressent l’ac- 
tion de ces forces est mis en mouvement ; c’est l’objet de la dijna- 
mique. On peut la délinir ; l’étude des divers modes de mouvemenLs 
qui résultent pour un corps de l’action des différentes forces aux- 
quelles il est soumis. 

Dynamomètre (de 2 mots grecs signifiant force, et mesure), 
instrument destiné à mesurer la puissance de pression ou de 
tirage d’un moteur quelcomjue, comme une machine, un che- 
val, un homme. Le plus simple consiste en deux fragments d'un 
ressort d’acier réunis par deux demi-anneaux 
arrondis et placés entre les deux extrémités 
d’une corde enroulée sur deux iioulies dont 
• l'une est fixée à un fort crochet. La force qii’oii 
veut mesurer est mise en action sur l’aiitie 
poulie, et, suivant son intensité, elle. produit 
le raiiprochcment des deux ressorts. Ce rap- 
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proflicmcnt se trouve iiKJi(|ué par le moyeu d'une aiguille sur 
un cadran gradué dont les divisions font connaître le nombre 
de kilogrammes corresiwndant à tel ou tel effort. On voit ainsi 
que la plus grande tension d’un ressort qu’un homnu' presse entre 
ses mains, varie de oO à 70 kilogrammes. On trouve de même 
\ 40 à 1 '40 kilogrammes pour le plus grand poids qu’il puisse soule- 
ver de terre en s’aidant des mains et des reins. L’usage du dijiia- 
momi'tre s’étend cluKpie jour par suite d(î l'emploi qui se fait au- 
jourd'hui des moteurs mécanitpics destinés à changer avant peu de 
temps la face du monde. 

Byna»tie (d’un mot grec signiliant homme puissanf), lignée, race ; 
ce mot s’applique à la série des indi\ idus d’une même famille (pii 
régnent sur un pays par ordre de succession ; la ilijimslie capé- 
tienne , mérovingienne. — Dynastique est ce qui a rapport à une 
dynastie ; institutions, armoiries (/;/mi.<dô/u(‘.s, etc. 

Byfis, l’une des Heures, dans l’allégorie mythographiquo, où el- 
les sont considérées comme représentant les saisons de l’année. 
Suivant Hésiode et Apollodore, elles étaient au nombre de trois ; 
Irénée, Eunomia et Dysis ou Dicée. D’autn'S mytliologistes en ad- 
inetlent un plus graïuï nombre dont ils font beaucoup varier les 
attributs (v. Heures). 

By»odie , nom donné à toutes les maladies caractérisées par des 
émanations fétides de la bouche, des fosses nasales, de l’es- 
tomac , etc. 

Byssenterie (de 2 mots grecs signifiant difficile et entrailles), 
inllammation des intestins ordinairement caractérisée par d('s dou- 
leurs abdominales plus ou moins vives, le ténesme, etc. Le llii-v 
diarrhéique doit être considéré comme le premier degré de cette 
affection, (jui, suivant les circonstances où elle se développe, iK'iit 
devenir promptement mortelle. Ainsi durant riii\ernage, aux .\n- 
tilles, il arrive parfois que la dyssenterie ne se montre guère moins 
désastreuse que la fièvre jaune (v.). La méthode dite antiplilogis- 
tiipie est en général la meilleure à op[)Oscr à cette maladie. 

BziggueUi, esjièce d’animal du genre cheval, dont il a la taille 
avec les oreilles de l'àne. Il habite par troupes de 20 à 100 indivi- 
dus la Mongolie et l’Hymalaya. La queue, nue supérieurement, se 
termine par un llocon de crins noirs. La couleur de l'hémione est 
Isabelle, sa crinière est noire. 

Bzoungaric, contn’e de l'Asio centrale, dans la Tartarie chi- 
noise, entre les monts Alak-l'liiks, la petite Bucharie et la .Mon- 
golie. Elle est habitée par les Dzuunijares, tribus kalmoukes au 
nombre de 20 à 30,000 familles. 

IV. 23 
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E , la 5” lettre de l’alphabet et la 2® de nos voyelles. C’est le 
signe vocal dont l’emploi est le plus fréquent dans notre langue. 
Aussi est-il celui dont l’usage offre le plus de bizarreries. On dis- 
tingue par des accents l’è ouvert, l'é fermé et l’e muet, qui sont fa- 
ciles à reconnaître dans les mots sévère, fermeté, évêque, échelle, etc. 
Ces trois sortes d’e sont du reste susceptibles d’un degré de vocali- 
sation plus ou moins intense. — La lettre E qu’on voit sur nos an- 
ciennes monnaies marque celles qu’on frappait à Tours avant la 
révolution. Sur les touches d’un clavier d’orgue, ce signe indique 
les tons e mi la. Sur la boussole , ainsi que sur les cartes géogra- 
phiques, il marque l’est ou l’orient. — Dans l’impression et dans l’é- 
criture, l’E se met par abréviation pour excellence ou émitience, et 
dans les calendriers ecclésiastiques il est la B® des 7 lettres qu’on 
nomme dominicales, 

Baque, fils de Jupiter et d’Egine, régna dans l’île d’GEnopie et lui 
donna le nom de sa mère. Une peste affreuse étant venue ravager 
son pays et le dépeupler entièrement, Eaque obtint de son père que 
les fourmis seraient changées en hommes et en femmes ; et cette 
métamorphose fit donner aux nouveaux habitants le nom de Afyr- 
midons , du mot de la langue grecque qui signifie fourmi. — Ce 
prince se distingua tellement par son intégrité et sa sagesse, que 
IMuton l’associa à Minos et à Ehadamante pour juger les morts. 

Earl, titre nobiliaire particulier à l’Angleterre, le 3® dans la hié- 
rarchie. 11 répondait primitivement à notre mot français ainé, et est 
devenu synonyme de comte. Ce titre a une origine très-ancienne , 
et l’on y attachait autrefois les plus grandes prérogatives. Le roi 
traite de très-aimés cousins ceux qui en sont décorés. 

Eau. Parmi les substances qui sont ordinairement à l’état li- 
quide sur la surface de la terre, l’mw doit occiqier le I®' rang 
tant à cause de son abondance que de son utilité ; sans eau il n'y 
a pas d’ètre organisé possible ; aussi les anciens, qui avaient placé 
cette substance au nombre des 4 éléments, lui attribuaient-ils la 
formation de tous les corps; mais les expériences de (’avendish, 
Lavoisier, Monge, etc., ont fait reconnaître que l’eau n'était qu’un 
composé de deux volumes d’hydrogène et d’un volume d’oxygène. 
L’eau est pesante , transparente , sans goût , sans odeur, élastique , 
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quoique presque incompressible. Sa pesanteur spécifique est à celle 
de l’or comme 1 est à 1 9,Î5, et à volume é^al elle est 781 fois plus 
grande que celle de l’air. Elle se présente sous 3 formes, liquide, 
solide et gazeuse. L’eau passe de l’état liquide à l’état solide de 2 
manières ; 1“ [lar la congélation ; dans cet état son volume diminue 
progressivement jusqu’à ce qu’elle ait atteint son maximum de den- 
sité (4 degrés au-dessous de 0) ; à partir de ce point, le liquide se 
dilate, et c’est ce qui explique pourquoi les vases qui contiennent 
de l’eau éclatent quand celle-ci gèle. 2“ L’eau passe encore à l’état 
solide en se combinant avec des sels et autres matières, comme le 
plâtre, la chaux, etc. Comme tous les autres corps, l’eau passe à l’é- 
tat gazeux ou de vapeur par l’effet de la chaleur. On distingue l’eau 
en 3 espèces, d’après son plus ou moins de pureté : l’enu distillée, l’eau 
ordinaire et l’eau minérale. L’eau distillée , séparée de toute sub- 
stance étrangère, s’obtient par le moyen de l’alambic; l’eau ordinaire 
contient plusieurs sels qui, s’ils sont trop abondants, l’empêchent 
de cuire les légumes et de dissoudre le savon; l’eau minérale ren- 
ferme des principes capables d’agir sur l’économie animale. — 
L’eau pure est mauvais conducteur du fluide électrique, et celui-ci 
1a décompose difficilement. Cependant un appareil énergique en 
opère la décomposition. Si elle est mêlée à un sel ou à un acide, 
elle conduit facilement le fluide électrique, et celui-ci la décom- 
pose alors rapidement. — L’eau provient ou des réservoirs qui se 
forment dans l’intérieur du globe et qui rendent leur trop plein 
à la surface par des ouvertures qui prennent le nom de sources, ou 
des pluies qui tombent pendant l’année. L’eau de source est chargée 
de matières qui varient selon les différents terrains. L’«au de pluie, 
élevée dans l’atmosphère par une véritable distillation, est plus pure 
et plus légère; cependant elle est toujours accompagnée de quelques 
principes étrangers, soit qu’elle ait volatilisé une partie des matières 
auxquelles elle était unie, soit qu’après avoir été parfaitement épurée 
elle se soit chargée de nouvelles substances. — Les deux tiers de 
notre globe sont couverts par les grands amas d’eau qu’on appelle 
mers. L’eau de mer, bitumineuse, amère, salée, impotable et de 
couleur verdâtre, est plus pesante que l’eau ordinaire. — L’eau sert 
à tous les usages de la vie et, sans lui donner la valeur héroïque 
que lui attribuent le docteur Sangrado et de nos jours le docteur Hoff- 
mann , on peut dire que , privé d’eau , l’homme ne pourrait pas vi- 
vre, et que sans son puissant secours la terre serait stérile. Dans les 
villes où l’eau de source n’est pas toujours abondante et de bonne 
qualité, on se sert, pour la rendre potable, de fontaines garnies 
d’un appareil de filtration fait au moyen de couches de charbon et 
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(le s,i!)le sii[)erpo.-;(*('s. — Sous la pression ordinaire l'eau n’entre en 
élnillilion qu’à tOO degrés; mais il en faut moins |>ar un lem|)s 
humide ou sur les montagnes. La vapeur qu’on obtient par la vapo- 
risation, en élevant considérablement la température, est devenue 
de nos jours une puissance immense, .'tii kilogrammes d’eau con- 
vertie en vapeur peuvent produire un effort capable de faire sauter 
une masse de 1 9,250 kilogrammes, tandis que la môme quantité 
de poudre ne peut produire un semblable effet que sur une masse 
de 8,250 kilogrammes. — A l’état de congélation, on emploie l’eau 
pour produire des froids artificiels; et quelques médecins la consi- 
dèrent alors comme un puissant sédatif. C’est du moins un rafraî- 
chissant et un tonique foi t utiles dans les pays chauds. A l’état do 
vapeur, on l’emploie comme force motrice dans les pompes à feu , 
et on s’en sert aussi pour chauffer les appartements. On commence 
même à en faire un grand usage dans quelques fabriques pour chauf- 
fer des masses d’eau plus ou moins considérables. .A l’état Uguide, 
l’emploi de l’eau dans les arts et l'industrie est trop connu et ses 
api>h'cations sont trop nombreuses pour qu’il soit nécessaire de les 
imJiquer. 

Eau de Cologne (v. Cologne). 

Eau blanche. On appelle ainsi l’eau dans laquelle on a mis du 
son, et encore celle a laquelle on a mêlé de l'extrait de saturne. 
Toutes deux sont employées comme médicament, la première à 
l'intérieur pour les animaux, la seconde à l’e.xtérieur pour les ani- 
maux et les hommes. 

Eaux minérales , nom générique des eaux naturelles qui tien- 
nent en dissolution des matières minérales ou qui sont imprégnées 
de substances gazeuses et chargées de divers principes propres à 
guérir quelques maladies. Elles ont une saveur particulière , soit 
saline, soit acide, soit ferrugineuse, soit d’hydrogène sulfuré, qui les 
fait reconnaître au goût. De là la division scientifique ([u’en ont 
établie les chimistes, en eaux 1° salines, 2® gazeuses ou acidulés, 
3" ferrugineuses ou martiales, 4° sulfureuses ou hépathiques. Leur 
température est souvent plus élevée que celle de l’air, et elle appro- 
che quelquefois de 100 degrés. Les eaux minérales dont la tempé- 
rature n’excède pas celle de l’air ambiant ont été désignées par le 
nom d’eaux froides ou tempérées ; celles, au contraire, qui sont à 
une température plus élevée que l’atmosphère, ont été appelées eaux 
thermales ou chaudes. Les eaux minérales doivent, pour être effica- 
ces , être prises à la source même ; le contact de l’air altère ou change 
leurs propriétés, aussi apportc-t-on le plus grand soin à la mise en 
bouteilles de celles que l’on veut transporter; mais (luelles que 
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SdiiMit i‘(S pnViiiilions, il isl peu (i e.inx minérales qui puis- 
sent être transportées impunément, et c’est pour remédier à cet 
inconvénient (pi'on les a imitées en faisant dissoudre dans l’eau 
naturelle et distillée les principes minéralisaleurs les plus actifs. Ces 
imitations ont pris le nom d’cauc minérales artificielles. 

Zlau régale. L’acide liydroi'lilorique ou muriatique combiné avec 
l’acide nitrique (eau forte) forme l'eu» reijale, seul dissolvant de 
l’or et du platine. 

Eaux distillées. Le produit le plus mobile de la distillation de 
certaines substances forme en pharmacie ce qu’on appelle eaux dis- 
tillées. Hiles contiennent le plus souvent une partie aromatique ; 
telles sont les eaux de menthe, de mélisse, de rose, etc. 

Eau de vie. ün appelle ainsi le produit de la distillation du vin et 
de toute liqueur alcoolique, comme celles ejui ont pour base des 
céréales, des féctdes, etc. A .30", l’catt de r/c s'appelle esprit. L’eau 
de vie est employée en pharmacie et sert à beaucoup d’usages. Prise 
en boisson à petite dose, elle est tonique; avec excès, elle agit vio- 
lemment sur l’écenomie animale qu’elle vicie et finit par détruire. 

Eau bénite. Ainsi (jue le nom lui-môme l’indique, l’eau bénite 
est une eau dont on se sert dans l’église catholique après l’avoir 
consacrée par certaines prières et certaines cérémonies pour la 
consécration des sépultures, et dans quelques autres solennités. 11 y 
a des bénitiers (v.) à l’entrée de toutes nos églises, et les fidèles, en 
entrant, font avec leurs doigts mouillés d’eau bénite le signe de la 
croix, et se purifient ainsi de toutes les impressions mondaines 
dont ils se séparent. Lorsipi’ils rentrent dans le monde, aprts avoir 
prié , la même pratique pieusement renouvelée les met à l’abri (k>s 
tentations qui assiègent l'àine ici bas. Le bénitier se retrouve encore 
dans l’intérieur de quelques familles où se sont réfugiées la piété 
sincère et la ferveur. — On appelle eau bénite de cour, des démon- 
strations de dévouement, des promesses d’amitié que celui qui les 
distribue et celui qui les reçoit savent être dénuées de sincérité. 

Eaux et Forêts. Soiis l’empire des anciennes lois, les eaux et les 
forêts étaient soumises à une seule juridiction, qui en vertu des 
ordonnances rendues par (iharles V, François I®'', Henri IV, et 
Louis XIV, jugeait toutes les causes qui les concernaient, tant au 
civil qu’au criminel. Les juridictions spéciales furent supprimées 
))ar la loi du 29 septembre 1791; cependant l’ordonnance du mois 
d’août IÜÜ9 est restée en vigueur jusqu’à ces derniers temps; et ce 
sont le Code forestier et celui sur la pêche fluviale promulgué 
en 1839 qui ont complété l’abrogation de l’ancienne législation. 
Administrati\ement . les eaux et forêts sr^ trouvent encore réunies 

33. 
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et forment une division dépendnnte du ministère de l’intérieur. 

Ebats. C’est un motque l’Académie française s’obstine à repousser 
de son dictionnaire ; il est pourtant d’un usage général. Cotnme 
synonyme de divertissement i amusement bruyant , il se prend en 
bonne et en mauvaise part. Voyez s’ébattre ces joyeux enfants. — 
M. Scribe lui-mème (mais il n’était pas alors de l’Académie) a 
dit dans le 3® acte de Robert, en parlant des démens et du noir fan- 
téme, qu’ils 

SC livrent 

Pour oublier leurs maux à d’horribles ébats. 

Ce mot du reste ne s’emploie jamais qu’au pluriel. 

Ébauche, mot dont l’étymologie est incertaine, mais dont la signi- 
fication est incontestablement fixée. Il désigne en peinture, en sculp- 
ture, en poésie, tout ouvrage commencé dans ses diverses par- 
ties , mais auquel l’artiste n’a pas encore mis la dernière main. Le 
mot ébauche parait avoir été créé pour exprimer l'état d’un ou- 
vrage de peinture, lorsque le peintre n’a fait que couvrir , par les 
premiers coups de pinceau , le dessin tracé sur la toile. Il est 
bon de noter que le mot ébauche ne saurait êtré pris comme 
synonyme du mot esquisse. — Par analogie, on a étendu la signi- 
fication du mot ébauche à divers autres travaux dans les arts 
et dans quelques métiers. Le statuaire qui donne les premiers 
coups de ciseau à un marbre déjà dégrossi , ébauche son œu- 
vre. — On dit aussi en littérature : Vébauche d’un drame, d’un 
poème. 

Ébénier, arbre qui produit le bois d’ébèiie, il vient en Amérique, 
dans rinde, à l’ile de Madagascar^ au Brésil et à l’ile de France. 
On en distingue plusieurs espèces. La plus estimée est apportée en 
Europe en bûches de différentes grosseurs. Son bois est dur, d’un 
beau noir, d’un grain fin, très-serrê et susceptible d’un beau poli. 
On l’emploie pour faire des meubles qui sont d’un aspect grave et 
sérieux. L’ébène rouge, l’ébène verte, l’ébène jaune, sont moins 
recherchées. En Orient, dans la Crète, à Ceylan et à la Jamaïque, on 
trouve aussi quelques arbustes auxquels on donne le nom d’ébé- 
nier. Quelques-uns ont une feuille semblable à celle du buis, d’au- 
tres sont garnis d’épines, et ont été classés par les naturalistes dans 
le genre Acacia. 

Ébéniste. Autrefois les meubles destinés à orner les apparte- 
ments étaient tous faits en ébène, de là vient le nom de l’ouvrier qui 
les fabriquait. Un bon ébéniste doit non-seulement savoir faire la 
carcasse d’un meuble, mais encore la Couvrir de plaques d’un bois 
précieux. L’art du placaye comprend presipie en entier celui de 
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l’ébéniste. Au moyeh de feuilles extrêmement minces et qu’il rom- 
bine ù son goût, il obtient des des.sins agréables et gracieux, qu’il 
n’aurait pu former avec du bois plein. On fixe les plaques sur la 
carcasse du meuble avec de la colle. — Lorsque l'ouvrage est 
terminé, on le polit à la pierre ponce et avec lejiapier à polir; 
enfin on lui donne de l’éclat et du poli au moyen d’un vernis formé 
de gomme laque et d’alcool, qu’on étend avec un tampon. La mar- 
queterie, la mosaïque, la peinturesur liois, sont aussi du ressort de 
l’ébéniste. Les meubles que l’on fabrique aujourd’hui à Paris sont 
d’un fini parfait. L’acajou depuis quelque temps est devenu tout à 
fait plébéien; l’ébène semble vouloir reprendre faveur, et les pla- 
cages les plus riches sont faits avec les bois d’oranger, de palis- 
sandre, de rose, de frêne. 

Ébeéluird-le-Barlni , 1 duc de Wurtemberg, né en 1 4 ifi, suc- 
céda, mineur encore, à son père, dans les domaines de la branche 
d’ürlach. Dès l’àge de 14 ans, cédant à la fougue de ses passions, 
il s’éloigna secrètement de Wurtemberg, et somma Ulric, son oncle 
et son tuteur, de lui remettre les rênes du gouvernement ; puis maître 
du pouvoir, il continua de se livrer à ses dérèglements. Cependant 
un pèlerinage qu’il fit en Palestine, en 1468, avait déjà idiangé 
ses idées, lol-sque son mariage avec Barbe de Mantoue raffer- 
mit dans ses bonnes résolutions, et désormais on le vit se consacrer 
sans réserve au bonheur de ses sujets. En 1482, il réunit tout 
le Wurtemberg, jusqu’alors divisé en 2 comtés, et établit par une 
loi que cet état ne pourrait plus être divisé. C’est à lui que les 
villes principales durent la création d’une législation municipale 
uniforme. En 1477, il fonda l’université de Tubingue. Quoiqu’on 
ne lui eût appris ni à lire ni à écrire, il sentit, dans un âge déjà 
avancé, le besoin de s’instruire, se fit traduire en allemand, par 
des savants dont il recherchait la société , plusieurs ouvrages an- 
ciens, et nota lui-même une foule de choses curieuses, qu’il avait 
lues et entendues. L’amour que lui portaient ses sujets leur avait 
inspiré cet éloge si naïf et si touchant, « que si jamais le Père a'»- 
leste venait à mourir, il n’y aurait que le père Eberhard pour le 
remplacer. » Comme chef de la ligue dè Souabe , Eberhard 
contribua singulièrement au maintien de l’ordre et de la tran- 
quillité dans l’empire. En 1495, Maximilien P*" le créa duc; 
tuais Eberhard mourut dès l’année suivante, sàns laisser d’hé- 
ritiers directs. 

ébion, hérésiarque du l"" siècle. C’était un philosophe stoïcien, 
disciple de Cérinthe. Il soutenait que le Sauveur était un homme 
dont là haissance n’avait eu rien do nierveilleux. Dieu, selon lui. 
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0 \ ail (lunm- IVnipin* do co monilo im démon, ot < oliii du monde à 
venir an Christ. 

Ébionistes, soclatcurs d’Rbion. Ces hérétiques mêlaient les précop- 
k‘s de la religion chrétienne avec ceux du judaïsme; et observaient 
également la solennité du samedi ét du dimanche. Les é6/on estes pré- 
tendaient être les disciples de saint Pierre, et ne reconnaissaient point 
saint l’aul comme apôtre. Pour attribuer leurs erreurs à saint Pierre, 
ils avaient falsifié la relation de ses voyages, écrits par saint Clé- 
ment. Ils consacraient l’Rucharistie, mais avec de reau^seulement. 

Éblouitsement, trouble momentané du sens de la vue, qui no 
distingue plus ou n’aperçoit que confusément les objets, soit que 
les yeux aient été exposés à une vive lumière, soit qu’ils éprouvent 
une sensation pareille à celle que produit cette cause sans qu’elle 
ait agi sur eux. Souvent une irritation du cerveau, la congestion du 
sang à cet organe, produisent un éblouissement. 

Ebn, mot arabe qui signifie fils, et s’écrit également ben. Il se 
place à la fin des noms propres, pour conserver la série généalo- 
gique; aussi voyons-nous dans les poètes arabes et dans les poètes 
du moyen âge le nom du père accompagner celui du fils, .\insi 
Abdalla- Ebn-Zurais signifie Abdalla, fils de Zoraïs. 

Èbre {Iber dans l’antiquité). C’est le tleuve le plus considérable de 
l’Espagne, qu’il traver.se dans toute sa partie nord. Il a sa source 
dans les monts Cantabry, et après un cours de 520 kilomètres, pen- 
dant lequel il reçoit plusieurs autres rivières, l’Éga, l’Aragon, la 
Guorva , etc. , il se jette dans la ^Méditerranée par une double em- 
bouchure. Les villes que ce fleuVc arrose, sont ; Prias, Miranda, 
Haro, Logrono, aux limites méridionales de la Navarre, Alfearo , 
Tiidela, Saragos.se, P'uente/., Mequinensa etTortoso. Quoique très- 
profond, ce fleuve est d’une médiocre utilité pour le commêrce; mais 
plusieurs fois, et depuis l’invasion des Maures, il a été le point 
d’appui désarmées qui ont défendu l'indépendance des Eispagnes; 
aussi les fertiles plaines ijui s’étendent sur ses 2 rives ont elle.s 
été le théâtre des principaux événements militaires, depuis .\nnibal 
jusqu’à Napoléon. 

Ébroïn(v. Muiresdu palais). 

Ébullition, agitation d’un liquide qui bout et se vaporise. Ce n’est 
qu’à un ceriain degré de chaleur que les parties du liquide qui tou- 
chent le fond du vase s’échauffent, se dilatent, et, devenues ainsi 
spécifujuemenl plus légères, s’élèvent vers la surface pour être rem- 
placées par des parties plus froides qui descendent de la partie 
élevée. Voilà pourquoi l’ébullition a lieu à la partie lajilus éloignée 
du foyer. Lorsqu’un liquide bout, les vapeurs en sortent lumul- 
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liioiisoniont; Pt la Ipmpprninro iuV<s«iirp, pour oblonir ret effet, 
\arie scion la nature des lupiides. 

Écaille, envelopp»? solide, adliérente à la peau, destinée à pro- 
téjj;pr certains animaux ; elle varie dans sa l'orme et sa nature, 
suivant les animaux ([ui en sont revêtus, l.’écaillc de la tortue est 
de nature cornée, cl ne forme qu’une seule pièce ; celle des pois- 
sons est calcaire et multiple, et s'adapte sur les corps à peu près 
œinine les tuiles sur un toit. OrUiins reptiles, en marchant, révè- 
lent leur |)résence par le bruit de leurs éciiilles; c’est ainsi que le 
voyageur est averti de l’approche du crocodile ou de tout autre 
animal malfaisant, qu’on rencontre dans les climàts chauds, sur le 
bord de la mer. L(> monstre que le général romain tua dans les Ma- 
rais-I’onlins était mui\i d’écailles si fortes, qu’il résista long-lenqjs 
à une armée entière. Qui n’a quelquefois admiré l’éclat et la variété 
des couleurs dont sont parés certains ijetits poissons? c’est à la 
beauté de leurs écailles qu'ds les doivent. L’industrie s’est 
servie de l’écaille de tortue pour faire de jolis ustensiles, tels 
(|uc peignes, tabatières, étuis, etc. L’écaille, (|uoique très-dure, 
se prête à toutes les formes entre des mains habiles; soumise 
à une forte pression et à l’action du caloricpie dans l’eau bouillante, 
ses divers morceaux se joignent aussi subitement que s’il y avait 
eu fusion. L’écaille est transparente et nuancée de taches de toutes 
couleurs, qui imitent le marbré. 

Écarlate, nom d’une couleur d’un rouge particulier; c’est la plus 
riche et la plus éclatante des couleurs de la teinture. L’écarlate a 
remplacé la jKiurpre des anciens, qui était si belle et si rare que 
les rois seuls avaient le droit de la porter comme marque distinctive 
de leur puissance. L’une et l’autre sont produites par un animal; 
la pourpre était le sang d’un poisson qu’on a perdu et qui n’existe 
plus, et l’écarlate se tire d’un petit insecte appelé cochoiiille (v.), dont 
la rareté donne à cette couleur un prix très -élevé. Trouvée 
en Hollande, l’écarlate se perfectionna en France, et celle des 
Gobelins a été renommée pendant long-temps. .Aujourd’hui l’art de 
la préparer, qui demande beaucoup de précautions et de soins, est 
appliqué partout avec le même succès. 

Écarristeur ou équarrisseur. On appelle ainsi aujourd’hui les indivi- 
dus qu’on nommailautrefoisécorc/ieurs, et quisontchargésdedébar- 
rasser la voie publique des animaux morts ou abandonnés. Ce sont 
les écarrisspurs qui abattent ordinairement les chevaux hors de ser- 
vice, eties dépouilles de ces animaux forment le fond principal de leur 
commerce. Dès qu’un cheval a été assommé ou saigné, on lui enlève 
la peau, qui se vend au poids chez les tanneurs; l’écarrisseur désar^ 
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ticule ensuite les 4 membres, et en arrache les tendons et les 
chairs. Les tendons et les pieds sont achetés par les fabricants de 
colle forte; les chairs servent à nourrir les chiens ou autres ani- 
maux carnivores. Les sabots du cheval passent aux aplatisseurs et 
ensuite aux fabricants de peignes. On extrait avec le plus grand 
soin la graisse, qui, si le cheval abattu était gras, donne jusqu’à 
40 litres d’une huile fort estimée dans certains métiers; les boyaux 
grêles sont utilisés' par les fabricants de cordes harmoniques. On 
emploie les os pour la fabrication des produits ammoniacaux et du 
noir animal ; les fers, enlevés, sont revendus aux maréchaux-fer- 
rants. Quant aux chiens et aux chats ramassés dans les rues et les 
égouts, l’écarrisseur n’en garde que la peau et la graisse. 

écart. Ce mot sur l’étymologie duquel on a long-temps et lon- 
guement discuté sans arriver à un résultat positif se prête à une 
foule d’acceptions, dans le sens propre et dans le sens figuré. 
— On fait un écart pour éviter un coup qu’on n’a pas eu l’a- 
dresse de parer. — En termes de danse , faire un écart , c'est 
porter le pied de côté. — Dans le discours, faire un écart , c’est se 
laisser aller mal à propos à une digression. — Écart, en morale , 
est synonyme d’irrégularité dans la conduite. — "En philosophie, 
c’est la dénomination donnée qnelquefois aux aberrations d’un 
penseur. — Dans certains jeux, on appelle écart la réunion des 
cartes qu’on a le droit de mettre de côté pour les remplacer par 
d’autres. — En termes de paveur, les écarts sont des fragments de 
grès propres à recouvrir les fournils, le dessous des auges, etc. — 
Dans l’art héraldique ou blason, on appelle écart chaque partie 
d’un écu divisé en 4. — C’est aussi le nom des mouvements do 
certaines pièces qui font partie de la construction des navires. — 
Le mot écart est peu usité dans les sciences, quoique cette dénomi- 
nation pût être étendue à bien des faits. — En médecine vétéri- 
naire, on désigne par ce mot une distension des muscles et des 
ligaments destinés à rapprocher le bras do la poitrine des animaux, 
que produit un effort violent exercé sur cette partie; quelquefois 
les parties qui ordinairement ne font que se détendre, se déchirent 
par l'écart. — Ün a formé de ce mot l’adverbe à l’écart, qui 
signifie à part, en particulier. On dit, en l’associant à certains 
verbes, mener à l’écart, laisser à l’écart, se mettre à l’écart. — Le 
mot écart a de nombreux dérivés, qui tous seront analysés dans 
l’ordre où ils se trouvent dans notre nomenclature. 

éoartélement. Ce mot désignait autrefois un genre de supplice 
réservé d’abord aux coupables de lèse-majesté, et appliqué ensuite 
par extension aux coupables d’attentats contre la personne des 
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princes du sang. Les chevaux y remplissaient l’office de bourreau, 
non que l’on voulût épargner aux hommes la dure nécessité de 
plonger les mains dans le sang de leurs semblables, mais pour aug- 
menter la dureté de la peine en raison de la force des exécuteurs. 
On prenait le condamné , on l’attachait fortement par ses 4 mem- 
bres à 4 vigoureux chevaux ; ceux-ci, vivement fouettés , partaient 
en sens inverse et s'en allaient emportant chacun un quartier du 
corps du patient. C’est ainsi que périt, en 1563, Poltrot, l’assassin 
du duc de Guise. Ou^^lqucfois le supplice se prolongeait assez long- 
temps , suivant la force musculaire du condamné et celle des che- 
vaux. Le supplice le plus affreux de ce genre fut celui de Damiens, 
qui avait voulu assassiner Louis XV. Malheureusement pour lui, 
cet assas.sin avait encore plus de vigueur dans les membres que de 
férocité dans le caractère. 4 chevaux, pendant une heure, le tirè- 
rent sans pouvoir l’écarleler. Lorsque les chevaux s’arrêtaient pour 
reprendre haleine, on activait les douleurs du patient avec du 
plomb fondu , de la résine et des tenaillements. Pourtant la mort 
ne venait pas. Les chevaux étaient à bout de leurs forces et les 
bourreaux de leurs tortures. Les assistants, qui voulaient voir la fin, 
ne tenaient plus à ces émotions si fortes et si long-temps prolongées 
et commençaient à murmurer. Alois on se décida à couper les mus- 
cles de ce malheureux, qui put enfin mourir. Heureusement, si 
nos lois consacrent encore la peine de mort, elles ont supprimé ces 
sauvages barbaries. 11 n’en est pas de môme en Angleterre, où la 
législation conserve encore en certains cas l’écartèlement comme 
peine du crime de lèse-majesté. — En termes de blason, ce mot 
désigne le partage des armoiries en quatre parties. 

Sobatane, ville capitale de la Médie, vers le centre de ce pays 
au S,-0. de la mer Caspienne. Cette ville, bâtie par Déjocès vers 
708 av. J.-C., au pied du mont .\ronte, avait? enceintes, dont la 
jiremière renfermait le palais du roi. Les rois de Perse venaient 
toujours passer l'été à Ecbatane, à cause de la fraîcheur de sa 
température. Alexandre vint dans cette ville rendre de grands hon- 
neurs à la mémoire d’Ephestion, son ami, qui y était mort ; c’est aussi 
à Ecbatane qu’il fit mettre à mort Parménion, un de ses lieutenants, 
qu’il croyait complice de la conspiration de Philotas. 

Scce homo (mots latins qui signifient voilà ihommel), ce sont 
les deux mots célèbres que l'Evangile place dans la bouche de Pilate 
au moment où il présenta Jésus-Christ au peuple de Jérusalem. Tout 
le monde connaît la touchante histoire de la passion. Jésus, traîné 
de tribunal en tribunal, arriva chez Pilate qui le sait innocent. I.e 
proconsul romain voulait le sauver, mais il craignait d’attirer sur 
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lui-nième une purtie de la colère qui poursuivait notre Seigneur s’il 
se déclarait son protecteur. Pour donner une espwe de satisfaction 
à la fureur des Juifs, il fit flageller Jésus de Nazareth et le présenta 
tout sanglant au peuple en lui criant r Ecce homo, voUà l'homme; 
mots caractéristiques qui résumaient bien la lâcheté de celui qui 
les prononçait et la rage d’une populace avide de sang!.... Cette 
situation a toujours paru si pathétique, et si vraie, que les peintres 
les plus illustres l’ont représentée sous des formes différentes dans 
plus de 150 tableaux au bas desquels on lit les deux mots : Ecce 
homo. 

Ecchymose, contusion légère, superficielle, qui n’offense que la 
peau. On donne aussi le môme nom à l’épanchement du sang qui se 
forme entre les chairs et la peau, à la suite d’un coup. Les forces 
vitales suffisent presque toujours pour faire disparaître en quelques 
jours les traces de cette lésion; mais dans certains cas, et avec 
quelques constitutions maladives, il est prudent d’activer leur action 
par des compresses imbibées d’eau de vie camphrée ou de quelques 
autres compositions pharmaceutiques. 

Ecclësiarte (!’), c’est le litre d’un des ouvrages canoniques de 
l’ancien Testament, que l’église attribue à Salomon. Les tahmi— 
distes prétendent, mais sans raison, qu’il est d’Ézéchias. Grotius 
n’est pas plus fondé à en rapporter l’origine à Zorobabel ; ni le 
rabbin Kinchi au prophète Isaïe. Selon saint Jérome , dans le recueil 
qui fut fait des livres sacrés après la captivité, quelques-uns furent 
d’avis de ne point insérer VEcclésiaate , à cause de certains pas- 
sages que les esprits faibles pouvaient mal interpréter, notamment 
celui du chapitre 3 , où fauteur semble mettre sur la môme ligne 
l’homme et la bête, et ne pas leur reconnaître un avenir différent. 
Mais comme ces passages s’expliquent très-bien par leur ensemble 
et qu’il est dit au v. d'7 du môme chapitre que Dieu jugera le juste 
et l’impie, le livre fut enfin reconnu comme canonique. 

Ecclésiastique , Sfi*" livre de l’ancien Testament , le 5® des livres 
sapientiaux ; il contient des préceptes de sagesse et des exhortations 
à la vertu. On l’attribue ordinairement à Jésus, fils de Sirach. On 
l’a nommé EcclésiasUque parce qu’on avait coutume de le lire dans 
les assemblées religieuses. 

Ecclésiastique (état). On appelle ecclésiastique l’homme qui, dans 
la religion chrétienne , s’est voué aux fonctions du sacerdoce. Le 
mot prêtre a une signification plus étendue, et s’appliipie aux mi- 
nistres de foules les religions et de tous les cultes, tant anciens que 
modernes. 11 n’y a d'ecclésiastiques que dans la religion catholiipn*. 
Chez elle le nom de jirètre n’est donné qu’à celui ipii a reçu l’ordre 
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de la prêtrise, taudis que le nom d'ecdéskislique comprend jusijii'au 
simple clerc initié dans les premiers ordres. 11 ne peut s’établir 
de comparaison entre le prêtre du paganisme et le prêtre catho- 
lique; aucun rapiK)rt n’existe , ni dans leur position sociale, ni 
dans leurs mœurs, ni dans leur éducation, ni dans leur ma- 
nière de vivre, ni dans leurs fonctions. Les ministres des dieux 
d’Athènes et de Rome , en servant ici bas de prétendues divinités , 
n’avaient pas pour but d’éclairer les hommes et de les rendre plus 
vertueux, mais de glorifier et d’enrichir leurs temples et de perpé- 
tuer des erreurs utiles aux grands et à eux-mêmes. Le prêtre ca- 
tholique, au contraire, est l’envoyé du Christ, et continue en son 
nom cette grande œuvre de charité et ce sublime dévouement qui 
fit descendre du ciel le fils de Dieu pour monter sur une croix et 
racheter le genre humain en l’arrosant de son sang. Comme le fils 
de Marie, le prêtre a pour mission d’éclairer les liommes, de les 
rendre meilleurs, et de leur faire supporter patiemment les misères 
de cette vie, en entr’ouvraiit pour eux les portes du ciel où les attend 
un bonheur plus pur. Pour remplir dignement ce saint ministère, 
y ecclésiastique a tout quitté, parents, amis, position sociale; pour 
lui tous les hommes sont devenus des frères ayant des droits égaux 
à son amour; étranger désormais aux joies de ce monde, c’est à 
soulager tout ce qui souffre qu’il a voué les trésors de sa charité. 
Voyez-le au milieu d’enfants dont il travaille à former l’esprit et 
le cœur, comme il se fait petit pour leur rendre intelligibles les 
vérités qu’il leur développe ; suivez-le dans le réduit obscur où le 
pauvre honteux cache sa misère et dévore ses chagrins , où toute 
une famille périrait sans secours si une ingénieuse charité n’eût 
deviné scs besoins: et n’est-ce pas lui encore qui va partager la 
paille du ci iminel condamné, qui arrête ses blasphèmes, calme ses 
transports, solliciter l’aveu de sa faute et par ses larmes le force au 
repentir? V ecclésiastique qui comprend sa mission et qui s’y donne 
tout entier est l’image de Dieu sur la terre. 

Scolétiastique (histoire) (v. Eglise [histoire de /’]). 

Eoolésiattique (juridiction). Dans les premiers temps du christia- 
nisme, la juridiction des évêques était toute spirituelle, et, pour les 
affaires temporelles, ils reconnaissaient l’autorité des magistrats 
civils. Mais, dès que la soc-iété chrétienne se fut étendue, il fut dé- 
fendu aux fidèles de porter leurs causes devant les tribunaux païens; 
ils devaient choisir des arbitres parmi eux, ou prendre les évêques 
pour juges. A partir du règne de Constantin, les conciles s'attri- 
buèrent une véritable autorité judiciaire. Les prétentions des 
tribunaux ecclésiastiques se trouvèrent, au ix® siècle, contenues 
IV. 
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tout entières dans les décrétales dites à’ Isidore , dont la fausseté 
a été reconnue au xvi® siècle. Du reste, le pouvoir judiciaire renais 
entre les mains du clergé n’a pas été un mal, comme le soutiennent 
certains critiques. Ce furent, en effet, les moines qui recueillirent 
les formules de toute espèce d’actes et de jugements; et on ne sau- 
rait douter que la plupart des dispositions de notre procédure no 
tirent leur origine du droit canonique. 

Booléiiaitiquet (privilèges) (v. Privilèges). 

tÉohafaud (architecture). Assemblage de planches et de madriers 
suspendus par des cordes du haut d’un toit, ou joosé sur des supports 
en saillie fixés dans la maçonnerie. Ce sont là les échafauds volants. 
Les peintres et les sculpteurs s’en servent généralement jxmr tra- 
vailler aux façades des maisons. Lorsque les échafauds destinés à 
la réparation des hautes constructions et des monuments doivent 
recevoir un grand poids de matériaux et de travailleurs, on élève 
une charpente composée de fortes pièces de bois , qui s’étend du 
bas au sommet de l’édifice, et qui soutient et consolide les écha- 
fauds : c’est ce qu’on appelle l'échafaudage. — En termes de marine, 
le mot échafaud désigne quelques planches assemblées qui pendent 
pur des cordes le long du bord du navire et sur lesquelles se placent 
les ouvriers pour le calfater ou le suiver. Les pécheurs de Terre- 
Neuve ont donné le nom d'échafaud à une espèce de plate-forme 
faite do planches grossièrement attachées, sur laquelle ils étendent 
de la morue pour la faire sécher. — L'échafaud, suivant l’idée que 
ce mot réveille ordinairement à la 1''® audition, est le théâtre où 
se dénouent les drames judiciaires : c’est là qu’en versant le sang 
des grands coupables la société venge la violation de ses lois. Le 
législateur a voulu inspirer de salutaires terreurs par ce grand 
étalage de justice, par cet appareil de mort. En matière religieuse, 
l’échafaud est renversé sans retour, du moins dans le rayon de la 
civilisation européenne ; le sang des martyrs était comme le baptême 
des martyrs nouveaux. En matière politique, l’échafaud se relève 
de temps à autre, et c’est un malheur. Le sang versé pour le sou- 
tien d’une conviction crie vengeance et doit trouver tôt ou tard des 
vengeuis. De là, d’horribles représailles et de sanglantes révolutions. 

Échalote, plante du genre ail, originaire d’.\scalon en Palestine, 
et très-employée dans l’art culinaire. Elle ne fleurit pas et par 
conséquent ne produit pas de graines. On ne la multiplie que par 
ses caïeux, que l’on plante au printemps dans une terre prépa- 
rée avec soin, et sablonneuse. La qualité de la terre influe sur la 
grosseur et le nombre des échalotes qu’on doit récolter. 

Échange, troc, change d'une chose {lour une autre; échange de 
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prisonniers, etc. L’échange est le fondement de tontes les trans- 
actions et la source de tout le bien-être que nous peuvent procu- 
rer la civilisation et la société. La société même , à le bien prendre , 
n’est qu’une suite d’échanges; « elle n’est jamais autre chose dans 
aucune époque de sa durée, dit M. de Tracy, depuis son com- 
mencement le plus informe jusqu’à sa plus grande perfection : et 
c’est là le plus grand éloge qu’on en puisse faire; car l'échange est 
une transaction admirable dans laquelle les deux contractants ga- 
gnent toujours tous deux ; par conséquent, la société est une suite non 
interrompue d’avantages sans cesse renaissants pour tous ses mem- 
bres. » Si tout le monde créait tous les produits dont il a besoin et 
les consommait, il n’y aurait jwint à’échanges; mais chacun ayant 
besoin pour sa consommation de beaucoup de produits différents 
dont il ne crée par lui-même qu’un petit nombre, il s’ensuit qu’il 
est obligé de se défaire par Véchange de ce qu’il fait de trop dans un 
genre, pour se procurer ce qui lui manque dans un autre. La mon- 
naie n’est qu’un intermédiaire que l’on donne tomme représentant 
du produit que l’on vend, pour acquérir le ])roduit que l'on achète. 

lÊcUanson. L’échanson était chargé de verser le vin dans la coupe 
des rois et des souverains. Cette charge remonte à l’antiquité la jilus 
reculée et jusques aux temps mythologiques. Jupiter enleva le beau 
Ganymède pour remplir de nectar les coupes des dieux immortels. 
Joseph commença par être échanson à la cour du roi Pharaon. L’of- 
fice d’échanson, d’après un usage consené des empereurs romains, 
devint dans notre ancienne monarchie une des principales charges 
de l’état. Celui qui en était titulaire comptait parmi les grands offi- 
ciers de la couronne. L’échanson et le bouieiller, ayant des fonctions 
à peu près identiques, on a cherché à établir les distinctions qu’il 
pouvait y avoir entre eux. Leurs droits étaient à peu près les mêmes, 
mais on a jiensé que dans l’ordre des oflices le bouteilkr aurait dà 
précéder Véchanson. Au reste ces deux charges se donnaient à la 
première noblesse du royaume, puisque ceux qui en étaient revêtus 
signaient les chartes, opinaient et siégeaient à la cour des pairs. 
Parmi les échansons de nos anciens rois on voit figurer les noms des 
plus illustres familles. Érard de Montmorency remplissait l’office d’é- 
chanson de Charles-le-Bel. Le nombre des échansons était variable; 
sous Philippe-le-Long on en comptait 7. Ils étaient classés par ordre 
de grade ; le plus avancé en grade prenait le titre de grand-échanson. 
Cette charge avait perdu la plupart de ses prérogatives dans les 
derniers temps do notre monarchie. Louis XVIII l’avait rétablie, 
mais la révolution de 1830 ne l’a pas conservée. 

^chantignole , terme de charpentier. C’est en général une pièce 
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de bois qui sert à en renforeer une autre et à lui donner plus 
d’élévation. Ce mot se dit aussi, en ternies de charron, des pièces 
de bois d’orme iixées sur les timons d’une charrette, et dans les- 
quelles l’essieu est encastré. 

Échappement, terme d’horlogorie indiquant les palettes de la 
roue de rencontre , ou le ressort qui en règle le mouvement. Tout 
le monde sait qu’une horloge se compose d’une suite de rouages 
engrenant les uns dans les autres. La cause du mouvement est un 
poids ou un ressort ; mais si on laissait tout marcher sans aucun ob- 
stacle , les roues tourneraient avec une très-grande rapidité , jus- 
qu’à ce que le poids fut descendu par terre, ou que le ressort fût 
entièrement débandé. Pour empêcher ce mouvement rapide et dé- 
réglé, on dispose un balancier auprès de la dernière roue. Ce ba- 
lancier est fait de telle sorte qu’à chaque oscillation il laisse 
échapper une seule dent de la roue qu’il modère ; une seconde 
dent échappe à la seconde oscillation, puis une troisième, une qua- 
trième, et ainsi de suite. Le nombre des dents d(i la roue étant dé- 
terminé , et les temps d’oscillation d’un balancier étant sensiblement 
égau.x, il est évident qu’on peut dire d’avance combien une roue 
emploiera de temps pour faire son tour, et successivement combien 
il en faudra à toutes les autres. 

Écharde. On appelle ainsi de petits éclats de bois ou des épines 
qui s’introduisent accidentellement dans la peaü, déterminent par 
leur présence une douleur très-vive et provoquent souvent des 
accidents fort graves. On les retire en écartant l’épiderme et en 
agrandissant la piqûre à l’aide d’une aiguille. 

Écharpe. Suivant les temps et suivant les pays , Vécharpe a été 
une parure, une livrée, un insigne, une ceinture annonçant l’e.xer- 
cice de fonctions publiques. Dès son origine et avant les croisades , 
l’écharpe, qu’on appelait aussi visagière ou xnsière, ne parait être 
qu’un tissu plus ou moins précieux que les combattants, presque 
toujours sous les armes, portèrent par-dessus leurs vêtements de 
fer pour essuyer la sueur de leur front ou le sang do leurs bles- 
sures. La galanterie qui, avec le courage et la vertu, caractérisa les 
premiers temps de la chevalerie, s’empara de ce signe extérieur. 
Chaque chevalier portait les couleurs de sa dame : c’était l'écharpe 
qui lui venait de quelque châtelaine sa dame ou sa fiancée. L’écharpe 
était souvent blanche ; c’est de cette couleur que la portaient d’abord 
les chevaliers néophytes, et elle signifiait innocence, fidéîHé, courage; 
souvent on la portait en bandoulière, et quelquefois nouée en cein- 
ture. L’écharpe fut d’abord un ornement de pur caprice : plus tard, 
elle servit à se reconnaître dans la mêlée et devint un signe national 
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(le rallif'iiKMil. IlInnclH’ pomliinl Its cmiÿados et jii8i|irà (’.liarlis \'[> 
l écliai pc fut (k« difleronles ('oiilcurs jus<|ue sous Louis XII. Ik'piiis 
l’invention dc-s armes à feu, k\s éeliarpes étaient devenues cmkarraü- 
sanies : clics furent donc presipie "cnéralement supprimées ; on n’en 
retrouve déjà plus de traces sous François le roi chevalier. Sous 
Henri II les écharpes reparaissent, ctjusiiu’à Louis XIII elles sont 
de diverses coideurs, et servent à distiiii'uer les partisans et les 
factieux dans les (pierelles des grandsseigneurs, on dans les guerres 
de religion. A partir de la tin du xvn'^ siècle, l’usage des écharpes 
se perd, et enfin, en ITO.'I, il est complètement et ofiiciellemenl aholi 
comnuî une consécpience de l’adoption générale du fusil. Il n’est 
resté de vestiges des écharpes (pie la cravate du drapeau français. — 
Aujourd’hui nos commandants de place, les maréchaux, les oflicier.s- 
généraiix ont une écharpe ap|>elée ceintun\ Les préfets, les mai- 
res, les commi.ssaires de police même portent aussi une écharpe aux 
couleurs nationales, comme insigne de l’exercice de leurs fonctions. 

Bchaiscf. Ce sont deux longs morceaux dehois dont la grosseur 
augmente insensiblement vers l’une de leurs extrémités, entaillés de 
telle façon que le pied s’y place comme dans une espèce d’étrier. 
Dans les Landes, où la civilisation ne parvient encore que comme 
le bruit d’un événement lointain, on marche sur des échasses. C’est 
le moyen le plus naturel, et du reste le seul possible, de cheminer 
au travers d’une mer de sables, de dunes et d’étangs. On se ferait 
difïicilement une idée de l’agilité merveilleuse et de l’intrépidité des 
habitants de ces contrées ; armés d’un long bâton , ils se lèvent 
sans peine sur des échasses hautes d’un mètre et demi, et en quel- 
ques emjambées ils traversent une large plaine, franchissent des 
haies épaisses et de profonds fossés , poussant devant eux leurs 
troupeaux. Quand ils sont en repos, on les voit, courbés sur le bâton 
qui leur fournit un point d’appui, tricoter un béret avec la laine 
la plus noire de leur troupeau. Ils sont vêtus d'un long doliman de 
peau de mouton, sans manches, leurs pieds nus posent sur l’en- 
taille des échasses, et leurs jambes sont enveloppées d’une fourrure 
appelée camaou et assujettie par des jarretières rouges, ce sont là 
k'S bamisquets. — Les échasHes dont se servent les enfants de nos 
villes ne sont pas faites comme celles ([ue nous avons décrites plus 
haut. Kilos s’élèvent jusque sous les aisscdles de celui qu’elles portent, 
et lui olfrent ainsi un point d’ajipui de part et d’autre ; mais elles 
gênent sa marche et servent à un exercice qui n’est que fatigant et 
inutile. — Au figuré, on dit d’un auteur guindé affectant hors de 
proïKJS un style pompeux et emphati(|ue, qu’il est toujours nioiilé 
sur dpü échnnaex, 

■Jù. 
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éohaiiiert, Ordre dans lequel on ran^e tous les oiseaux de ri- 
vage , distingués par leurs tai'ses très-allongés et par leurs jambes 
dénuées à la partie inférieure. Ils vivent solitaires ou réunis en 
troupes plus ou moins nombreuses. On en compte plusieurs va- 
riétés. Les échassiers se nourrissent généralement d’insectes, de 
vers, de mollusques et de poissons, et, quoiqu’ils ne vivent pas tous 
dans les lieux humides, on peut dire que le plus grand nombre re- 
cherche les marais, les étangs, les bords de la mer et des riviè- 
res. Ils sont bons voiliers et se livrent souvent à de longs voyages, 
on les trouve sur tous les points du globe. L’autruche (v.) , de 
l’ordre des échassiers, est le plus gros des oiseaux connus; elle a 
quelquefois plus de 3 mètres de haut. 

échauffant. Pris substantivement ou adjectivement, ce mot dé- 
signe tout ce qui augmente la chaleur. — On l’applique à des causes 
qui produisent d’autres changements dans l’état normal , et alors 
on le remplace par le mot excitant qui est j)lus rationnel. Las exci- 
tants sont des substances qui agissent sur l’ensemble de l’économie 
animale, ils donnent surtout au sang un degré de chaleur qui ac- 
célère sa circulation. Les liqueurs alcooliques, les vins , le café , 
toutes les préparations culinaires, etc., sont des échauffants dont 
l’abus occasionne des altérations de santé qui se transforment sou- 
vent en affections dangereuses. 

échauffement. Ce mot exprime une surexcitation causée par 
une augmentation plus ou moins considérable de chaleur animale. 
Ce n’est pas une altération grave do la santé, mais le trouble des 
fonctions qu’elle occasionne peut produire plusieurs maladies. 

Éobauffourée, dans le sens médical, est synonyme d'échaubou- 
lure, et exprime une petite rougeur qui vient sur la peau par suite 
d’un échauffement. Au figuré, ce mot signifie une entreprise témé- 
raire et malheureuse , un trouble qu’on n’avait pas prévu, une me- 
sure politi(|ue mal concertée , une intrigue de cour mal ourdie et 
déjouée. Il désigne, au palais, un incident soulevé par une des 
parties dans la procédure, et qui tourne à sa coiifusiorl. — En termes 
de guerre, c’est le nom qu’on donne à une rencontre imprévue et 
dont les résultats ont eu peu d’importance. Les exemples d’échauf— 
fourées sont innombrables dans l’histoire de notre politique, de nos 
guerres et de notre législation. 

Échéance. C’est l’époque fixée pour faire quelque chose, le der- 
nier jour utile jiour effectuer un paiement. Le jour de l’échéance 
appartient tout entier au débiteur, et c’est seulement le lendemain 
que l’on peut employer les moyens accordés par la loi au créan- 
cier contre le débiteur inexact. 
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échec, expression ('mprunléeaiijnu dï'chcrsef (loveniied’tin usage 
fort ordinaire dans la conversation et dans la poésie badine. Tenir 
en échec est synonyme à'emi>écber d’entreprendre. — Echec se dit 
encore d'une jeerte plus ou moins considérable que peuvent éprouver 
des troupes; de tout dommage accidentel causé à la faveur, à la for- 
tune, à riionneur. Sa considération a éprouvé un rude échec, etc. 

échec* (jeu d’). Ce n’est pas de la Troade comme l’ont prétendu 
(juelques esprits accoutumés au merveilleux, mais bien de l'indo 




Roi 



Pit ees de Jeu J’Echecs, 




Reine Fou Cavalier Tour 



qu’est origi- 
naire le jeu d’é- 
checs. Ce fut en 
l’an 537 av. 
J.-C., qu’il y 
fut inventé par 

â un bramine 
nommé Sissa. 
De l'Orient il 
passa en Occi- 
dent et fut 



connu, à ce qu’il parait, des Grecs et des Romains. De toutes les dis- 



tractions que riiomme a imaginées pour se délasser, c’est celle 
où l’étendue et la force de l’esprit du jeu peuvent le plus se faire 
remarquer. Les échecs se jouent à 2, cliaciue joueur a 1 6 pièces 
partagées en 6 ordres. Ce sont le rot, la reine, 2 fous, 2 cavaliers, 
2 tours, qu’on appelle les grandes pièces; les 8 pions, qui occlipent 
la seconde ligne, s’appellent les petites pièces. Ces 1 6 pièces sont dis- 
posées sur deux lignes sur une table divisée en 64 cases, dont 
chacune no peut contenir qu’une pièce. Le sort de la partie dépend 
delà cotiservation ou de la perte du roi, qui ne peut être pris tant 
qu’il lui reste quelque moyen de parer les coups (ju’on lui porte. La 
surprise n’a point lieu à son égard dans cette guerre, on l’avertit du 
danger par le terme échec, et par là on l’oblige à changer de place, 
s’il lui est possible, afin de se garantir du péril. S'il ne lui reste au- 
cun moyen de l’éviter, la pièce tombe entre les mains de l’ennemi 
qui attaquait, et par la prise du roi la partie est décidée, ce que 
l’on désigne par le mot d'échec et mat. 
échelle, machine en forme d’escalier mobile, dont on se sert 



pour monter et descendre. Il y a plusieurs sortes d’échelles; celles 
(les jardiniers sont doubles ordinairement , et se tiennent debout 
sans (pi’on soit obligé de les appuyer sur un objet solide. Leur forme 
les rend plus embarrassantes et plus courtes que les échelles simples, 
(’elles-ci reçoivent différents noms et varient dans leur construc- 
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lion suivant leur doslinalion »H It’ur usage. Il y a Vrchrlle onUnairr 
des agriculteurs, Védielle dea jieinfres, V échelle d'escalade.. Otle 
dernière était autrefois un des principaux instruments de siège, et 
appartient à l'antiquité la plus reculée. L’échelle sur laquelle Jacob 
voyait monter et descendre des anges, et qui s’élevait de la terre 
au ciel, était un ingénieux emblème de la touchante sollicitude de 
Dieu pour les hommes. — L'échelle de cordes est, comme son nom 
l’indique, faite do liens ; à l’un de ses bouts se trouve un crochet au 
moyen duquel on la suspend ; on s’en sert surtout dans les incen- 
dies pour descendre de l’étage supérieure d’une maison, quand les 
étages inférieurs sont déjà devenus la proie des flammes. — Échelle, 
en géographie et en arcliitecture, est la ligne que l’on voit au bas 
des cartes et des plans, et qui est destinée à fixer la proportion qui 
existe en étendue entre lesobjels figurés et les objets réels, c’est pour 
cela qu’on l’appelle échelle de proportions. — Le supplice de Véchelle. 
est le même que celui du gibet ; on l’appelait ainsi parce que le 
condamné était étendu et lié sur une échelle. — L’échelle était aussi 
un signe de haute justice où les criminels étaient fustigés et livrés 
à l’exposition publique. 11 y avait beaucoup de ces échelles dans Pa- 
ris, et l’évêque avait la sienne dans la rue qui porte ce nom. — Ün 
entend par échelons les morceaux de bois placés horizontalement et 
parallèlement entre eux, sur lesquels on place les pieds comme sur 
les degrés d’un escalier. Au figuré, on dit qu’un corps de troupes est 
échelonné, pour dire qu’il est distribué en rangs parallèles. 

Échelle musicale. On appelle ainsi la succession de notes de la 
gamme diatonique, considérées sous le rapport de leur position 
graduelle et comme bases d’un système musical. C’est dans ce sens 
qu’on dit Véchelle des Grecs. — Dans le système moderne, ilya 2 échel- 
les diatonicjues : celle du mode majeur et celle du mode mineur. La 
gamme majeure qui constitue la l''' échelle, se compose de 5 tons 
et 2 demi-tous. La gamme mineure, ou échelle du mode mineur, est 
composée de 4 tons et 4 demi-tons. D’après ces données, il est é\ i- 
dent que la somme des tons est équivalente dans les 2 gammes, 
qu’elle est dans toutes les 2 égale à 6 tons ou 1 2 demi-tons. 

Échelles du Levant. On désigne SOUS cette dénomination géné- 
rique les ports de la Méditerranée situés au-delà de 1 lie de Malle , 
soit en Europe, soit en Afrique et en Asie. Les îles de l’.4rchipel 
grec , les ports de la Morée et ceux qui sont situés sur la cête de Sy- 
l ie, doivent être compris parmi les échelles, aussi bien que Smyrne, 
Constantinople, Alep, le Caire et Alexandrie. Après la décadence 
de Venise et de Gênes, la France faisait presque tout le œmmerce 
du Levant, et c’est à ce monopole ipio Marseille a dû sa richesse et 
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son iniiKirtnnro. Los Anglais, [>ar la possession do Malte et leur pro- 
tecloral sur les îles Ioniennes, ont enlevé à la France une part de 
ses immenses [)rolits. Cotte perte peut devenir insensible, et même 
être com|>létement compensée i)ar la colonisation de l'Algérie. — 
(Juaml on dit d’un navire venant rie Constantinople, par exemple, 
qu’il a fait êclielk à Sinyrne, à Alep, etc., cela signilie ([u’il s’est 
arri-té dans un de ces ports. 

échelon, Echelonner (v. Echelle). 

échenillage, destruction des chenilles. Ce mol exprime, en hor- 
ticulture , une opération qui consiste à enlever les réseaux que tis- 
sent les chenilles écloses dans l’année, et 
tprelles tendent sur les branches des arbres 
pour s’en faire un abri contre les rigueurs delà 
mauvaise sai.son. Les ravages causés par ces 
insectes destructeurs sont incalculables; on 
s’en étonnera moins si l’on considère qu’une 
seule chenille peut en engendrer plu- 
sieurs centaines de mille pendant l’intervalle 
d’un hiver à l’autre, et que chacun de ces 
animaux est d’une telle voracité, que dans 
les 7 ou 8 derniers jours qui précédent sa 
transformation, il consomme une quantité 
de feuilles dont le j)oids est plus que double 
du sien. Les arbres (jui ornent nos jar- 
dins, nos promenades publi(}ues, nos ave- 
nues des grandes routes, nos vergers, ou les haies de nos enclos, 
sont ceux sur les([uels les chenilles se plaisent à vivre. L’époque la 
plus propice pour V échenillage est le dernier (juarlier d’hiver, pen- 
dant une journée froide ou brumeuse. L’importance de Vcchenillage 
est telle, que de tout temps les législateurs s’en sont spécialement 
occupés. Bien des fois, au moyen âge, les chenilles ont été excom- 
muniées et condamnées au feu, comme malfaisantes et damnaldes; 
mais l’arrêt qui leur fut, selon un ancien auteur, signifié par un 
clerc n’effraya pas ces opiniâtres animaux, et la reproduction et 
ses ravages allèrent toujours croissant. La loi du 116 ventôse an iv 
régit encore aujourd’hui celle matière; et l’article 47 du Code pénal 
prononce une amende de 1 franc à 5 francs inclusivement, contre tout 
individu qui aurait négligé d’écheniller ou faire écheniller les arbres 
de son héritage. 

Behevins. Ce mot, suivant l’étymologie la plus accréditée, signi- 
fie juÿc, homme savant. La véritable origine de celte magistrature, 
ou ])Our mieux dire de cette institution, ne remonte pas au-delà du 




Digilized by Google 




ÉCH — 280 — ÉCH 

règne de Charlemagne, bien qu’avant lui on trouve des scabins. 
Les échevins furent établis par le prince pour rendre la justice dans 
les cours ou assemblées, qui se tenaient à des époques périodiques 
assez rapprochées. Dans les premiei-s temps de la monarchie, avant 
l’époque de cette création, les hommes libres, réunis par les soins 
et sous la présidence des comtes ou centuriers, discutaient et ju- 
geaient toutes les affaires intéressant le district. Peu à peu on se 
dégoûta de ces assemblées, sans doute à cause du peu de liberté qui 
était laissée à ceux qui en faisaient partie; et du terni» Charle- 
magne il arrivait qu’on ne trouvait pas de juges pour expédier les 
affaires. Ce fut dans le but de remédier à cet abus que furent créés 
les échevins; ils constituèrent dès lors une magistrature perma- 
nente, spécialement assujettie à l’obligation déjuger. On a longue- 
ment discuté pour savoir si ces magistrats étaient élus par le peuple, 
ou nommés par le roi. Les sentiments ont été partagés et le sont 
encore sur cette question. A l’appui de la dernière opinion, on a 
prétendu que le peuple ne devait avoir aucune part à la nomination 
des échevins, puiscjue les commissaires du roi pouvaient à leur gré 
les destituer et les remplacer. Mais d’un autre côté dn sait que les 
magistrats étaient proposés au peuple dans les assemblées, et aucun 
fait ne constate qu’ils lui fussent imposés. De plus les échevins 
n’eurent que des fonctions temporaires, et les magistratures de no- 
mination royale étaient ordinairement des places à vie, et souvent 
héréditaires. Mais la meilleure raison en faveur de l’élection par le 
peuple est celle-ci : vers la fin de la 2® race de nos rois, les échevins 
furent remplacés dans presque toute la France par des officiers 
appelés baillis, prévôts, nommés par les comtes, rendant la justice 
au nom et pour le compte de ces derniers. A Paris les échevins 
continuèrent leurs fonctions. Ils étaient au nombre de 4, et étaient 
remplacés annuellement par moitié le jour de la Saint-Roch , au 
scrutin secret dans l’assemblée du corps de ville et des notables 
bourgeois. Leurs fonctions ne duraient que 2 ans. Les rois leur 
avaient accordé de grands privilèges et des titres de noblesse. Il est 
donc assez probable que cette institution qui , quoique restreinte 
à la seule ville de Paris, avait conservé exactement les mêmes attri- 
butions que quand elle était générale, avait aussi conservé le même 
mode d’élection. Quoi qu’il en soit, les échevins qui ailleurs qu’à 
Paris étaient devenus conseillers municipaux, perdirent toutes leurs 
attributions par la loi de pluviôse an viii. — Dans le midi de la 
France, les échevins étaient désignés par d’autres noms (v. Com- 
munes). — La dignité d’échevin ou le corps de ces magistrats 
s’appelait échevinage. 
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Éohidné (histoire naturelle), genre d'animaux de la famille des 
édentés. Une seule espece 
est bien connue ; on la 
nomme échidné épineux. 

Cet animal a la taille et la 
forme du hérisson; son 
corps, tout ramassé, se ter- 
mine par une queue très- 
courte et d’une seule ve- 
nue ; son museau , dur , 
allongé, un peu conique, 
forme une espèce de tuyau 
par lequel sort une langue longue , ronde et très-extensible ; ses 
yeux, placés à la base du museau sont ronds; ses pieds sont courts 
et divisés en cinq doigts. Le corps de Yéchidné est muni en dessus 
de piquants coniques, fort longs, blancs à leur base et noirs à leur 
extrémité. Le dessous du corps est seulement garni de poils. On 
le trouve dans les haies, dans les buissons, à la Nouvelle-Orléans 
et à la terre de Diémen. 

éohinadcf, lies de la mer Ionienne, situées à l'entrée du golfe de 
Corinthe, vis-à-vis de l’embouchure de l’AchéloUs et du promon- 
toire Araxe, qui tiraient leur nom de la grande quantité de héris- 
sons de mer qui s’y trouvaient. Ces îles sont au nombre de 9 , sa- 
voir ; Egialée, Coronis, Thyatire, Gécéris, Dionysie, Cyrne, Cbalcis, 
Pinare et Mystus. Quelques auteurs y joignent en- outre les Ta- 
phiennes et les Téléboïdes. 

échine (d’un mot grec signifiant hérisson). En anatomie, ce nom 
a la môme signification que les mots rachis et colonne vertébrale. 
L’échine est donc l'épine dorsale de tous les animaux dont le sque- 
lette est osseux ou cartilagineux. — D’ échine on a formé le verbe 
échiner, qu’on emploie dans le style familier pour tuer, assommer 
(v. Colonne, Dos et Vertèbres). 

Échiquier, nom que prend le damier lorsqu’il sert au Jeu d’é- 
checs. Il est divisé en cases de couleurs différentes et disposées 
alternativement l’une à la suite de l’autre (v. Echecs.) — C’est aussi,, 
en termes de blason, un écu divisé en plusieurs carrés. 

Échiquier de Mormamdie. C’était une cour souveraine, composée 
de magistrats et de délégués, pour juger les affaires les plus impor- 
tantes. L’établissement de cette juridiction date du commencement du 
X® siècle, et fut destiné, pour celte province seulement, à remplacer 
la juridiction des commissaires que les rois envoyaient avec une pleine 
autorité. En 1 499, réc/ijf/uj’er, qui ne s'assemblait qu’à certaines épo» 
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qncs, fui rendu perpétuel, et eu 1 51 a il fut remplacé par le parlement. 
On ne connaît pas la raison qui avait fait donner à cette juridiction 
le nom d’échiquier. Ducange a pensé que le nom d'échiquier pou- 
vait venir du pavé de la salle où celte assemblée se tenait, et (pii 
était fait en forme d’échiquier. — 11 y avait également un échiquier 
à .Mençon. 

Échiquier (cour de 1’), juridiction particulière à r.-Vngleterre, 
chargée d’administrer les revenus publics et de faire rentrer ce 
qui est dù au roi. Son origine remonte au règne de Henri P'^ou de 
Henri II; mais elle n’a été organisée telle qu’elle existe aujourd’hui 
que par Édouard I'*". Elle se divise en deux sections bien différentes, 
l’une administrative, l’autre judiciaire. Il est pourtant difficile 
d’établir entre ces deux sections des distinctions bien précises, 
attendu qu’on peut intenter indifféremment devant chacune d’elles 
le même genre d'actions. La section judiciaire s’est (Hablie par 
suite de l’envahissement de la cour (le l’échiquier sur celle des 
plaids-commu7is. La cour de l’échiquier, n’ayant d’abord qu’une 
juridiction administrative, se trouvait à l’étroit; elle voulut em- 
piéter sur le champ judiciaire et se servit d’une fiction qui s’c'st 
transformée depuis en droit acquis. Le plaideur, qui appartient 
à la loi commune, peut porter son affaire devant la cour de l’é- 
chiquier, parce qu’il prétend que le défendeur, en lui causant un 
dommage, l’a rendu moins capable de payer le roi, dont il se 
suppose le fermier ou le débiteur; et jamais, dit-on, même au- 
jourd’hui, on ne lui a contesté cette allégation. La section judiciaire 
se divise elle-même en section' d’eVyw/té et section de loi commune. 
Autrefois, pour faire partie de celte cour, il fallait être baron. 
Ouoique ce titre ne soit plus nécessaire aujourd’hui, les .\nglais, 
qui tiennent aux anciens usages, et surtout aux titres aristocra- 
ti([ues, continuent toujours de traiter de barons les membres qui 
en font partie. — Les valeurs de circidalion connues eu .\nglelerrc 
sous le nom de billets de l'échiquier répondent à ce qu’en F" rance 
on app(îlle bons du trésor. C’est, à proprement parler, un effet à 
l’ordre du porteur créé et escompté par l'état qui le reçoit en paie- 
ment des impôts. 

Écho , nymphe de la suite de Junon, qui, en amusant la déesse 
par son intarissable babil , favorisa j)lus d’une fois l’inconduite de 
Jupiter. Junon, s’étant aperçue de l’artifice d’Écho, la condamna à 
ne plus parler qu’on ne l’interrogeât, et à ne répondre que par 
quelques syllabes aux questions qu’on lui adiTssait. Celle nymphe, 
aimée du dieu Pan, devint elle-même éprise du beau Narcisse, 
qu’elle avait vu à la chasse. Mais ses poursuites ne lui ayant al- 
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tiré tiue dos mépris, elle dessécha de dépit et finit par n'avoir plus 
que les os, qui même se changèrent en rocher; et alors elle ne 
fut plus qu’une voix. Il est évident que par celte fable les mytholo- 
gues ont voulu donner l’emblème du phénomène physique de l'écho. 

écho. Lorsque l’air vibre et ([u’il rencontre un obstacle, les 
ondes sonores sont renvoyées ou réfléchies par cet obstacle. Telle 
est la cause des êrhos qui ne sont que la répétition distincte des 
ondulations sonores réfléchies par un corps solide. Les édifices, les 
rochers, les vallées, souvent même les parois opposées des appar- 
tements ou des voûtes, satisfont à cette condition, et annoncent 
l’éc/io [)ar le retentissement des pas ou par le renvoi des paroles cle 
celui qui se trouve en présence de l’obstacle réflecteur. Pour qu'il 
y ait échu , il faut que l’obstacle soit jierpendiculaire à la direction 
du son; et plus l’écho sera éloigné, plus on pourra pronom^r de 
paroles avant (pie les premiers sons qui ont été frapper l’obstacle 
soient de retour et commencent sa réponse. — Le son parcourt 
mètres par seconde , csjiace de temps pendant lequel on peut pro- 
noncer 8 ou 10 syllabes. 11 faut donc être à une distance de .'f.ts 
mètres au moins, pour qu’on entende distinctement les sons renvoyés 
par un t'cho. Kn effet, si dans une seconde le son parcourt .'f.ts mè- 
tres, on finira de prononcer la 10' syllabe quand on entendra la I" 
renvoyée. A une distance moindre il y aurait confusion , et l’écho 
serait inintelligible. — On a remarqué (lue l’écho redit plus de pa- 
roles la nuit (|ue le jour, ce (|ui tient sans doute à la moindre élas- 
ticité de l'air plus froid , et qui ralentit par conséquent davantage 
la vites.se du son. — On a mis en pratique les théories connues pour 
donner à certaines constructions la faculté de répéter des sons; on 
n’y a jamais bien réussi. Les échos tes plus singuliers qu’on observe 
dans certains édifices sont presque tous l’effet du hasard. Les échus 
■multiples, produits par deux ou plusieurs surfaces réfléchissantes 
et opposées, sont ceux qui répètent plusieurs fois le môme son. Il 
n'y a j)oint d’écho en plaine ni sur mer; mais, dans les forêts, 
près des rochers et des montagnes, ils sont fréquents. Celui du 
parc de Woodstock en .\ngleterre, et celui de Simonetia en 
Italie, sont les plus remarquables. Ce dernier répété le même son 
40 fois. Kn France, celui qui a le plus de réputation est l’écho de 
Verdun; il réjvète un son 12 fois. — Kn fermes de musique, écho 
se dit d’une sorte de ]>ièce ou d’air dans lc([uel , à l’imilation de 
l’écho, on répété de temps en temps un petit nombre de notes. — 
Kn termes de belle.s-lettres , on appelle écho une esp(‘cc de [»oésie 
dont le dernier mot ou les dernières syllabes forment en rime un 
sens qui réiKuid à chaipie vers. Nous citerons le sonnet suivant à 
IV. 25 
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la gloire (le Louis XIV, dans le(itiel on Irouvera un exemple d’a- 



crusliche en môme tenii» (pi’iin écho : 

Keho : 

bruit de ta grandeur, dont n'approche personne sonne, 

Cn sait le triste état où sont tes ennemis mis ; 

■Voudraient-ils s'élever, bien qu’ils soient terrassés assez ! 

►-•Is connaîtront toujours ta victoire immortelle telle, 

a'.uperbes alliés, vous suivrez les exemples amples 

O’Algcr et du (îénois, implorant d'un pardon don. 

Kn vain toute l'Europe oppo.se ses efforts forts. 

entaillons sont forcés et villes entreprises prises. 

O que par tant d'exploits vous serez embellis lys. 

•Votre gloire en tout lieu du combat de Marsaillc aille. 

pSendant la ligue entière après tant de combats bas. 

CSeIg» , tu marcheras pareil à la Savoie vois. 

On te voit tout tremblant sous >in tel souverain Kliin ; 

Izîous te verrons aussi sous un roi si célèbre Kbrc. 



Échoppe, vieux mot français qui paraît dérivt'r de l'anglais shop 
qui signifie boutique, désigne une yietite boutique où des marchands 
et des artisans débitent et travaillent. Autrefois , toutes les églises 
et les grandes maisons éUtient flanquées d’innombrables échop|>es 
appuyées aux murailles, construites en bois, enduites quel(|uefois 
de plâtre, avec un petit toit en apijentis fait aussi de bois ou de 
foile cirée. De riches propriétaires et quelquefois mémo le gouver- 
nement ne dédaignaient pas de spéculer sur ces frêles construc- 
tions et en faisaient une source de revenus en louant aux petits com- 
merçants celles (pii Uipissaient alors toutes les faces des maisons et 
des monuments jiublics. Les plus im]>ortantes librairic'S se tinrent 
(l’abord dans des échoppes; aujourd’hui, on ne voit plus d’échoppes 
que dans Icbi quartiers les iiliis silencieux des villes, et elles sont le 
refuge des savetiers, des barbiers ou des marchands de menue mer- 
cerie. — Les graveurs appellent échopites des esjiéces de burins 
ipii, au lieu d’étre ixiintus comme les burins ordinaires, ont la face 
plate ou arrondie. 

Éohouage, plage unie sur la céfte, dans une anse où viennent 
s’arrêter, en touchant le fond sons danger, les navires de petite dimen- 
sion. Les vaisseaux de guerre et les navires marchands fortement 
chargés n’arriveraient pas sans de grands périls à Véchouafic. La 
plage étant toujours en pente, le bâtiment pencherait du n'ité de la 
mer et échouerait entraîné par le [Ktids ipii romprait rwiuilibiv. 

Échouement. L’est le plus épouvantable sinistre qui puisse arriver 
en mer. Il y a échouement quand un navire touche un rcK'her, un 
écueil et s'arrête faute d’eau sufhsante jKnir le retirer à tlol. Le 
naufrage devient alors inévitable; le bâtiment se défonce inslanla- 
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iiéinont ou iui ImmiI d(> (|iiol(|iio Umuik, et malliour aux personnes 
qu i! renferme 1 la mer ou la faim dé\ore si un navin' hos|)i- 
talier n’apereoit leui' détiesse ou s'ils ne |K‘uvenl gapner uiui eùlo 
\oisine sur des barques ou des radeaux fails avec, les débris du 
naufrage. Ainsi |)éril la AM/use, le 2 juillet I8I«, sur lu côte d’A- 
frique. Ile bàlimeut lilail rapidement, par un Imui vent, quand 
tout à cou[), à 3 lit'ures de l’apres-midi, un liorriblo craqueimmt se 
lit entendre ; l'équipage et les passagers répondirent ]>ar un cri de 
déses|Miir. Le mallieur était certain, mais il ne fut pas subit. Le na- 
vire resta debout sur le banc de sable (pi'il avait malheureuse- 
ment rencontré. La faim se lit bientôt sentir; on croyait toujoui-s 
qu'un hasard amènerait dans ces parages un na\ire secoiirable. 
On vit passer au loin des voiles <pii fuyaient, malgré les signaux, 
lùilin, on se décida à con.struire un grand radeau, où les places 
furent disputées comme on dispute un reste de vie contre un ani- 
mal féroce, lieux qui restéix'iit à bord furent trouvés morts de faim ; 
les autres, après avoir été ballottés par les Ilots de la mer j>endant 
plusieurs jours et avoir pas.sé par toutis» les angoisses du d(*s»!s- 
poir, furent enfin ri'cueillis jiai un vaissmiu, maigres et livides, 
semblabl(*s à des fantômes. — l.es habitants de l)unken|ue se rap- 
pelleront long-temps le triste sort du vaisseau anglais ÏAinphylrite , 
ipii dis|iariit tout à cou[) au milieu des Ilots, en face do leur port, 
avec toO femmes qu il transportait à Bolany-llay, en l'année 1833. 

Eckard (le fidèle). A ce nom se rattachent en .Allemagne diverses 
légmidesipii nous parlent d’un v ieillard restant en sentinelle à la même 
place jusqu'au jour du dernier jugement, iKjur avertir les passants 
d'un danger (|ui les menace, l.i* /hlèle Eckanl a été confondu avec 
le premier des deux margraves (le Misnie, qui ont porté le mémo 
nom; mais la légemle relative au bon vieillard est plus ancienne 
que le régne (fLckard b’"', ipii fut investi, en 98b, par Olhon 111, 
(lu margraviat de .Misnie, et qui fut ensuite élu duc de riiuringe. 

Eckinübl , petite viMe de Haviére qui n’est devenue célèbre que 
par la bataille qui fut livrée sous ses murs, et que Napoléon gagna 
sur l(is .Autrichiens, le 22 août 1809. 

Eckmühl (prince (f), V. Daromt. 

Éclair, éclat (le lumière subit et presque sans durée que pro- 
duisent les sillons lumineux formés par les mas.s(>s d’électricité at- 
mosphérique dans leurs déplar ements , et pi écédant ordinaire- 
ment le bruit de la foudre. Une raison qui parait concluante et qui 
a engagé les physiciens à regarder les éclairs comme jiioduits par 
l'électricité de l'atmosphère, c’est que dans leurs cabinets ils par- 
viennent à imiter avec Iveauconp de ressemblance le bruit de la 
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foudre, l’éclair qui raccompagne, et les effets qu’elle peut produire. 
Suivant eux, un éclair est une étincelle électrique à grandes dimen- 
sions. — Lorsque la foudre éclate en même temps (jue l’éclair brille, 
c’est un indice que le phénomène vient de se passer non loin du 
lieu où on se trouve. La lumière traverse l'espace avec une vitesse 
presque inappréciable, puisqu’elle n’emploie, pour arriver du soleil 
sur la terre, que 8 minutes. Le son au contraire emploie I seconde 
à traverser un espace de 338 mètres (environ 1 tiers de kilomètre). 
Que la foudre éclate par conséquent à i kilomètres de l’observateur, 
ce ne sera que 13 secondes après qu’il aura vu briller l’éc/air que 
le tonnerre se fera entendre à son oreille. — H y a des coups de 
tonnerre (pii ne sont ni accompagnés ni suivis d’c'c/a/r.s; et l’on sup- 
pose que cela tient à ce qu’il se trouve entre le lieu où éclate b» 
tonnerre un nuage assez opaque pour dérober au spectateur la lu- 
mière de Vécla/r. — Quant à ce ([u’on appelle éclairs de chaleur , 
on les attribue à une sorte de phosphorescence produite par des 
nuages isolés et fortement chargés d’électrité (v. Foudre et Élec- 
tricité). — Au figuré, ce mot signifie ce qui n’a qu’une durée 
courte, mais brillante. — Eclair est encore un terme de chimie, 
qui exprime la lumière éblouissante du bouton d’or et d’argent 
resté sur la coupelle. 

Éclairage, illumination journalière des appartements et des rues. 
L’éclairage public et particulier a fait de grands progrès depuis le 
commencement de ce siècle. On n’avait guère, avant cette époque, 
que trois moyens de s’éclairer : 1° les bougies de cire, pour h^s 
riches; 2® h's chandelles de suif, pour les fortunes moyennes, ainsi 
(jue pour les (Hablissements publics, comme théâtres, salles de con- 
cert, etc. ; (de là à la Comédie-Française l’emploi de moucheur de 
chandelles qui n’était pas l’un des moins importants de la troupe 
comique , et que le titulaire exerçait dans l’intervalle des entr’ac- 
tes) ; 3“ pour les ])auvres , une huile puante ou des graiss(*s mal 
préparées, qui répandaient une odeur insupportable. La chimie 
moderne a réussi, au moyen de l’acide sulfurique, à désinfecter 
l'huile et à la faire ainsi servir à l’éclairage des appartements. 
Cette découverte amena un changement total dans le système d’é- 
clairage intérieur. On fit des lampes plus ou moins élégantes, ré- 
pandant une lumière plus intense; et dès lors les maisons des plus 
simples particuliers, les boutiques des marchands, les escaliers et les 
vestibules purent être éclairés aussi bien que l’étaient jadis les sa- 
lons des grands seigneurs. Plus tard, on profita du gaz hydrogène 
carboné que contient le charbon de terre et qu’on en peut séparer 
par la chaleur, jiour ])roduire cette vive lumière qu’on admire au— 
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joiinriiiii dans nos théâtres, dans nos magasins, dans les moindres 
boutiques, comme sur nos (|uais, nos places, dans nos rues et sur 
nos boulevards. Enfin, il importait d’avoir une lumière à l'aide de 
laquelle on pût aller facilement d’un endroit à un autre en traver- 
sant des milieux obscurs, qu’on pût allumer et éteindre à l’instant 
même. Les bougies, toujours si coûteuses, et les chandelles de suif, 
toujours si sales, étaient les seuls moyens que l’on possédât; 
quand M. Chcvreul, en travaillant sur les corps gras, remarqua que 
les graisses sont en général compo.sées, en diverses proportions, de 
(leux substances ; l’une liquide, l’autre solide à la température or- 
dinaire. Il observa que celle-ci , qu’il appela stéarine, c’est-à-dire 
principe du suif, est blanche, dure, sèche, friable et pulvérulente, 
et qu’elle se sépare trés-fac^ilement de la graisse liquide ou sub- 
stance huileuse, qu’il nomma oléine. En développant cette obser- 
vation, il démontra qu’il suffit d’opérer dans les graisses ordinaires 
la'séparation des 2 substances et de faire prendre la stéarine pour 
en confectionner des bougies beaucoup moins chères que les bougies 
(le cire et qui en ont presque toutes les qualités. Elles sont en effet 
aussi dures, plus blanches, n’ont par elles-mêmes aucune odeur, 
brûlent .sans fumée et sans avoir besoin d'être mouchées. Si, dans 
le transport rapide, on laisse tomber sur un meuble, sur une étoffe, 
quelque goutte de stéarine fondue, il suffit, pour réparer cet acci- 
(lent, de gratter un peu cotte tache quand la stéarine est bien re- 
froidie; elle se met en iK)ussière, on brosse et il n’y paraît plus. 

éclaireur. On appelle éclaireurs d’une armée les cavaliers qui 
marchent en avant pour reconnaître les lieux et s’assurer de l’a|)- 
])roche de l’ennemi. Nos cavaliers d’Afrique rendent ainsi de grands 
services à notre armée et se distinguent par une bravoure et une 
habileté remarquables. 

éclat, fragment enlevé violemment d’un corps et lancé avec 
force. Le bois, les pierres, le fer, etc. , brisés par une force quel- 
conque, produisent souvent des éclats dangereux. La chaudière d’un 
bateau à vapeur qui éclate fait quelquefois plus de victim(>s que 
les fureurs de la mer. Les éclats de la bombe sont à la guerre h's 
agents de destruction les plus formidables. — Par analogie, on 
appelle éclat tout ce qui frappe vivement la vue. On dit : Véclat du 
soleil, Véclat des fleurs, etc. Au figuré, on dit encore une action 
d'éclat; les éclats de la colère; rire aux éclats. 

éclectisme (d’un mot grec signifiant choisir). Un ancien avait 
dit ; Il n’y a si grande absurdité qui n’ait été enseignée par quel- 
qu’un des philosophes. D’autres retournèrent la pensée et dirent: 
Il n’y a pas de vérité qui n’ait été trouvée et enseignée par quelque 
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philosoplie ; et celle dernière façon de raisonner a produit l’èc/cc- 
Usine ou choix des opinions. Selon les éclecliques, loiile vérité, à 
peu près, a été émise par la pliilosopliie prise dans son ensemble : 
de quoi s'aj^it-il donc aujourd’lmi.? de faire un clioix, et d’extraire 
des opinions de chacun des philosophes ce qu’elles ont de bon et de 
vrai. Quand on aura fait ce choix sur toutes les questions j)hilo— 
sophiques on aura une philosophie éclectique. — 11 n’y a qu’une 
difliculté à opposer à ce système : c’est qu’il lui est impos-sible de 
déterminer une règle à l’aide de laquelle on doive opérer ce choix. 
Or, sans ce critérium indispensable, Vécîectisine se fera par chacun 
d’une manière dilFérente; et alors que devient le système? — Le 
jihilosophe Lotamon, qui Hérissait à une époque où la philosophie 
grecque était livrée aux disputes des rhéteurs et des sophistes, on 
1 on se faisait un jeu de soutenir indifféremment le pour et le contre, 
passe pour l’inventeur de l'éclectisme, qu’il imagina pour tirer la 
philosophie du chaos où elle menaçait do s engloutir. Il fonda à cel 
effet, sous le règne de Ptolémée, à .\lexandrie, l’école éclectique. 
ou choisissante. Comme tant d’autres idées anciennes, celle-ci a été 
reproduite dans les temps modernes ; et nous avons aujourd'hui 
non-seulement la philosophie éclecti({ue, mais encore la médecine 
éclectique, la littérature éclectique, etc. 

Éolipte (d’un mot grec signifiant manquer) , phénomène astrono- 
mique occasionné par l’interposition d’un corps opaque entre notre 




Eclijise de Lune. 




Éclipse de Soleil. 



œil et un corps céleste qui envoie des rayons de lumière, d’où ré- 
sulte la disparition momentanée de cet astre eu tout ou en partie. — 
Hien de mieux connu aujourd’hui que ce phénomène, dont l’expli- 
cation tourmenta long-temps les philosophes de l’antiquité , qui lit 
la terreur de (juelques nations anciennes, et cpii encore de nos 
jours effraie des peuplades qui n’en conq>rennent pas la cause. Parmi 
les philosophes, les uns avaient imaginé que le soleil et la lune 
étaient brillants d’un coté, noirs de l’autre, et que l’éclip.se provenait 
de ce ipi’ils tournaient vers nous leur face olisctii'C. Les autres pen- 
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siiient qn<> les astres s'allumaient et s éteignaient suivant certaines 
ci rcoiislances qui revenaient |iério(li(juenient. Toutes cts explications, 
fondées sur ri^norance des véritables lois de runivers, sont recon- 
nues depuis lonj'-lenips comme complètement fausses; et déjà, chez 
les Grecs, Anaxaj’ore et , chez les Romains, Sulpitiiis expliquaient 
et prédisaient même les éclipses. — On distingue les corps célestes 
en i classes, sous le rapport de la nature de leur lumière : les uns 
sont des corps opaques éclairés par le soleil, comme la terre, la 
lune, les pianotes et leurs satellites; les autres sont des corps lumi- 
neux par eux-mémes, comme le soleil et les étoiles fixes. La terre, 
étant un corps opaipie éclairé par le soleil, projette derrière elle 
une ombre dans l’espace. — lune, qui tourne autour de la 

terre, traverse celte ombre, elle ne reçoit plus la lumière du soleil 
et disjiarait pendant tout le temps qu’elle y demeure. Il y a alors 
éclipse de lune. — Védipse totale a lieu loi-stiue la lune plonge 
entièrement dans l'ombre; elle est appelée partielle lorsque la lune 
n’entre ipi en partie dans fombre. — Les éclipses de soleil sont cau- 
sées par l’interposition de la lune entre la terre et le soleil; on les 
(listin;;uc en éclipses totales , partielles oi annulaires. — Les éclipses 
de lune sont plus fréquentes que celles de soleil, par la raison que 
(piand la lune est édijisée elle perd réellement sa lumière, et que l’é- 
clipse ('St aloi-s ajierçue de tout l’hémisphère tourné vers la lune. .\u 
contraire, si c’e.st le soleil ((ui paraît éclipsé, il ne perd rien de sa 
lumière ; c’est la lune seule cpii nous en dérobe l'éclat. Or, celte der- 
nière étant beaucoup plus petite que la terre, son ombre n’est qu’une 
tache qui ne couvre (pi’uno partie de l'hémisphère éclairé. La lune 
fait alors à peu priîs 1 elfet que produisent souvent les nuai'es qui nous 
dérobent la vue du soleil , tandis ([u’à (jm'lques pas on voit les édi- 
lices parfaitement éclairés. 

Écliptique (même étymologie que le mot précédent). C’était, 
dans l’ancienne astronomie, la ligue (pie semble parcourir le 
soleil au milieu du zodiaque (v.); c’est aujourd’hui le cercle que 
décrit la terre dans son mouvement annuel autour du soleil. — 
Le nom d'écliptique vient de ce que les éclipses n’ont lieu que 
lors(pie le soleil, la lune ou la terre se trouvent dans le plan de ce 
cercle. 

Éoli**e. En chirurgie, on appelle ainsi une pièce do bois, plate, 
éli'oite, mince, dont on se sert pour fixer les fractures des os. Lt's 
dimensions en varient selon la gro.sseur et la largeur du membre 
pour lequel elle est employée. On place toujours au moins 2 éclisses 
à chaque fracture. On lesada|)le au moyen de petits coussins rem- 
l)lis de paille de seigle brisée; et c’est par des bandes de toile 
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qu’elles sont assujetties. Il est prudent de choisir, pour faire de 
lx)unes Misses , un bois bien sec, franc et sans défauts. 

Éolusc (d'un mot latin signi(ianle.Tc/ure), ouvrage en bois, pierre ou 

terre, etc., qu’on pratique dans 
f f rivière, un canal, ou sur les 

Il I bords de la mer, pour maintenir 

* I I ^ les eaux et retenir leur niveau 

0 ^ D 3 une hauteur déterminée, de 

n f / manière à pouvoir les laisser 

^ /'/ couler à volonté au moyen de 

\ otBEI 2 S portes pratiquées à cet effet. 

\ V n tya^ ^ Les écluses servent, par exem- 

^ pie, à maintenir les eaux dans 
tciuM. un port qu’elles abandonne- 

raient à la marée basse; elles permettent de maintenir constamment 
à flot les navires qui s’y trouvent ; ou bien encore on les emploie pour 
préserver les terres des inondations qui pourraient amener de fortes 
avaries. Elles sont alors construites de telle façon, qu’elles se ferment 
spontanément quand la mer monte et qu’elles s’ouvrent lorsqu’elle 
se retire. C’est par ce moyen que les habitants des Pays-Bas ont 
conquis sur l’Océan des terrains d’une immense valeur. — .4 l’aide 
des écluses on peut franchir les plus hautes montagnes. Pour des- 
cendre d’une écluse dans une autre, on remplit d’eau l’écluse inter- 
médiaire Jusqu’au niveau supérieur; alors on introduit le bateau 
dans cette écluse, et ainsi de suite jusqu’à ce qu’on soit parvenu au 
niveau inférieur du canal. La même opération a lieu en sens inverse 
pour remonter. — Rien de plus curieux que de voir une barque 
escalader ainsi une montagne, ou descendre d’une hauteur dans 
une plaine, sans le secours d’aucun moteur apparent. — On ignore 
quand et par qui les écluses furent inventées; tout jwrte à croire 
que les anciens en ignoraient absolument l’usage. Les uns font 
honneur de cette invention aux Italiens, d’autres aux Hollan- 
dais , qui sont indubitablement les premiers peuples qui les aient |>er- 
fectionnées. Un fait certain, c’est que cette invention, qui date 
de 1481 en Europe, était connue bien long-temps auparavant eu 
Chine. — Les écluses sont fermées par des portes plates ou bombées, 
en charpente en France, en fer aux États-Unis et en .4ngleterre. On 
les ouvre à l’aide d’une mécanique très-simple. L’eau s’écoule au 
moyen de soupapes (jue l’on ouvre et ferme à volonté. 

lâcolei (de mots grec et latin ayant même signification). Ce nom 
s’applique aux institutions et aux bâtiments consacrés à un ensei- 
gnement public. On dit l’Écote de Médecim pour désigner l’en-r 
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sombl(> des |)r()ressciirs et des élèves qui la romposent, y compris les 
éludes qui les occupeiil ; et ou dit de même VKvok de Médecine 
pour désigner le local où se trouve établie cette institution. Mais on 
ne donne le nom d’école ((u’à un établissement public : les enfants 
d’une même famille, quoique réunis |)Our faire leurs études en com- 
mun, ne composeraient pas une école, et le local où ils prendraient 
leurs leçons ne serait pas non plus appelé école. 

Écoles (histoire des). Les peuples de l’antiquité eurent des 
écoles publiques pour la jeunesse; on y apprenait à lire et à 
écrire aux petits enfants, et plus tard on leur enseignait la gram- 
maire, la poésie, la musique. On trouve des établissements de cette 
nature chez les Perses, les Grecs, les Romains et les Étrusques. Le 
peuple, à Rome, devait savoir lire, puisqu’on lui donnait connais- 
sance de la loi des douze Tables par une exposition publique. — Les 
Romains, en étendant leurs conquêtes en Europe, y portèrent le 
flambeau des sciences et des arts. Ils établirent partout des écoles 
municipales pour répandre dans toutes les classes la connaissance de 
la langue latine. Celles de Lyon, de Trêves, d’York , jetèrent un vif 
éclat. Les Barbares détruisirent, aux i v*^ et v® siècles, la plupart de ces 
écoles dans la Gaule, en Espagne, en Italie ; et l’Europe fut sur le 
point de retomber dans la barbarie. Mais bientôt, à la place des 
anciens établissements, s’élevèrent les écoles dites cathédrales ou 
épiscopales, parce que chaque siège épiscopal avait la sienne; les 
monastères eurent également des écoles annexées à leurs couvents. 
Aussi l'enseignement devint religieux, et les sciences profanes ne 
furent professées que dans leurs rapports avec la théologie. Char- 
lemagne , secondé par le savant A Icuin (v.), donna tous ses soins à la 
reconstitution des écoles détruites par les guerres qui avaient pré- 
cédé son règne, et en fonda de nouvelles. Bientôt, grâce à lui, des 
écoles nombreuses s’établirent des rives du Danube et de l’Elbe à 
celles de la Seine et de la Somme. Une école, dite palatine, desti- 
née à l’enseignement des lils et des filles de l’empereur, le suivait 
partout dans ses voyages. Paris eut ses écoles sous Charlemagne, 
dans les grandes abbayes de Ste-Geneviève et de St-Germain-des- 
Prés. Mais on sait qu’elles devinrent très-multipliées aux xi* et xii® 
siècles. Alors florissaient, à Paris, les Lanfranc, les Anselme, les 
Champeaux, les Abélard. — Insensiblement le mot école fit place à 
celui de collège (v.) et ne fut conservé que pour les établissements 
d’instruction spéciale, tels que les écoles de droit, de médecine, etc., 
et les petites maisons d’éducation. Dans les villes, les maîtres et 
maîtresses d’école recevaient une rétribution de l’Université, et 
étaient sous son inspection. Dans les campagnes, ils dépendaient des 
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nirés, ot recevaient une létribntion dos élèves. Tout changea de 
l'ace avec la révolution de 1789. 1,’instruclion publique, un instant 
arrêtée, reparu! avec les école.s centrales. Puis h' corps ensei- 
gnant fut réorganisé sous le nom d’ünivorsité, cl renseignement 
classé en 3 degrés ; ■l*’ primaire, qui se donne dans les écoles 
l)ropremcnt dites; 2“ secomhtire, ([ui se donne dans les collèges 
royaux et conununaux ; 3“ supérieur, qui se donne dans les haut(>s 
écoles des académies universitaires (v. Insiruclion publique. 
Académies, Culléges, Unirersités , etc.) Dans les autres pays do 
l’Europe, l’organisation des écoles de tous degrés a également subi 
avec la suite des temps des modific.ations importantes. 

Scolea normales. I,’Allemagne cst le premier pays qui ait reconnu 
la nécessité de former des instituteurs pour le peuple; elle est riche 
en élablissemenis et en institutions qui tendent à ce but. L’exemple 
donné par celte contrée a été imité plus ou moins complètement 
dans les divers pays où régne l’émulation de bien faire. La Franco 
s’en occupa au milieu même de la révolution. En I79i, la Conven- 
tion nationale décréta l’organisation d’une grande école normale à 
Paris, et û’écuîes normales partielles pour les départements. Napo- 
léon ordonna, en 1808, la formation d’un pensionnat normal, à 
Paris, pour 300 jeunes gens de 17 à 21 ans, qui devaient être 
exempts de la conscription, sous la condition qu’ils resteraient pen- 
dant 1 0 ans dans le corps enseignant. Louis XVlll réduisit, en 1 822, 
l’école normale à l’état d'école préparatoire ; mais elle a été rétablie 
en 1830, après la révolution de juillet. Ce fut aussi à cette époque 
seuhMiicnt (|ue les écoles normales pour l’instruction des instituteurs 
du i>euple furent organisées et mises en activité. 

Écolei chrétiennes. Ces écoles, OÙ les enfants du peuple reçoi- 
vent gratuitement une instruction élémentaire, furent instituées par 
un chanoine de Reims. Les frères des écoles chrétiennes, appelés 
vulgairement /’rcrc.s ignoranlins ou de St- l^ou, formaient et for- 
ment encore aujourd’hui une congrégation de séculiers. Ils ne pro 
noncent que des vœux simples, et il leur est défendu par leur règle 
d’enseigner autre chose que les |)i incipes de la religion et les premiers 
éléments des lettres. Malgré les services rendus aux classes pau- 
vres par celte institution toute de charité, elle fut supprimée à la 
révolution. Depuis elle a été rétablie, et les frères ignoranlins, ces 
maîtres pieux, habiles et modestes (qui acceptent par un admi- 
rable esprit d’humilité une dénomination assurément bien menson- 
gère), ont fini par triompher même de l’esprit de parti, et font 
chaque jour, dans nos villes et nos campagnes, des progrès mérités. 

Ecole royale des beaux-art*. L’académie royale de j>einture et 
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(le sciilpliiro de Paris el l'cTole des heaiix-arts furent créér's simul- 
lanénient par une ordonnance de IfiiS. Cette doul'le institution parut 
(!*tre le ri^|j;inie le mieux ajtproprié à l’éducalion des altistes, et 
prcs(iue toutes les académies des beaux-arts sont elfectivcment des 
établissements d’instruction en même temps que d(îs sociétés sa- 
vantes. L’enseignement s’y bornait à la peinture et à la sculpture. 
Les professeurs, au nombre de 1 2, avaient le titre d’nm iViis, iiarce 
(}u’ils étaient do fait les plus avancés en âge et en exercice. Les 
recteurs, au nombre de f, avaient le titre de stjmlicH, et le directeur 
celui de chef. Ces statuts furent modiliés en quelques fxiinls par 
un règlement de 16i'>4 : le titre de chef y fut changé en celui 'de 
tlirecteur; les syndics furent qualiliés recteurs, et les anciens ap- 
peU‘3 professeurs. Ces dénominations subsistent encore. Le grand 
jirix consistait originairement en une médaille d'or; quehiues su- 
jets seulement, sur la recommandation de l’académie, étaient en- 
voyés à- Home, aux frais de l’état, pour y continuer leurs éludes. 
La fondation de l’académie de France à Home, comme complément 
de l’école de Paris, ne date que de Ititit). L’académie et l’école 
d'archilecluro furent établies en 1(171. Détruites par la révolution, 
elles formèrent, en 17!)ü, la classe des beaux-arts de l’Institut. L’é- 
cole a rc(,’u, en 1819, le nouveau réglement qui la ré'git aujourd'hui. 

Écoles des arts et métiers. Ln 1810, on établit un conserva- 
toire des arts et métiers, des cours publics et gratuits, non jxiur 
former des élèves dans la |irati(]ue des arts et métiers, mais pour 
les préparer à devenir des artistes habdes et instruits. — On a 
établi également, dans la ville de C.hi'dons-sur-Marne, une école 
pratique des arts et métiei's, où l’on instruit ks élèves à l’exercice 
de plusieurs professions mécanicpies, telles que l’ébémisterie, la 
menuiserie, les ouvrages de tour sur fer et sur bois, l’horlogerie, eic. 
Les ditl'érentes expositions des produits de l’industrie françai.sr* ont 
déjà mis le public à même d’a|iprécier les avantagc's (jue l’on doit 
se promettre de cette institution. 

Écoles (sciences et arts). Le mot école alfecte, dans presque toutes 
les langues, un sims spécial; par exemple, on dit <pie tel savant, tel 
artiste ont fait école, ou qu’un publiciste a été élevé à l'école des 
Royer-t’.ollard , des H. Constant (v.), ou encore (pi’un philosophe 
suit les principes de Vécole érlecti(pie, idc. Très-souvent, en etîet, ce 
mot école prend dans le sens ûc corps de doctrine, ou pour indi- 
quer le genre, le style, le faire, ou la maniéré propres aux maîtres 
qui enseignent ou qui ont enseigné dans un temps faisant époque 
jKJur riiistoirc des sciences ou des arts. (Test ainsi ipi'on dit Vécole 
d’Alexandrie, jxiur désigner les doctrines enseignées dans les pre- 
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iniers temps de noire ère par les philosophes grecs établis à Alexan- 
drie en Égypte. Par la même raison on dit Vécole /lamande pour 
désigner le genre généralement adopté par les peintres flamands. 
C’est ainsi encore que l’on dit l’école bolonaise, espagnole, fran- 
çaise, etc. — Pour les diverses espèce.? d’écoles spéciales non mention- 
nées ici (v. Militaire [école]. — Polytechnique [école]. — Mines 
[école des], — Forestières [écoles]. — Marine [écoles de], etc., etc.). 

Écolier, élève, étudiant. Ces trois mots, bien qu’ils ramènent la 
pensée à un point de départ commun, ne sont point synonymes. 
Aujourd’hui, le mot écolier ne s’applique plus qu’à l’enfant qui re- 
çoit l’enseignement d’une école élémentaire ou primaire. Véléve est 
celui dont l’instruction est d’un degré plus élevé et qui étudie les 
humanités (v.); les collèges royaux et communaux n’ont que des 
éléves et point d’écoliers. Les jeunes gens qui fréquentent des écoles 
spéciales où il^ sont à domicile sont aussi des élèves : élève de l'école 
Polytechnique , etc. Élève se dit encore de ceux qui étudient sous un 
maître un des arts libéraux ; le Tentoret était élève du Titien; Gros 
avait été élève de David. — Le mot étudiant désigne exclusivement 
le jeune homme qui, après avoir terminé ses humanités ou éludes 
classiques, suit les cours d’une faculté, comme celles de droit, de 
médecine, etc., à l’effet d’obtenir le grade, soit de licencié, soit de 
docteur, en vertu duquel il pourra exercer plus tard la profession à 
laquelle il s’est voué. 

Économe, celui OU celle qui a soin de la dépense d’une maison, 
celui qui régit un domaine, un établissement public, qui est nommé 
pour administrer les revenus d’un bénéfice vacant. 

Economie (de deux mots grecs signifiant j/iafson et ordre)-, ordre, 
règle dans la dépense ; dans le ménage , connaissance des moyens 
par lesquels notre fortune se conserve ou s’augmente. — Aucune 
étude n’est plus utile, surtout aux femmes, que celle de l’ccowo- 
mie domestique. — H y a peu de préceptes généraux à donn«*r 
sur cette science; mais on peut faire remarquer aux jeunes per- 
sonnes comment certaines dépenses dirigées de manière à ne faire ni 
honneur, ni profit, ne laissent que des regrets; comment d’autres, 
faites sans esprit, sans intelligence, sont aussi inutiles que fantasejues 
et ne produisent aucune satisfaction. Telle femme achète, par exem- 
ple, un meuble qui la séduit pour le moment; elle s'apercevra demain 
qu’il ne cadre j>as avec le reste de son ameublement, et (|ue c'est 
une dépense à refaire : telle autre est enchantée d’un bon mar- 
ché ipii s’offre à elle ; elle ne v erra qu’après l’achat (|ue ce lx»n 
marché n est qu’apparent ; que la (jualité ne vaut rien; qu’elle a été 
tronqjée par sou impatience ou sa négligence. L’observation de ces 
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différences constitue une branche iini>ortante de Véconomip doniKx- 
tique; elle explique, si vous y joignez l’art de s’aider soi-méinc 
et de tirer parti de ce qu’on sait faire, comment, avec des revenus 
et des besoins égaux, î femmes paraîtront, l’une fort à son aise, et 
l'autre dans un état voisin de l’indigence. La première entend l’éco- 
nomie domestique; la seconde ne s’en doute pas : ses vêtements, sa 
maison, la tenue de ses enfants, témoignent tristement de son igno- 
rance 

Économie animale. Terme vague dont on se sert pour désigner 
l’ordre et l’enchaînement des phénomènes qui s’observent dans les 
animaux, l’ensemble des lois qui régissent leur organisation. 

Économie politique. On a donné le nom d’économie politique à 
la science qui traite des intérêts matériels de la sociétéj Les nations 
subsistent toutes en vertu de lois naturelles dont les causes et les 
résultats se lient à des faits généraux; mais ces lois se modifient 
suivant le climat, la position géographique, et môme selon la forme 
particulière du gouvernement. Il suit de là que la science de l’éco- 
nomie politique ne jwut être une ; elle a sans doute des principes 
d’une a|)plication générale; mais vouloir tracer un code uniforme 
pour tous les peuples, ce serait vouloir faire un habit pour toutes les 
tailles. Les anciens avaient peu d’idées sur ce sujet. Ce ne fut 
guère qu’à l’époque de la renaissance des lettres, en Italie, que 
les matières économiques entrèrent dans la circulation intellec- 
tuelle par le fait de l’admission aux charges publiques , dans les 
diverses républiques, d’hommes qui furent à la fois magistrats (>t 
négociants. — Sully, Colbert et le médecin Quesnay, sous Louis XV, 
firent quelques essais moins imiwrtants par leurs résultats que par 
la direction qu’ils imprimèrent aux méditations des hommes d’état. 
Les recherches sur la nature et les causes de la richesse des nations, 
que publia, en 1786, l’Écossais Adam Smith, posèrent les premières 
bases un peu solides de l’économie jwlitique. Depuis cette époque, 
plusieurs hommes d’un mérite éminent, |)armi lesrjuels il faut pla- 
cer J. -B. Say, ont, par leurs écrits, développé les théories de 
cette science importante. Tout ce qui démontre les rapports des lois, 
des travaux et des richesses avec le bonheur des populations est du 
ressort de l’économie politi([ue. Produire et consommer constituent 
son centre d’action ; mais autour de c(>tte base s’agitent une infinité 
de spéculations secondaires, telles (jue les théories d(>s capitaux 
et des fonds productifs, celles sur les emprunts, les monnaies, le 
crédit, les contributions, les colonies, la population, etc. 

Économie rurale. On désigne, à proprement parler, sous ce 
nom la science de l’agriculture. Elle en comprend la i)rali(iue 
IV. 26 



Digitized by Coogle 




— 302 — 



ÉCÜ 



ÉCO 



niisoiinée ainsi (jiie les scieiifos et les arts qui ont raitport au 
système de culture le plus productif et le moins coûteux. Pendant 
Ions-temps les cultivateurs ne furent considérés que comme des 
hommes robustes, laborieux, j)eu intellisents et enchaînés par la 
routine à des travaux qui se renouvelaient chaque année avec k*s 
saisons. Les automates sont devenus des êtres logiques, dès le 
moment (|ue ragriculture a repris son rang parmi les sciences. — 
l.’agroitomie n’est i)as la même chose que ^économie rurale. Celle- 
ci choisit les procédés, et fait les applications des diverses décou- 
vertes ; celle-là fait de la science pure et s’occupe plus iiarticulièn»- 
meut de la théorie. Le savant agronome observe les phénomènes de 
la iiroduction agricole, tente di's essais, multiplie les exjiériences , 
sacrilie généreusement ses intérêts à l’avancemeut de la science, et 
trop souvent'*fournitau vulgaire de stupides arguments contre toute 
esjièce d’amélioration en matière d’agriculture. l.'éconoTnie rurale 
tire |iarti des découvertes de la science; elle utilise les machines vi- 
vantes et les instruments perfectionnés, dirige les cultures avec 
calcul, administre enfin dans un intérêt plus direct, et se rend un 
compte mathématique des résultats. 

économiitei . C’est là le nom que l’on donne à tous les hom- 
mes qui s’occupent d’économie politicpie ou d’économie indus- 
trielle. D’après cette définition, il est évident qu’il y a eu des èco- 
numiales avant que l’économie fût une science ; en effet, on ne peut 
pas refuser cette qualification à Xénophon, l’auteur d’un Truité îles 
rerenus d’Athènes, pas plus qu’à Cicéron, qui, dans ses ouvrages 
sur la république et sui' les lois, a émis des doctrines très-étendues 
sur Vèconomie . — On appelle toutefois plusspécialenientccononi/.s/c.s, 
(les penseurs français du xvui*-' siècle , qui voulürcnt fonder une 
nouvelle théorie delà richesse et du gouvernement. (’.ette secte, en 
matérialisant toutes les idées, prépara les voies aux commotions 
brutales sous lesquelles périrent les choses mêmes qu’elle avait 
prélendii régulariser. 

Écorce. La tige des végétaux se compose de 8 jiarties ; la plus 
extérieure s’appelle écorce. Elle est tantêt polie, tantôt raboteuse et 
gercée; chez certains arbustes, elle se trouve garnie de poils ou 
d’épines. — L’écorce est à la fois un organe de conservation et de 
nutrition ; de nutrition , en ce qu’il contribue à l’absorption des 
matières nutritives et à rèlaboratioii de la sève; de conscrratiiui. 
parce qu’il couvre le corps ligneux et protège sou développement. 
Dans l'écorce on distingue 2 parties, l’une extérieure, et l'autre 
intérieure; celle-ci prend aussi le nom de liber, parce (pi'elle 
forme des lames cpie l’on peut séparer comme k*s feuillets d'un 
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livw. (Vost entre Vauhicr et le Wier qneeoiile le ramhium ; ce suc, 
en s’épaississant, forme 2 couches, l'une de* bois, l aiitre d’écorce, 
et c'est ainsi ipie s'accroissent les véi'étaux. — L’écorce de qiieliptes 
arbres jouit <le certaines jiropriétés; celle du chêne fournit le 
tanin, et c’est l’écorce d'un arbre du Pérou (pii nous fournit le 
quinijuina , employé avec succès dans le traitement de plusieurs 
maladies. 

écorchement. (’.o fut l’un des principaux sup[)lices inventés 
contre les chnHiens de la primitive église; les victimes étaient en- 
tièrmnent dépouillées de leur peau par des moyens lents et [dus ou 
moins ingénieux à [iroduirc des douleurs inouïes. Dans \'<korche- 
ment entrait renlévement d(‘S ongles, rojiération la [dus doulou- 
reuse, dit-on, qu’un être humain puisse endurer. Pour étancher le 
sang et cicatriser les blessures, ([iiand le [lalient avait survécu, on 
se servait d’huile bouillante en forme de nunlmament. — Plus tard, 
([iielqiies gouvernements rétablirent ces inventions infernales [loiir 
[uinir des rebelles ou venger des injures personnelles. 

Bcorcheuri. On ap[)elle ainsi des troupes de bandits qu’au moyen 
âge des chefs de [larti [irenaient parfois à leurs gages. Kn I i.'l7, lors 
de la ri'-volte des Pays-Bas contre le duc de Bourgogne leur si'igneur. 
Us Français pilléreiit le Hainaut et re(;urent le nom û'érorriieurs, 
])arce qu’ils dépouillaient jiis(|u’à la chemise tous ceux ([iii tombaient 
dans leurs mains. Pendant la guelTC de lOO ans entre la France et 
l’.\ngl('terre, ces brigands augmentèrent ra|)idcment leurs forces, et 
on les vit même former une armée de 100,000 hommes divisc's en 
éœrvlieurs et en retomlmrs , successivement au service de toutes 
les factions de cette é[)oqiie (h'sastreiise et alternativement aux or- 
dres des puissants barons. — Xaintrailles et la llire les em|)loyêreiit 
aussi contre les ennemis de la France. L’expulsion des Anglais mit 
un terme aux excès des écurclieurs, sans toutefois les détruire, ('.es 
[(illards redoutables existèrent jusqu’au règne de Louis XII , où ils 
disparurent ènlin. 

Bcotsaises (langue et littérature). Trois idiomes sont usiti^s en 
Écosse ; le gaUiqm, rc'co.<i.<!a ès et Vanglais. Le gallique ne s'écrit 
[dus, et est [)arlè seulement par les montagnards; l’écossais est 
enqdoyé par le bas peuple du [dat pays, [>ar quel(|ues vieillards 
de nobles familles et dans la [)oésie nationale ; l’anglais se [)arle 
dons la classe distinguée, et l’on s’en sert uni([iiement dans les actes 
[luldics et dans les ceuvres littéraiiTS en [)rose. L’écossais, dialecte 
leiitonique, mélangé de français et de gallique, est riche, pitto- 
res([ue, harmonieux ; mais sa [(rononciation est nasale et fatigante. 
— L’Kcos.se, rich(' en noms illustres dans les diverses branches de 
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la littérature et des sciences, cite en poésie Jacques I'*'', Dou- 
glas, Ranisay, Biirns; en mathématiques et en physique^ Gre- 
gory, Maclaiirin, Simpson. Black, Hiilton, Playfair; dans les arts 
pratiques. Watt, Rennié, Telford; en histoire, Robertson, Hume, 
Ferguson, Mackintosh; en philosophie et en critique, Reid, Adam 
Smith, Campbell, Kames, Blair, Stewart; dans les œuvres d’imagi- 
nation, Smolelt, Mackenzie, Thomson, Armstrong, Walter-Scott. 

Écotsaiie (philosophie). L’école écossaise, qu’on décore aussi 
du titre ambitieux dusetis commun, forme une des i écoles philo- 
sophiques : la platonicienne, Vécossaise, la malebranchiste et la 
sensualiste. Thomas Reid et Dugald-Stewart furent ses chefs les 
plus renommés; eux et leurs disciples ont rendu à la science philo- 
sophique, d’apres M. Joufîroy, l’éminent service « d’avoir ramené 
l’étude de l’esprit humain à celle des attributs et des phénomènes 
de l’esprit, la seule partie observable, et, par conséquent, connais- 
sable de la réalité spirituelle, et d’avoir ainsi fixé l’objet de la 
science ; d’avoir réduit les moyens de connaître les phénomènes de 
l'esprit à Vobservation et à Yinduction, et d'avoir ainsi fixé la mé- 
thode de la science et son critérium; d’avoir démêlé de l’objet 
même de cette science les vérités antérieures qu’elle présuppost^, 
comme toute autre, d’avoir au moins tenté d’en donner la liste, et 
d’avoir ainsi reconnu avec plus de précision les véritables condi- 
tions de la sciencÆ. » 

Écoste , royaume d’Europe uni à l’Angleterre et au pays de Galles 
et formant la partie septentrionale de la Grande-Bretagne, borné à 
l’ouest par l’océan Atlantique, au nord par la mer du Nord, à l’est 
par l’océan Germanique, au S.-E. par l’Angleterre , au sud par le 
golfe de Galway, au S.-O. par le canal du Nord. L’Écosse, avec 
les îles des Orcades et de Schotland, s’étend du 54® degré de 
latitude au 60° 12’ et du 1° au b" de longitude occidentale de Green- 
wich. Sa plus grande longueur est de 244 kilomètres; sa largeur 
varie de 147 à 70 et 63 kilomètres. Sa superficie totale s’élève à 
5844 kilomètres carrés (18,944,000 acres anglais, dont 5,043,430 
seulement sont cultivés). — Sa population s’élèveà 2,218,000 âmes. 
— L’Écosse est divisée en 33 comtés : Berwick, Roxburgh, Sel- 
kirk, Dumfrîes, Kirkudbright, Wigton, Ayr, Renfrew, Lanark, 
Peeblcs, Haddington ou East-Lothian , Édimbourg ou Mid-Lothian , 
Linlithgow ou West-Lothian , Sterling , Diimbarton , Clackmannan , 
Kinross, Fife , Angus ou Forfar, Perth, Argyle, Kincardine, .\ber- 
deen, Banlî, Murray, Nairn, Inverness, Kinross, Sutherland, 
r.aithness, Cromarty, Orkney et Bute, lesquels sont subdivisés en 
910 paroisses. — La partie septentrionale, montagneuse et inculte, 
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se nomme Haute- Ecosae ; la partie méridionale, piale et fertile. 
Basse- Kcusxe ; partout le climat est très-variable. I^s montagnes 
assez élevées et incultes de la llaute-Écosse sont traversées par de 
riantes vallées. Sur quelques-unes de ces montagnes (dont la plus 
élevée, le mont Vevis, est à M6i mètres au-dessus du niveau de 
la mer), croissent des herbages qui servent de nourriture à dos 
troupeau.x de brebis. Mais la plupart n’offrent d’autre végétation 
J'» que celle des bruyères 

mousses ; et pres- 
I ' ' partout dans ces 
ji' contrées l'œil ne décou- 
^ ' montagnes 

I y|! J I' sable ou des rochers 

ei',1 • 3ussi quelque 

piltores- 
ques que soient les scè- 
Y' ï' ^ ^ présente ^ la 

sèment l’admiration par 

,|i|| bitants laborieux de ces 

Il l'IilMl'i ,y les montagnes leurs trou- 

bœufs et de 

~ ' V' \ brebis; et savent, par 

^ !i;i \ une infatigable et habile 
! industrie, rendre aussi 
Berger écossais, profitable qu6 possible 

un sol naturellement ingrat. C’est dans ces contrées que se sont 

réfugiés les vieux souvenirs de la nationalité écossiiise; c’est là 
qu’on retrouve encore le costume national si pittoresque et les 
mœurs franches et simples dont Walter - Scott nous a laissé 
de si touchantes et de si admirables descriptions. — Les prin- 
cipaux fleuves sont ; le Tweed, le Forth, le Tay, la Clyde , 
la Spey. la Ness. — On y rencontre plusieurs lacs magnifiques, entre 
autres : Lomond, Leven, Naver, Aw\ Tay, Ness, Shin, Lochay. — 
Leith et Inverness sont deux beaux ports militaires. — De nom- 
breux canaux parcourent tout le pays; le canal Calédonien, qui 
réunit les deux mers à l’est et à l’ouest de l’Écosse, est le plus re- 
marquable. — Los chemins de fer de Kilmarnock à Troon, de Bor- 
W'ick à Glasgow et ceux de plusieurs fonderies et houillères donneul 

20 . 
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une lri's-|îr;in(le aciiviki an commort-e de rKeosse, où se fabriqiienl 
avec une supériorité inai(|iiée des tissus de (il, de coton, d(* laine, 
de soie, ainsi que des objets en fer et en acier. — Le sol de l’Écosse 
renferme du plomb, du fer, du mercure, du cuivre, du charbon de 
terre, de la chaux, de l’ardoise, rpiclqucs carrières de marbre et 
de granit, de.s saphirs, des topazes, des rubis, des émeraudes , des 
grenats, des améthystes, etc. ün y trouve aussi des sources ferru- 
gineuses, salines et sulfureuses. Le froment, le seigle, l’avoine, 
l’orge, les pommes de terre, etc., donnent de riches récoltes; enlin 
les animaux les plus communs dans ce pays sont : le renard, le 
blaireau , la loutre , le chat sauvage , le cerf, le chevreuil , le lièvre , 
le lapin, etc.; les bœufs et les moutons y sont fort jvetits. Parmi les 
oiseaux, à part ceux dits aquatiques, on trouve le faisan, la bécasse, 
la gélinotte, etc. — La religion preshylérienne , déclarée en IG76 
religion de l’état par un acte du parlement, a été confirmée dans <!e 
privilège lyrs de la réunion à l’.^ngleterre. — L’Écosse, originaire- 
inent habitée par les Pietés et les Scots , reçut son nom de ces der- 
niers, originaires d’Irlande, lorsqu’après des luttes constantes et 
courageuses contre la domination romaine ils régnèrent seuls sur 
la Calédonie. Le roi Édouard l^’’ entreprit la conipiéte de l’Écosse , 
dont les rois se trouvaient sous le vasselage de l’.Vngleterre; il y 
parv int à grand’peine par le supplice du fameux Wallace ; mais 
Bruce, descendant d’une ancienne famille souveraine d’Écosse, 
reconquit l’indépendance de sa jiatrie et obtint la couronne. — Sa 
jxistérité mâle s’étant éteinte en 1371 , les Stuarts montèrent sur le 
trône. Jacipies P*" essaya de lutter contre la licence de la noblesse et 
fut assassiné en 1437. — .lacques II, son fils, continua avectpiel- 
(|ue .succès l’œuvre de son père. — l.es factions firent tomber du 
trône Jacques 111. — Sous le règne de Jac(|ues IV, son mariage avec 
Marguerite, fille de Henri VII, roi d’Angleterre, préluda à la ré- 
union des deux pays. — La guerre civ ile fut rallumée jiar la réforme 
religieuse sous Jacipies V, cpii laissa le sceptre (1042) à sa lille Marie 
Stuart, alors en France, où elle était fiancée au dauphin, depuis 
François 11. Fn latiO elle vint faire cesser la régence pénible de .sa 
mère; ses elforts pour extirper le prote.stantisme , dés lors tout- 
puissant, causèrent sa ruine. ('.has.sée d’Écosse, elle fut décapitée 
en Angleterre en Iô87. — Jacques VI , appelé à succéder à Élisabeth 
en lf)03, réunit sur sa tôle les deux couronnes. partir de cette 
époque jusqu’en 1707, époque à laquelle l’Fcosse fut définitivement 
réunie à l’Angleterre, son histoire se mêle intimement à celle de ce 
dernier royaume à travers les régnes orageux et néfastes des 
rois C.harles l", C.harles II, .lacipies H et Guillaume III, et au 
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milioij dos giioi ros inrossanlos des presliylériens et des jaeohiles. 

Écotte t^Nouvello-) ou Acmlie, péninsule d(' l'Aniériciue du Nord 
située à l'ouest du Xouveau-Brunswiek, entre les 43“ 30’ et 43“ ÎU’ 
de latitude nord et tes 03“ 10’ et 08“ 30’ de longitude ouest. Klle 
eoni[)le environ 302 kilomètres de longueur et 90 de largeur. — Deux 
saisons y régnent exdusiveinent ; un été brûlant et un hiver rigou ■ 
reux. — Son sol, coupé par des lacs considérables et (U'S rivières 
nombreuses, est pauvre en niois.sons et en récoltes. — Le principal 
commerce du pays consiste dans la pèche, la potasse, le goudron et 
les bois de charpente'. — l.a population s’élève à près de 1 00,000 ha- 
bitanLs. — Découverte en 1497 par Sébastien Labot, cette colonie 
appartint successivement à la France et à l’Angleterre, qui en de- 
meura maîtresse pai' le traité d'Utrecht. Divisée en 9 comtés ; Anna- 
polis, Halifax, r.umberland, Hants, Luneboui'g, Sherburn, Sidney, 
les comtés du Roi et de la Reine, cette province a pour chef-lieu 
Halifax, et est régie par un gouverneur-général, un conseil de 12 
notables et une as.semblée élective de 40 membres. 

Écotse ( fil d’). Le lin et le chanvre sont cultivés avec soin dans 
cette partie des royaumes-unis connue sous le nom d’Ècos.se, et le fil 
qu'on y fabrique jouit d'ane grande réputation. On en confectionne 
de la tùih' très-line ainsi que des bas et des gants (|ui sf>nt plus solides 
que ceux faits avec du lil de coton, sans leur être inférieurs en 
beauté. On emploie aussi le lil d’Écosse pour la couture. 

Éoot , signifie la part d'une dépense faite dans une auberge ou 
tout autre établissement de ce genre et sup[iortée |)ar chacun. Oe 
mot a changé de signification. On l’entendait autrefois d’un repas, 
d’un festin; témoin ces versd’un poète en parlant d’une fête donnée 
par Monsieur, frère de Louis XIV : 

La priiicpsse de Monaco 

Ktait aussi du bol ico 

Dont je rogne un T pour la rime, 

(juc je rends .ainsi légitime. 

— En termes d’eaux et forêlx, on appelle ècot de grosses branches 
dé|K)uillées de leurs rameaux, (yest aussi un terme de blason si- 
gnifiant quelques restes de branches rompues. 

Écouen, village et château à 16 kilomètres nord de l’aris, dans le 
département de St'ine-et-Oise. — Écouen n’a do célébrité (pie par 
le décret de Napoléon, après la bataille d’Austerlitz , ijui désigne ce 
village comme chef-lieu des maisons d’éducation où seront élevées 
aux frais de l’État les stxurs, les filles et les nieces des membres 
de la Légion-d’llonneiir sous l’habile direction de madame Campan. 
Ses succursales étaient à Paris, à St-Denis, aux Loges et aux lîar- 
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beaux. — Le château d’Écouen, d’une architecture fort remarquable, 
appartint à la maison de Montmorency et à celle de Coudé» Plusieurs 
rois de France y séjournèrent; quelques édits y furent signés par 
François 1®'’ et par Henri II, entre autres l’édit de juin 1559, qui 
prononce la mort contre les luthériens. 

écoutes (marine), gros cordages fixés aux coins inférieurs des 
voiles et qui servent à tes border lorsqu’on les dispose pour bien 
recevoir le vent. Les armures sont aussi placées aux extrémités infé- 
rieures des basses voiles , mais elles sont toujours du côté d’où vient 
le vent, tandis que les écoutes sont sous le vent. — On distingue 
les écoutes des huniers, des perro<iuets, des cataquois, en écoutes 
du vent et écoutes sous le vent. — Naviguer l’écoute à la main , c’est 
lorsqu’on navigue par un gros temps , dans une petite embarcation , 
tenir l’écoute constamment pour larguer ou la laisser filer au besoin. 
Bcoutillei. On donne ce nom à des ouvertures, le plus souvent 

carrées , pratiquées sur tout le pont 
d’un navire et qui servent de com- 
munication entre la cale et le pont 
supérieur. Elles correspondent les 
unes aux autres et facilitent ainsi lo 
chargement et le déchargement. Sur 
les grands navires , on distingue les 
r/randes écoutilles, Vécoutille de de- 
vant et celle de derrière. Lorsque 
le temps est mauvais , on ferme les 
l’eau de la mer de pénétrer 




Écoutille, 



écoutilles pour empêcher la pluie ou 
dans l’intérieur du vaisseau. 

BoouTÎlIon (artillerie), brosse cylindrique fixée à l’extrémité d’un 
manche ou hampe, et destinée à nettoyer l’intérieur ou âme d’une 
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Écouvillon . 



pièce de canon lorsqu’elle a tiré. La hampe de l’écouvillon des pièces 
de campagne porte à l’extrémité opposée le refouloir, qui sert à re- 
fouler ou bourrer la cartouchq à boulet ou à balles introduite dans la 
pièce. — V écouvillon des pièces do marine est fait de peau de mou- 
ton ayant sa laine; il est indépendant du refouloir, placé sur une 
autre hampe. 

Borevitie (d’un mot grec signifiant crabe). Nous laissons aux sa- 
vants le soin et la peine de définir les 100 espèces de ce crustacé, 
ne YQulant parler ici que de l’écrevisse commune que l’on trouve 
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dans les ruisseaux et les rivières. Ses pinces antérieures sont cha- 
grinées et finement (ienlelé<^s; son museau a une dent de cliaque 
côté et deux à sa base ; les bouts latéraux des segments de sa queue 
longue et pesante forment un angle aigu. Klle est d’une couleur ver- 
dâtre et devient rouge par la cuisson. Chaque année, vers la fin du 
printemps, elle se (lépouille Ue son test œlcaire et elle est alors tout 
à fait molle. L’écrevi.sse n\arche dillkiloment à terre et nage à re- 
culons avec assez de rapidité. — Elle jouit d’une propriété remar- 
(juable et qui consiste en ce que ses antennes et ses pattes sont sus- 
ceptibles de se régénérer lorsrju’elles ont été mutilées. Il parait que 
les écrevisses vivent environ 20 ans; elles continuent à s’accroître 
pendant toute leur vie. Elles se nourrissent de larves d’insectes, de 
petits mollusques, de petits poissons et de toutes les matières ani- 
males en putréfaction qui peuvent se rencontrer dans les eaux 
qu’elles habitent. Elles se nichent particulièrement sous les pierres 
et dans les trous des berges, y demeurent en embuscade, attendant 
leur proie, et y passent l’hiver dans une sorte d’hibernation. On 
pèche les écrevisses soit en les cherchant dans les trous où elles se 
blottissent, soit en les attirant pendant la nuit par la lueur des tor- 
ches; on se sert aussi de filets garnis de lambeaux de chair corrom- 
pue. On préfère celles qui vivent dans les eaux courantes; celles de 
Nancy, Beauvais, Nogent-le-Rotrou, etc., sont particulièrement esti- 
mées des gourmets. — L’écrevisse est un mets très-recherché et 
nourrissant, mais qui est loin d’avoir les propriétés singulièrement 
remarquables qu'on lui attribuait autrefois. 

Écriteau , morceau de bois ou de carton recouvert d’un papier sur 
lequel on écrit en gros caractères un avis au public. Suspendu sous 
les fenêtres ou au-dessus de la {wrte d’une maison, Vécriteau an- 
nonce, ou que cette maison est à vendre, ou qu’il y a des apparte- 
ments, chambres, greniers ou caves à louer. — ,\utrefois les écriteaux 
servaient dans l’exécution des arrêts criminels. .Aujourd’hui encore 
on en suspend au poteau où l’on attache les individus condamnés à 
l’exposition publique. Les Juifs j)lacèrent au haut de la croix du 
Christ les lettres I. N. R. I., initiales des mots Jésus Nazareus 
Rex Judœoruin (Jésus de Nazareth, roi des Juifs); c’était un écriteau. 
— Les annales dramatiques fournissent l’exemple d’une étrange 
espèce d’écriteaux : au commencement du xviii® siècle, les théâtres 
privilégiés de Paris ayant fait interdire la parole et le chant aux 
acteurs des spectacles de la foire St-Germain, ceux-ci imaginèrent 
d’écrire leurs rôles et leurs couplets sur de longs écriteaux qu'ils 
déroulaient aux yeux du public pour lui expliquer la pantomime 
qu’ils ne pouvaient traduire de vive voix. De nos jours encore, dans 
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lis pÜTos clitos pantoinimpu, (|iian(l rauleur n'est pas parfaitement 
sur (le la miini(|ne des acteurs, il a n'coiirs à im bel écriteau en 
Ibrine de draiieaii blanc, le plus souvent , et qui exidique au spec- 
tateur CO (pie la situation est cens(>e avoir de ])alliéti({ue. 

Écriture (d’un mot latin ayant m(’>me sii'nilication), art de repré- 
senter à l'esprit par des signes convenus les idées qu’y réveillent 
d’ordinaire les sons du langage parlé. Un iioète du xyii® siècU', 
Brébeiif, a très-heureusement délini récriture dans ces 4 vers ad- 
mirés et imités par le grand Corneille. 



C’est d'elle [la Phénicie) que nous vient cet art ingénieux 
I)e peindre la parole et de parler aux yeux , 

Kt par les traits divers de figures tracées 
Donner de la couleur et du corps aux pensées. 



Dans l'enfance des sociétés, lorsque les hommes à demi sauvages 
n’avaient encore qu’une langue formt'e de quelques sons grossiers, 

I écriture consistait à rendre, an moyen d’images, les choses tpi’ils 
voulaient exprimer. C’est ce qu’on aiipclle V écriture hiérwjhiphique. 
ou sipiibolique. Les Espagnols la trouvèrent étalilie an iMexitpie. A 
l'aide de de.ssins grossiers, les habitants do cet empire relataient par 
ordre la série des événements de leur histoire. Déjà de grands pro- 
grès les avaient conduits jusqu’aux symboh’s : une maison avec une 
marque particulière représentait une ville conquise; des tètes d'hom- 
mes ornées d'emblèmes signifiaient les chefs des peuples. De nos 
jours les sauvages do r.Amérique, tpiand ils veulent annoncer leur 
départ pour la chasse, tracent gros.>;ièrement sur l’écorce des figures 
d’hommes armés du tomahatrlc. — De ces peintures informes qin 
exigeaient beaucoup de temps et un troj) large cadre, on passa aux 
hiéroglyphes (v.) qui ne furent autre chose que le perfectionnement 
de cette 1™ écriture. t)n reiirèsenta un incendie, [uir une fumée (pii 
s’élève; un combat, par i, mains, l'une ornée du glaive, l’autre 
d’un bouclier. Un œil joint à un sceptre désignait un roi. S'agis- 
sait-il d’exprimer des idées métaphysi(pies. le soleil et la lune re- 
présentaient la suite des temps, et un (i>il dominant le tableau 
révélait la divinité. — Cette méthode d’iVrirc les id(''(‘S a été ('in- 
ployée par tous les peuples; elle est naturelle et existe indépendante 
de la langu(' parlée ; elle est intelligible pour ceux qui connaissent 
l(*s mœurs, U's usages et les habitudi's du p(>uple qui l’emploie, 
l’eu à i>eu ce système d’i'criture hiéroglyphique prit des formes 
])lus com|)liqué('s, mais en même temps d’un usage plus facile, 
par la réduction des figures à des jiroporlions moins grandes, et 
par l'addition de certains sigiu's d(‘ pure convention. C’i'st ainsi 
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que les Chinois, avec l\i signes appelés dés ou tribumh, par 
les combinaisons dont ils sont susceptibles, ont trouvé le moyen 
d'exprimer toutes les idées possibles, et de corresitondre , à l’aide 
de cet interprète , avec les peuples dont la langue est l)ien différente 
de celle (}ui se parle en Chine. — Les peuples inventèrent ensuite 
successivement diflérents signes propres à représenter le discours, 
à exprimer la pensée; et c'est aux recherches et aux tentatives 
multipliées qu’ilsonl faites en ditférents temps pour y parvenir, que 
nous devons l’art de l'rcr//ure proprement dite. Il est impossible de 
lixer avec [)récision l’époque à laquelle on doit rapporter l’iinen- 
tion des (,‘aractéres alphabéti(|ucs ; on sait seulement (pi'ils furent 
connus dans la plus haute anticpiité; les Arabes on faisaient usage 
dès le temps de Job, qui en |)arlo d’une manière très-claire et 
très-positive. DilTérentes nations se sont disputé la gloire d’avoir 
inventé ces caractères; mais nous ne \ oyons que deux peuples 
dans l’antiquité auxquels on puisse raisonnablement en attribuer 
la gloire, les Assyriens et les Égyptiens. Plusieurs auteui's regar- 
dent l’hébreu comme la langue-mere et la source! de |)resque toutes 
les autres langues, du phénicien, du samaritain, de l’égyptien, du 
syriaque, de l’arabe, etc. Ce (pii fait croire à une origine commune 
de tous les alphabets, c'est la ressemblance étonnante ipi’ou l’c- 
marque entre les lettres ali)habétii|iies de tous les peuples. Cadmiis 
passe pour l’inventeur de VecriUire chez les Grecs. (Juehpies 
auteurs prétendent qu’il avait rapporté cet art do l'Kgypte ou de 
la Phénicie. Les llomains ne connuient l’écriture que vers l’ex- 
pulsion des rois ; ils l’ajiprirent des Toscans et des Grecs. Ce fut, 
dit-on, Jule.s-César cpii introduisit le premier l’usage d’écrire des 
deux côtés du papier ou du |)archemin. — Les Gaulois, plus guerriei's 
(pie curieux d’instruction, connurent à peine l’écriture. Ils ne s’en 
servaient ipie dans le cours ordinaire (le leurs alfaires et pour ré- 
gler leurs comptes. Tacite parle de plusieurs inscri|)tions gauloises 
trou\ées sur les frontières de la Germanie et observe ipi’elles 
étaient en caractères. La plus ancienne manière d écrire était de 
droite à gauche ; les Urientaux l'ont conservée. Les lettn's ont été tra- 
cées de droite à gauche pour la première ligne , et de gauche à droite 
pour la seconde, et ainsi de suite, par les Hébreux, les Chaldéens, 
les Samaritains, k's Syriens, les Grecs, les Persans, les Arabtis, les 
Tartares; ensuite elhs ont été tracées de gauche à droite par les 
Grecs, les llomains, lt*s Toscans, les Arméniens, les Ksclavons et 
les peuples de l’Europe. Les Chinois et les Japonais écri\eiil de bas 
en haut; les Mexicains de même. D’autres peuples écri\aient en 
cercles, en partant du centre; de là ïàriture horizvnlale, perijcn- 
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diculaire et orbiculaire. — Les l’cmviens écrivaient au moyen de 
cordes de couleur combinées ensemble. — Les principaux genres 
d’écriture usités en France sont \’ anglaise, dont la pente à droite est 
trés-inclinée et les traits déliés; la ronde, dont la pente est à gauche 
et les traits assez grands ; la bâtarde , qui tient de ces deux écri- 
tures; la coulée, la gothique, etc. — Employé au pluriel, le mot 
écritures est un terme de commerce qui désigne les lettres, livres et 
registres d’un négociant. — On appelle aussi écritures les procédures 
faites pour l’instruction d’une cause. 

Qui me paiera mes écritures! 

s’écrie le commissaire dans \' Avare. — Les écritures authentiques 
sont celles qui émanent d’un fonctionnaire public ; les écritures pri^ 
vées émanent dos simples particuliers. 

Ecriture-Sainte. On désigne SOUS Ce nom l’ensemble des livres 
de l’Ancien et du Nouveau-Testament qui, sous le titre de livres 
canoniques, forment, avec la tradition, la règle de la foi et des mœurs 
des chrétiens. ^ Les livres de l’Ancien-Testament sont divisés en 
4 classes. 1“ Livres légaux. Ce sont la Genèse, l’Exode, le Lévi- 
ti([ue, les Nombres et le Deutéronome. 2” Livres historiques. Ce 
sont Josué , les Juges, Ruth, les quatre livres des Rois , les Parali— 
pomènes, les deux livres d’Esdras, Tobie, Judith, Esther et Job. 
3® Livres moraux ou sapientiaux. Ce sont les Psaumes, les Pro- 
verbes, l'Ecclésiaste , le Cantique des cantiques, le livre de la 
Sagesse et rEcclésiasticpie. 4“ Lii^res prophétiques , qui jmrtent 
chacun le nom du prophète qui l’a composé. On distingue les grands 
et les petits prophètes. Les grands prophètes sont ; Isaïe, Jérémie, 
Baruch, Ézéchiel, Daniel; et les petits prophètes sont : Ozée, Joël, 
Amos, Abdias, Jonas, Michée, Nahum, llabacuc, Sophonias, Aggée, 
Zacharie et Malachie. Viennent ensuite, comme appendices, les 
2 livres des Machabées, écrits par 2 auieurs différents. — Les livres 
du Nouveau-Testament so divisent en 4 classes aussi ; — 1® Livres 
légaux. Les 4 évangiles de saint Matthieu , de saint Marc , de saint 
Luc et de saint Jean, qui comprennent tout ce que Jésus-Christ , 
médiateur des hommes, a fait et enseigné sur la terre. 2° Livres 
historiques. Les actes des apôtres, où sont racontés les commence- 
ments de l’église jiar saint Luc. 3® Lhires moraux. Les épîtres de 
saint Paul au nombre de 1 4 ; puis 7 autres épitres appelés Catho- 
liques, savoir; I de saint Jacques, 2 de saint Pierre, 3 de saint 
Jean, 1 de saint Jude. 4® Livre prophétique. C’est l’Apocalypse de 
saint Jean, écrit vers l’an 91 dans l’ile de Pathmos; qui contient 
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alitant de mystères que de paroles, dit saint Jérome, en parlant 
de (K* livre à,Paulin. 

Écrivain. Cc mot rc^'oit de l'nsaç;e trois significations bien distinc- 
tes, I" le maître écrivain apprend à former les lettres de l’alpliabi't, 
et donne des levons d’écriture, comme on donne des tenons de 
dessin, de musique, etc. — L'écrivain public ne se rencontre qu’à 
Paris et dans quelques grandes villes. C’est en général aux envi- 
rons des marchés qu’il exerce sa profession et vient en aide, pour 
leur correspondance et la rédaction de leurs mémoires , aux gens 
dont l’éducation première a été tellement négligée qu’on a omis de 
leur faire apprendre à écrire ; classe malheureusement trop nom- 
breuse encore en France. — 11 y a encore l’c'cn’cflj'n expert , attaché - 
à un tribunal pour vérifier les écritures dans les procès en faux. — 
Ecrivain s'emiiloie aussi comme .synonyme (l'auteur. « Ces deux 
mots, dit d’Aleinbert, s’appliquent aux gens de lettres qui don- 
nent au public des ouvrages deleurcomjxisition.)) 11 y a pourtant une. 
différence pour le sens à établir entre eux. Le l" ne se dit que de ceux 
qui ont donné des ouvrages de belles-lettres qui se recommandent 
plus par le style que par le fond. Le S'', au contraire, sert à dési- 
gner ceux dont les œuvres traitent des questions sérieuses de science 
ou de philosophie et ou le fond l’emporte toujours sur la forme. 
On peut être un bon auteur et un méchant écrivain ; on peut même 
être l’un sans être l’autre, car le mot écrivain ne s’applique jamais 
à ceux cpii composent des ouvrages sur les sciences exactes. — Les 
écrivains se sont tellement multii>liés depuis un siècle qu’ils forment 
aujourd’hui une classe à part dans la société, ayant un type, une 
allure, un genre de vie particuliers. La républiijuo des lettres a ses 
jirinces, qu’on appelle </r«nd.s poètes, fjrands écrivains, sublimes 
auteurs ; les autres sont confondus sous la dénomination générique 
û' hommes de lettres, et en forment la populace. 

Écrou. C’est l’acte par lequel le directeur d’une prison reconnaît 
avoir reçu et s’oblige à garder le détenu qui lui est confié. X cet 
effet il existe au greffe de chaque prison un registre où sont inscrits 
k^s noms et prénoms de chaque détenu, le jour et l’heure de son 
entrée. Écrouer se dit pour emprisonner, incarcérer, parce cpie l'un 
ne va pas sans l’autre. Tous ces termes sont synonymes. Mais ils 
désignent, en exprimant la même chose, les opérations différentes 
qui concourent à l’exécution d’un seul acte. — Le directeur lève l'écrou 
lorsipi’il se dessaisit du détenu, soit en le rendant à la liberté, soit 
en le remettant entre les mains des magistrats. — Dans les arts mé- 
caniipies, l’écrou est un morceau de métal ou de bois solide dans 
lequel on a pratiqué un trou cylindrique destiné à recevoir unef/s. 

IV. ' 27 
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écrouelles, maladie qui œnsisto en humeurs dures souvent indo- 
Iciiles (jui viennent aux glandes et le plus souvent ,ù celles de la 
gorge. On la désigne encore sous le nom de scrofules, humeurs froi- 
des, etc. Sa source réside dans un vice de con.sfitution souvent héré- 
ditaire, quelquefois occasionnel. Elle se cache sous les dehors les 
plus brillants de la beauté et de la santé, car généralement les per- 
sonnes (|ui en ont le funeste germe dans le sang sont fraîches et 
roses; leur teint est doux et uni ; leurs yeux sont d'un blanc, trans- 
|)arent, mais, (juand les désordres qu’elle entraîne se manifestent, 
tout cet éclat disparaît jwur ne laisser place qu’à des ulcères pro- 
fonds et hideux qui minent lentement leur victime. Nos vieilles 
chroni(iues rap|)ortent (jue saint Louis, roi de France, avait rc(.'u de 
Dieu le don de guérir les écrouelles en touchant les parties infec- 
tées, et (ju’il l’avait transmis à ses successeurs. 

écrouir. Tous Ics niétaux acquièrent un très-grand degré de du- 
reté lorsqu’ils sont battus à froid, ce qui, en métallurgie, s’appelle 
écrouir. Cette opération les rend plus denses, plus élastiques, plus 
durables , plus susceptibles d’un beau poli et moins sujets à se 
bossuer. 

écru. Ce qualificatif désigne, dans les arts chimiques, les sub- 
stances qui n’ont pas été soumises à l’action du lavage. Les fils 
écrus sont généralement les plus solides, parce que les opérations 
qu’on leur fait subir pour les blanchir les altèrent toujours plus ou 
moins, (|uelques précautions que l’on prenne. 

Eou (d’un mot grec signifiant cuir). On a désigné sous ce nom ècu 
le bouclier oblong etquadrangulaire, de cuir 
ou de bois, qui répondait au thyrsos des 
Grecs et au thyrsus des Latins. Les Ro- 
mains l’empruntèrent aux Samnites et aux 
Sabins, depuis l’introduction, chez eux, de 
la solde, suivant Tite-Live; jusque-là ils 
n’avaient eu que le clypeus. D'autres histo- 
riens attribuent cette introduction aux premiers rois de Rome. — 
Au temi)s de la conquête d’Angleterre, l’écu des chevaliers nor- 
mands était rond |)ar le haut et pointu par le bas; celui de l’in- 
fanterie anglaise était rond, bombé, et à cannelures rayonnantes. 
Tous ces éciis n’avaient pas d’armoiries. L’écu usité en France au 
moyen âge était d(‘ petite dimension et à l’usage surtout des che- 
valiers; cet écu était à symboles, à armoiries, ce qui fait que les 
mots écu, écusson, blason, ont été souvent pris l’un pour l’autre. 
Au temps de Louis IX, écu et large étaient synonynu*s. La forme 
de l’étu était en losange ou plus souvent oblonguc; quelquefois il 
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l'taitpius larsie ci’iin boni que do l’autro, cl ikliancro iiar lo haut, 
l.eü contours en étai(‘nl (|uel((uefois si bizarn'menl lounnonlés, que la 
"l'aviiro seule ])Ounait en donner une idée; il y avait des écus 
ronds dont le centre se prolongeait en manière de dard ou de 
licorne. Une des formes de Iïmhi a laissé à un cerUiin ordie de 
bataille le nom dVcu lactique; on en parle dans le traité attribué 
à Louis XI. — Les écus sc faisaient ou en cuir bouilli, ou en bois 
nervé recouvert de cuir, ou de lames d’acier, ou tout en métal. En 
route ou quand il n’existait ni nécessité ni danger, les chevaliers 
donnaient à porter leur écu à leur écuyer, ou, s’ils n’avaient |)as 
d'écuyer, ils le suspendaient à la ceinture militaire. — Âuxxv'’et 
XVI® siècles, Vécu faisait partie de rornement d’honneur des che- 
valiers, ])arce que le jiosséder était une obli;j;ation du fief. Ils le 
quittaient on entrant dans les assemblées des ordres de chevalerie; 
ils le suspendaient à une [ilace apparente dans les pas d’armes ou 
de défi. Ils l’accrochaient le long des ijaleries des tournois, pour 
(|ue les assistants pussent prendre connaissance dos titres et (jiia- 
lités des tenants. — Un héraut d’armes, nous apprend Lacurne Stc- 
Palaye, nommait aux dames ceux à qui il aiipartenait ; et si parmi 
les jirétendanLs il s’en trouvait quelqu’un dont une dame eût sujet 
de se plaindre, soit parce qu’il avait mal parlé d’elle, soit pour 
quelque autre offense ou injure, elle touchait le timbre ou écu de 
scs armes pour le recommander anx juges du tournoi, c’est-à-dire 
])our leur en demander justice. Ceux-ci, après avoir fait les infor- 
mations nécessaires, devaient jirononcer; et si le crime avait été 
prouvé juridiquement, la punition suivait de près. Le chevalier se 
présentait-il au tournoi, malgré les ordonnances (jui l’en excluaient, 
une grêle de coups, que tous les autres chevaliei's et peut-être les 
dames elles-mêmes faisaient tomber sur lui, lui apprenait à res[)ecter 
et l’honneur des dames et celui de la chevalerie. La merci des 
dames, qu’il devait réclamer à haute voix, était seule capable do 
mettre des bornes au ressentiment des chevaliers et au cliùtiment 
du coupable. — Les qenetaires d’Esjiagne sont les dernières troupes 
qui aient porté l’écu, 

Écu, pièce de monnaie, ainsi ap|)elée parce que, dans l’o- 
rigine, elle fut chargée de Vécu do France. Ce pays n’est pas 
le .seul qui ait mis des écus en circulation; le srudo italien, l’es- 
cudo espagnol, le thaler ou l’ccu tjermanique, n’en sont que di's 
variétés. En France, l’cc» d’or, frajipé depuis l.'ISo jusqu’en Ifi.'HJ, 
a eu plusieurs dénominations , suivant l’empreinte (pi’il por- 
tail; il y a eu des écus à la couronne, au -porc-épic, au soleil, à 
la salamandre, il Uicroisetle. Le titre de l’or avarié entre 23 et 2i 
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carats, ol la taille entre 60 et 72, enfin sa valeur était de 13 fr. 
13 cent. Vécu d’aryerU a constamment été frap|)é 11 deniers de 
fin; sa taille varie entre 8 et 10. 

Éoubier (marine). Ce mot est employé généralement au pluriel. 
Les écubiers sont des trous pratiqués d(> chaque côté de l’étrave au- 
dessus du l*'*’ pont, par lesquels passent les câbles ; on les double de 
plomb pour empêcher l’eau de couler entre les membres. Ces trous 
sont ordinairement ronds, et leur diamètre varié selon la grosseur 
du navire. 

écueil (de ritalien scor/Uo, dérivé d’un mot grec signifiant rocher 
dons la mer). Ce mot indique généralement tous les obstacles qui 
s’opposent à la marche d’un navire, et contre lesquels il vient 
échouer; ce sont des baîicx de sable, des basses, des battures, des 
brisaîits, etc. Carybde et Scylla, ces deux monstres marins si redou- 
bibles aux navigateui'set près desquels la fable avait placé des syrenes 
enchanteresses pour entraîner ceux qui se laissaient séduire ]>ar 
leurs chanLs, étaient deux rochers périlleux que l’art de la naviga- 
tion n’avait pas encore appris à éviter. — Ecueil, au figuré, signifie 
les dangers que l’on rencontre dans les diverses positions d(* la 
vie, et contre lesquels il est bon de se précautionner. 

Écume de mer, espèce de polypier qui a quelque analogie avec 
les alcijons, les éponges, etc. — ^^C’est aussi le nom vulgaire d’une 
substance minérale composée de silice et de magnésie, tellement 
spongieuse qu’on l’assimile à Vécurne; on la rencontre en Grèce et 
dans r.Vsie-Mineure, dans la Moravie, en Espagne, aux environs 
de Madrid, dans le Piémont, et en France, dans le Gard, à Coulom- 
miers, à St-Ouen et dans les carrières de Montmartre. On on 
fabrique des porcelaines et des pipes fort estimées, dont l’inventeui- 
s’appelait Kuminer. — Dans le langage usuel, çe dernier nom fut 
confondu avec celui du silicate (jui forme ces pipes, et l’on a dit 
improprement pipes d'écume de mer, au lieu de pipes de Kummer. 

Écumeurs de mer, nom que l’on donne aux bâtiments armés pour 
la piraterie et aux hommes qui les montent. Les écumeurs de mer 
sont de véritables pirates, toutefois ils se distinguent par des 
procédés plus doux ; ils agissent surtout par l’adresse et la ruse, 
et fuient avec une agilité sans égale la poursuite du vaisseau 
qu’ils n’ont pas pu dévaliser. Parlant toutes les langues et ar- 
borant tour à tour , sui\ant les circonstances , les pavillons de 
toutes les nations, ils pénètrent dans toutes les mers et sur toutes 
les côtes, et se font remaïquer partout par une urbanité peu com- 
mune aux marins. 



% 



Digitized by Google 




ÊC U — 317 — ÉCÜ 



Éoureail {(le (Ipiix niols "recs signifiant (fueue et ombre, qui .w 

met à r ombre de sa queue), 
pi'tit animal mammifère de 
l’ordre des rongeurs, et dont 
on compte jusqu’à 40 varié- 
tés. Celui d’Europe est d'un 
roux vif, d’une forme élé- 
gante , d’une physionomie 
fine, d’une légèreté qui le 
fait participer de la nature 
des oiseaux, avec lesquels 
il habite les arbres les plus 
élevés et prés desquels il ni- 
che dans les forêts. Son poil 
est fin et sa queue, en forme 
de panache, qu’il relève jus- 
que sur sa tête, lui sert d’a- 
bri ; l’écureuil se lient ordi- 
nairement debout sur ses pattes de derrière. 11 se nourrit de noix, 
de glands, de faines et d’amandes. Ses dents, composées seulement 
d’émail et d'ivoire, sont bien etfilées; ses doigts sont longs et armés 
d’ongles acérés et crochus. L('s écureuils peuvent, dit— on, tra- 
verser l’eau, en se servant d une écorce [lour navire, et de leur 
queue pour voile et pour gou^ornail. Ce fait doit être, croyons- 





nous, considéré 
comme 
une fable, 
quoique nous 
ayons vu cer- 
tains de ces jolis 
petits animaux, 
passés à l’état de 
domesticité, 
donner des preu- 
ves d’une grande 
intelligence , et 
surtout d'une 
adresse très-re- 
marquable. — 
Les habitants du 
Valais etde l’An 



JjcureuU rolanl ipoUitouchc). 



ergne se régalent avec la chair de l’écureuil. — Vécureuil volant 
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OU polatouche ost une espèce particulière à l’Amérique. Ses mœurs 
(liflèrent sensiblement de celles de l’écureuil ordinaire; autant ce- 
lui-ci est vif et lé(»er, autant le polatouche fïst lent et lourd. 11 ne 
sort guère que la nuit et seulement lorsqu’il est pressé par la faim. 
C’est bien à tort qu’on l’a nommé écureuil volant, car la manière 
dont il saute d’une branche à l’autre , à l’aide d’une peau lâche qui 
borde ses flancs et se développe en forme de parachute, ne saurait 
être assimilée au vol des oiseaux. C’est un simple saut dont le mou- 
vement prolongé subsiste plus long-temps , parce que le corps de 
l’animal , présentant une plus grande surface à l’air, éprouve une 
résistance plus grande et retombe plus lentement. 

Écurie (d ’un mot latin signifiant cheval) . L’écurie est un local desti né 
à loger des chevaux. — Ecurie ne prend aussi quelquefois pour les 
chevaux eux-mèmes : on dit qu’une personne à de belles écuries, pour 
dire qu’elle a de beaux (dievaux. L’empereur Caligula , qui avait 
nommé son cheval consul , lui avait bâti une écurie garnie de 
magnifiques colonnes, toute pavée de marbre, plus brillante qu’un 
palais, où il le faisait manger dans une auge d’or quand il ne 
l’admettait pas à sa table. — L’étable ditfèro de l’écurie ; c’est un 
bâtiment rural où les bestiaux passent l’hiver, à l’abri du froid 
et du mauvais temps. Rien n’égale l’instinct des animaux domes- 
tiques pour ce lieu de leur repos et de leur pâture; le bœuf, loin 
de son étable, sait toujours en retrouver le chemin ; la jument du 
campagnard égaré la nuit dans les forêts ou les montagnes sauve 
souvent son maître, en le ramenant sûrement au lieu où lea 
attendent un bon gîte et un râtelier bien garni. 

Écusfon (même étymologie qu’écu).On donne ordinairement ce nom 
à un ou plusieurs petits écus qui entrent, comme pièces principales 
ou accessoires, dans un écu d’armoiries ; en ce sons, le mot écusson 
est un diminutif. — On l’emploie aussi pour désigner les pennons 
d’armes d’une plus grande dimension, que les nobles plaçaient, 
dans les églises, au-dessus do leurs bancs privilégiés, sur les 
poteaux limitrophes et les fourches patibulaires des justices sei- 
gneuriales, sur les catafalques, etc., et ceux qui servaient d’in- 
signes distinctifs au sacre des évêques. — En architecture, l’emploi 
de l’écusson pour y placer soit les images des héros, soit des 
trophées, des armes, remonte à la plus haute antiquité; témoin 
un passage de Pline qui dit qu’Appius Claudius (259 de Rome) 
consacra de la sorte, dans le temple do Bellone, les images do ses 
ancêtn's, entourées d’inscriptions honorifiques. — Le mot écusson 
s’appliciue aussi, par analogie, à certaines parties des constructions 
des arts mécaniques. — En serrurerie, on appelle écussim une 
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pelile plaque do for qu'on mol ÿiir les p<»rlos dos ohambros, dos 
armoiros, vis-à-vis les seururos, et au Iravors dolaiiuello (uilni la 
clef; on doiiiio aussi œ nom à toutes les ivlatinos qui ornent les heur- 
toirs, les boucles, 1 m boutons des serrures. On rappli(iue encore à uno 
foule de petits objets do détail ou d’ornement eu forme ovale. — Kn 
hortimlture, on appelle ainsi un morceau d’écorce garnie d’un œil 
enlevée de dessus un arbre, et taillé, en triani'lo jvour être inséré outre 
le bois et l’écorce d’un sujet appartenant à une esjK*ce ou à une 
variété voisine ; l'incision faite pour recevoir l’écusson est ordinai- 
rement en forme de T. On a|tpelle aussi écu.woM l'arbre sur !('- 
(jiiel on a porté le morceau d'écorce; écussonner, c’est lever et 
placer un écusson. — On donne encore le nom d’ccimon, en enlo- 
inolo>>:ie , à la partie postérieure du corselet des insectes ailés. 
On ignore Tusa^e de cet organe, qui n’e.viste pas chez les opteres, 
les lépidoptères et la ])lupart des névropte-res. 

Écuyer, gentilhomme qui portait autrefois l’écu ou le bouclier 
d’un chevalier dans les tournois. Ce mot a évidemment la mémo 
étymologie que le mot écu ; quelques auteurs ont cependant pré- 
tendu le faire dériver d’un mot latin signifiant citerai, parce que 
l écuyer prenait aussi soin du cheval de son maître, ('.'est en 
effet là le motif qui a fait donner à l'intendant des écuries des 
princes le nom d'écuyer. — Au milieu du moyen âge , l'olïice d’é- 
cuyer , qui succiklait aux fonctions intermédiaires de damoisel , 
était le dernier degré d’apprentissage pour arriver à l'hon- 
neur de la chevalerie; pour passer écuyer, le damoisel était 
soumis à une espèce de cérémonie religieuse. Une fois écuyers, 
les jeunes gens étaient en général divisés en plusieurs clas,sM, et 
portaient successivement la cjualification d'écuyer de corpn, d’é- 
ruyer de la chambre, d'écuyer tranchant, d'écuyer d'écurie, etc. 
L’écuyer de corps, qu’on ajipelail aussi écuyer d’honneur, avait 
pour principale fonction d’habiller ou de déshabiller son souve- 
rain ou son maître; il suivait ce dernier en tout lieu; il portail à 
la guerre sa bannière et poussait son cri de guerre. L’écuyer tran- 
chant découpait les viandes dans les repas, et les sv'rvait aux 
nobles convives; Joinville avait rempli dans sa jeunesse, à la cour 
de Louis IX, cette fonction, (|ui, chez les souverains, était exercée 
par leiu's propres enfants. En l.'lOü, Philippe-le-Bel conlia au 
écuyer tranchant de la cour la garde de l’étendard royal. Le 
service des écuyers d’écurie demandait plus de force et d'iiabilelé; 
il consistait à dresser les chevaux à tous les usages de la guerre , à 
tenir eti étal les armes de leurs maîtres, et à les en revêtir au mo- 
ment du combat, ('.'était apres avoir passé 7 années dans tons ces 
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exercices, que l'écuyer pouvait enfin "a"ner les éperons d'or des 
chevaliers. — Dans les lem|>s modernes, le titre d'éeui/rr se don- 
nait, avant 1789, à des oHiciers qui prenaient soin des chevaux du 
roi ou d’un prince; et la charge dv qrand-iruyer était une des plus 
considérables de la cour. Tanne;'ui-du-(',hàtel avait ce titre à la 
cour de (’.harles VII. Il y avait encore à la cour l'k-uijer-bouche, qui 
faisait déguster au inaitre-d’hôtel les mets avant de les servir sur 
la table du roi. — Le molécuj/cr est employé, de nos jours, dans un 
sens métaphorique; ainsi, on donne ce nom à celui qui dresse les 
chevaux dans un manège et enseigne l’équitation; à celui qui donne 
la main aux dames pour les conduire. — En termes d’agriculture, 
on appelle écuxjer le rejeton qui pousse au pied d’un cep de vigne, et, 
dans la vénerie, un jeune cerf qui suit et accompagne un vieux cerf. 

Edda. On désigne sous ce nom, qui dans les langues du Nord 
signifie tantôt scj’ence, Umtôt mère ou aïeule, 2 codes religieux déposi- 
taires des croyances Scandinaves. Les 2 Edda remontent à des épo- 
ques différentes : la l'’*’, VEdda poétique ou versifiée, fut composée 
en Islande, à la fin du xi® siècle, par Saemund Sigfuson , surnommé 
le Sage : c’est une réunion de fragments plus ou moins complets , 
plus ou moins intelligibles, empruntés à la tradition orale. VEdda 
en prose fut rédigée, 100 ans après, par Snorro Sturleson, qui com- 
menta les oracles de l’ancienne Edda, en suppléant aux lacunes 
qu’elle présente. Ce double recueil nous retrace les dogmes reli- 
gieux, les légendes poétiques des Scandinaves, leurs mœurs em- 
preintes d’une sauvage énergie, leurs chants de victoire et de mort. 
Les poésies contenues dans l’ancienne Edda sont ou mythologiques 
ou héroïques. A la 1 classe se rapportent la Vauluspa ou chant 
de la création, le Havamal ou oracle d’Odin, le roi suprême, 3 
chants sur la cosmogonie, 3 sur les exploits de Thor, dieu de la 
discorde, 2 sur ceux de h)ke et de Freyr, 2 sur la mort de Halder, 
dieu de la paix , 4 sur divers mythes Scandinaves. A la 2® classe 
appartiennent une vingtaine de poèmes d’une origine toute diffé- 
rente, destinés à conserver le souvenir des principaux conquérants 
germains. L’Edda en prose se divise en plusieurs parties : la 1’’®, la 
plus importante, contient toutes les légendes mythologiques et his- 
toriques développées dans les 2 cycles de Gylfé et de Bragi; la 2® 
partie, appelée est un long vocabulaire poétique; la 

3®, sous le nom de Skalda, contient les règles de la prosodie Scan- 
dinave. 

éden. Ce mot, en hébreu, signifie délices. Il sert à désigner 
l’endroit où était situé le Paradis terrestre , séjour de nos premiers 
parents .\dnm et Eve, I.cs savants ont fait de nombreuses recher-. 
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rlies pour Ulclier de di'couvrir dans quelle eonirée de la terre avait 
été ce jardin délici('ux. Huet et Bocliard le mettent sur les bords du 
fleuve que forment le Tia;re et l'Euphrate réunis, et que les anciens 
appelaient PasHUfria. Aujourd’hui ce lleuve s'appelle le fleuve dea 
Arabes. Si cette conjecture était vraie, l’Éden aurait fait partie de 
la contrée connue depuis sous le nom de liabijlonie (v. Paradis 
terrestre). 

Édentés, nxammifères qui n’ont ni dents incisives, ni dents la- 
niaires, mais des ongles très-gros, recouvrant l’extrémité des doigts. 
Les uns sont recouverts de poils épais, d’autres d’écailles imbri- 
quées. Ils habitent l’.\fri(}ue, l’.Amérique et la Nouvelle-Hollande. 
Les édentés forment, suivant Cuvier, le h" ordre des animaux verté- 
brés mammifères, et se divisent en 3 familles : les tardifjrades, les 
ordiuaires ou loui/irnstres, et les iiumotrèmes. 

Édetse, ville de la Mésopotamie, bâtie sur les rives de l’Eu- 
phrate, et fondée, suivant la tradition, par Nemrod. .\vant .Alexan- 
dre, elle formait une république gouvernée par un sénat, sous la 
protection du roi de Perse. l.cs Romains s’en emparèrent en l’an 21-2. 
Baudoin, frère de Godefroi de Bouillon, s’en empara en l’an 1007 
sur le gouverneur grec Toros qui la tenait de l’empereur de Con- 
stantinople, et y fonda un état indépendant qui ne dura guère que 
il ans. En 1144, elle tomba au pouvoir des Turcs, qui la possèdent 
aujourd’hui et l’appellent Ourfa. 

Edgeworth (Richard Lovell), naquit en 1744, à Bath en .Angle- 
terre. Son |)ére était chef d’une ancienne famille irlandaise. Lejeune 
Edgeworth, qui s’était livré de bonne heure à l’étude des sciences, 
.s’occupa de, la communication télégraphique, et eut le bonheur de 
voir sa théorie admise dans la pratique. Mais il abandonna cette 
invention avant do l’avoir |)ortée à sa pi'rfection ; la télégraphie fut 
réinventée en France', et Edgeworth [eerdit la gloire qu’il aurait i)u 
en tirer. En 1771, Edgeworth alla en France, s’établit à Lyon, et 
contribua etlicacementaux embellissements entrepris dans cette ville 
sur les plans de l'architecte Perrache. Fin 1782, il revint habiter ses 
pro[»riétés en Irlande. Envoyé au parlement en 1 798, il y soutint éner- 
giquement 2 grandes idées ; celle de la réforme parlementaire et 
celle de l’éducation nationale. Pendant la courte i>aix d’.Amiens, il vint 
à Paris, où la société d’encouragement pour l'industrie 7iationale le 
re(;ut au nombi e de ses membres ; mais il eut à essuyer, sous prétexte 
(pi’il était parent de l’abbé Edgeworth , (|uelques tracasseries de 
l>olice que du reste Napoléon désavoua. De retour en Irlande, il 
reprit scs traxaiix scientifiques, et mourut en 1817. ün lui doif 
plusieurs ouvrages fort utiles, 
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Bdgeworth (Marie), fille du jirécédent, née en Angleterre vers 
l’année 1770, a publié un grand nombre d’excellents ouvrages d’édu- 
cation et des romans remanjuables. Un mot suflit à la gloire de 
miss Kdgeworth : sir Walter Scott avoue que le succès qu’eile obtint 
en peignant les mœurs et la nature jihysiquc de l’Irlande avait 
éveillé son ambition et fait de lui le romancier de l’Écosse. 

Bdgeworth de Firmont (Henri-Allen), confesseur de Louis XVI ; 
c’est lui qui, en face de l’échafaud, adressa au royal martyr ces 
sublimes paroles ; « Fils de saint Louis, montez au ciel ! » Son père, 
recteur anglican, ayant embrassé la religion catholique, se ren- 
dit en France. Henri-Allen, né, en 1745, en Irlande, fit ses études 
d’abord chez les jésuites de Toulouse, ensuite à la Sorbonne de 
Paris. Il fut sacré prêtre , et madame Élisabeth le choisit pour son 
confesseur. Louis XVI, à la veille de monter sur l’échafaud, se sou- 
vint de l’abbé Edgeworth, qui se cachait alors sous le nom d’Essex 
à Choisy, et qui offrit lui-même d’assister le monarque à sa der- 
nière heure. Après avoir rempli ce pieux office, l’abbé Edgeworth 
se réfugia dans sa patrie, et, plus tard, alla rejoindre Louis XVIII 
à Blankenbourg. Frappé par la maladie au moment où il donnait 
ses soins à de (lauvrcs prisonniers de guerre français atteints d’une 
maladie contagieuse, il exjiira le 22 mai 1807, laissant dans la 
désolation la famille royale exilée, qui porta son deuil. Louis XVIII 
composa lui-même son épitaphe en latin. 

édification (d’un mot latin ayant même signification), action de 
construire un édifice, un temple, etc. : il est inusité dans ce sens. — 
Il se prend au figuré uniquement pour exprimer l’effet produit par 
un bon exemple , par un discours édifiant , une conduite édifiante. 

Édiles, magistrats créés d’abord pour veiller à la conservation des 
bâtiments publics de Rome, et qui furent, peu après, chargés des fonc- 
tions municipales et de police, telles que la surveillance desmœui-s, 
des approvisionnements et de la salubrité, l’ordonnance des fêtes 
publiques, la censure des pièces théâtrales, la garde des décrets 
du sénat et des résolutions du peuple dans le temple de Gérés, etc. 
Ils administraient aussi la justice pour toutes les questions de leur 
ressort. — Les édiles disjiarurent sous lo règne de Constantin, épo- 
que où leurs diverses et utiles fonctions furent réparties entre dif- 
férents officiers ou magistrats, qui prirent chacun le nom de ses 
attributions spéciales. 

Edimbourg, capitale de f Écosse dans la partie septentrionale du 
comté de Mid-Lothian, à 2 kilomètres de la mer et à .792 kilomètres 
au nord de Londres; peuplée de 180,000 habitants, bâtie dans un 
site des plus pittoresques et des mieux accidentés. Elle se divise en 
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i viliprt. — La Vieille-Ville , aux rues étroites, sales, irréiiiilières, 
aux maisons à 10 ou 12 étages, jwsséde plusieurs monuments re- 
marquables : Parliainent-House, la Bourse, V Excise-Office, la fa- 
meuse Université, la cathédrale de St-Gilles et Vahbage d’Hobj- 
Rood, ancienne fiemeure des rois d'Kcosse, occupt‘p aujourd'hui en 
grande partie par les débiteurs qu’elle a le privilège de protéger. 
On y conserve les souvenirs de la résidence de l'infortunée Marie- 
Stuart et du roi de France Charles X. — La Ville-Neuve communi- 
que à l’ancienne par un beau j)ont. Ses rues sont régulières, pro- 
pres, spacieuses et éclairées au gaz; ses maisons sont construites 
en pierres. Elle renferme de vastes plaœs et de beaux édifices. — 
L’industrie d’Édimbourg consiste surtout dans la librairie et l’impri- 
merie, et dans la fabrication des châles et des meubles. — Le port 
de Leith , distant seulement de 2 kilomètres , facilite beaucoup les 
transactions de son commerce. 

Bdit (d’un mot latin signifiant statuer par avance sur les choses). 
Chez les Romains, on appelait indistinctement édit la citation 
qui appelait un citoyen devant le juge, et les règlements qu'é- 
tablissaient les magistrats pendant la durée de leurs fonctions. Sous 
les emjiereurs, on désigna par ce nom les lois nouvelles faites de 
leur propre mouvement. Dans l’ancien droit public, en France, 
toute constitution d’un i>rince iwiir notifier quelque prohibition ou 
créer quelque établissement portait le nom d’édit. Les Mérovin- 
giens se servirent de celte locution : on préféra, sous la 2® race, le 
nom de Capitulaires; mais sous les Capétiens on revint aux édits. 
C’était par des lettres-patentes (ju’étaienl donnés les édits de nos rois. 
Elles étaient scellées du grand sceau et commenyaiertt par ces mots : 
à tous présents et à venir, salut. Les ordonnances n’ont ]>as aujour- 
d'hui la même force. F’iles ne sont en qiiehjue sorte que régle- 
mentaires et n’ont de valeur que comme conséquence d’une loi. 

édit de Mantes. .4près avoir abjuré le calvinisme, Henri IV était 
entré à Paris le 22 mars 1594. Tout le royaume s'était soumis à 
lui, Clément VUI lui avait donné l’absolution, et il allait forcer l’Es- 
pagne à conclure le traité de Vervins, lorsque, s’apercevant qu’à 
mesure qu’il ramenait à lui ceux (jui avaient pris les armes pour lui 
fermer le chemin du trône, il perdait l’affection des protestants qui 
avaient contribué à placer la couronne sur sa tète, il leur assura 
en 1598, par un édit daté de Nantes, la liberté de religion. Cet édit, 
fortement attaqué sous Louis XIII , fut d’abord confirmé par 
Louis XIV (8 juillet 1643); il est même certain qu’il ne songeait 
à réduire les protestants par aucune rigueur nouvelle; mais lop- 
pression de l’hérésie était demandée pur l’opinion publique ; tous 
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les ordres de l’étal, depuis le clergé jusqu’aux classes populaires, 
déclamaient contre les protestants, et Louis XIV dut céder. L’on 
remplirait des volumes de tous les édits, déclarations du roi, arrêts 
du conseil donnés successivement depuis -161'6 jusqu’au mois d’oc- 
tobre 1685, où Louis XIV, trompé par I.ouvois et le père La Chaise, 
son confesseur , révoqua définitivement l’édit de Nantes, et prononça 
les peines les plus cruelles contre les proteslans qui refuseraient de 
se convertir. Ces dispositions appliquées dans toute leur rigueur 
produisirent pour la France des jierles irréparables en richesses 
et en citoyens utiles; les protestants français portèrent en Angle- 
terre le secret et l’emploi des machines qui ont fondé sa prodigieuse 
puissance industrielle, tandis que Injuste irritation des proscrits alla 
cimenter dans Augsbourg une ligue vengeresse. Louis XIV ne mou- 
rut pas sans avoir été désabusé j)ar l’insurrection des Cévennes et 
par le traité humiliant qui la termina. 

Éditeur (d’un mot latin signifiant mettre au jour). On appelle 
ainsi celui qui publie un livre, soit iju’il en revoie le texte et en 
dirige l’impression, soit qu’il en supporte seulement les frais comme 
font ordinairement les libraires. — L'éditeur responsable est celui 
qui répond devant la loi de tout ce qui s’écrit dans un journal. 

Édition (mémo étymologie que le précédent) , publication d’un 
livre; édition correcte, fautive, tronquée, subreptice. On ap- 
pelle édition princeps la 1'® qui ait été faite d’un ouvrage; 
édition incunaable ou simplement incunable une édition de l’en- 
fance de l’imprimerie an xv® siècle. — Les amateurs de livres 
distinguent soigneusement les diverses qualités de l’impression 
des ouvrages ; une bonne édition est celle où il n’y a pas de 
fautes; une belle édition, celle qui est imprimée sur beau papier et 
avec de beaux caractères. On appelle aujourd’hui édition illustrée 
l’édition accompagnée de gravures imprimées dans le texte ; une 
édition critique est celle où l’on discute les différents textes, et où 
on établit les meilleurs ; une édition annotée, celle où l’on a mis des 
notes ou des commentaires; une édition variorum , celle où l’on a 
recueilli des notes de divers commentateurs. 

Edmond, roi d’Ostaiiglic , fut canonisé par l’église. — .Vvant la 
conquête de l’.Vngleterre par les Danois, ce pays eut 2 rois de ce 
nom; Edmond F®, fils d’Édouard F'", qui, en 940, succéda, à l’àge 
de 17 ans, à son frère .Mhelslan; Edmond II, dit Côte de fer, qui, 
en 1016, succéda à son )>ére Elheired ; mort a.ssassiné en 1027 
après avoir |)artagé ses états avec Canut, roi danois. — Edmond 
Flantagenel délrùna, en 1,125, son frère Edouard II; puis, nommé 
tuteur d'Édouard III, futdéca[)ilé en 1329. 
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Édouard (les). — Edouard l'Ancien ou le Vieux, 7® roi d’Angle- 
terre de la dynastie saxonne, fils d’.Alfred-le-Grand, lui succéda 
en 900 et mourut en 925. — Edouard-le-Jeune ou le Martyr (saint), 
lils d’Edgard, roi d’Angleterre, roi à 13 ans en 975, mort en 97«. 

— Eduuard-le-Confesxeur (saint), fds d’Ethelred , neveu d’Edouard 
le martyr, monta sur le trône en lOit. Apres un régne glorieux, 
il expira sans postérité en 1060, et fut canonisé par le pape Alexan- 
dre 111. La dynastie sa.\onne s’éteignit en lui, et fut remplacée par 
la dynastie des l’iantagenets. — Edouard I", fils de Henri 111, avait 
suivi saint Louis en Palestine; il tenta le premier, et avec succès, 
d’unir l’Ecosse à l’Ang’eterre ; puis, à la suite d’hostilités avec la 
France, il épousa Marguerite, sœur de Philippe-le-Bel, en même 
temps que son fils Édouard se mariait à Isabelle, fille de ce roi. 
Édouard P‘‘ mourut en 1307. — Edouard II, prince efféminé et 
sans talents, eut à lutter à la fois contre Lancastre en Angleterre 
et Bruce en Ecosse; sa femme elle-même conspira contre lui, et 
ce fut par les ordres de cette princesse qu’on l’assassina en 1327, 
quelques mois après sa déchéance prononcée en assemblée du parle- 
ment. — Édouard III, son fils, lui succéda, et employ a tout son règne 
à guerroyer contre la France. G est lui qui lit le siège mémorable de 
Calais et qui gagna les batailles de Crée/ (v.) et de Poitiers (v.). 
Le déplorable traité du 8 mai 1360 lui assura la moitié de la 
France, mais il perdit rapidement ses conquêtes et mourut en 1377. 

— Edouard IV, de la maison d’York, fut couronné à Westminster 
en 1461, après avoir triomphé des Lancastre, qu’une révolution 
avait placés sur le trône depuis plus de 60 années. Tout son règne 
se résume en une lutte active et curieuse entre les Lancastres, se- 
crètement soutenus par le roi Louis XI et les Yorcks appuyés par 
Charles-le-Téméraire, duc de Bourgogne. Sa mort survint en 1483. 

— Édouard F, son fils, fut, avec sou jeune frère, la victime du 
régent Gloccster. — Edouard VI, fils de Henri VIII et de Jeanne 
Seymour, fut couronné en 1547. Il embrassa et soutint avec ar- 
deur le parti de la réforme religieusi' jusqu’à sa mort, en 1553. — 
Edouard, prince de Galles, surnommé le Prince noir à cause de la 
couleur de son armure, fds du roi Édouard 111, décida le succès de 
la bataille de Poitiers, et combattit (wiir rétablir Pierre-le-Cruel en 
Portugal. Il mourut en 1.376, laissant la réputation d’un illustre ca- 
pitaine. — Edouard Plantayenet, le derniei' de cette race, comte de 
Warvvick, né en 1 445, fut décapité en 1 499 par l'ordre de Henri VH, 
(jui redoutait ses prétentions au trône. — Edouard (f’harles) dit le 
Prétendant, rejeton de la dynastie dos Stuarls déchue du trône, na- 
quit à Home en 1720 de Jacques Stuart, lils de Jaccpies H et de la 

IV. 2» 
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IM incesso Soliicska, sa fcmnic, polite fille du célèbre Sobieski. Il tisji 
sa vie dans d’héroïques cl inutdos cll'orts pour reconquérir le Irène 
de ses pères. Après la bataille de (àilloden, où ses partisans fu- 
rent taillés en pièces (I7i(i) et où il fit des prodiges de valeur, ses 
aventures en Écosse , où naguère il débarquait en libérateur, tien- 
nent du merveilleux. Errant de châteaux eu chaumières, traqué 
comme une bète fauve, il dut revêtir des déguisements sans nombre 
et subir les plus cruelles ])ri valions pour échapper aux satellites du 
duc de Cumberland. Couvert de haillons, sans souliers, dévoré par 
la vermine , plus d’une fois il fut réduit à disputer à des voleurs le 
repas qu’ils avaient dérobé; mais jamais il ne perdit l’espérance ni 
son sang-froid au milieu de ces cruelles souffrances, qui ne se ter- 
minèrent que lorsqu’il réussit à s’embarquer à bord d’un navire 
français envoyé à sa recherche. .Mais depuis lors, il traîna une vie 
misérable dans l’exil et l’infortune , et mourut en Italie le 31 jan- 
vier 1788. — Edouard, fils de Jean E'', roi de Portugal, monta en 
1433 sur le trône de son père, et mourut de la peste en l438, à 
la suite d’une descente en Afrique. — Édouard de Bragance, infant 
de Portugal , fut lieutenant-général des armées de l’empereur Fer- 
dinand III, qui, cédant aux instances de la cour de Madrid, le livra 
aux Espagnols. Enfermé dans le château de Milan, Edouard y 
mourut après 8 ans de captivité. 

Edredon (d’un mot allemand signifiant duvet d'eider). C’est le 
duvet d’une espèce de canard de mer appelé eider (v.), et auquel 
les ornithologues ont donné jilusieurs autres noms. Le mâle de 
cette espèce ressemble beaucoup pour la forme à un canard or- 
dinaire, il a le bec noir et aplati, dentelé sur les côtés. 

Edriti , dit \' Arabe de Nubie, géographe et écrivain arabe, né à 
Ceula en Afrique en 1099. 8a description du globe, publiée sous le 
titre de Délasttement des esprits curieux, a été imprimée en arabe à 
Rome, en 1Ü92, avec les types des Médicis. 

Éduem , peuples jHiissants de la Gaule qui habitaient dans la 
I’’® Lyonnaise le pays situé entre le Liger (Loire), l’Arar (Saône) et 
le Rhône. Les Romains recherchèrent l’amitié de cos peuples, aux- 
quels ils accordèrent le titre d’alliés, et qu’ils secounirent dans leurs 
guerres contre les Arvernes. Dans la suite, les Éduens embrassè- 
rent le parti de N’ercingélorix contre les Romain'. Ceiiendant, lors 
de la soumission totale des (îaiiles, les vain<]iiours les traih'rent fa- 
vorablement à cause de leur ancienne amitié. 

Education. Ce mot exigerait tout un traité de morale; car l'éduca- 
tion, c’est l’instruction unie à la morale et à la religion, c’est la science 
liée à la vertu, c’est la culture do l’e.spril jointe à la culture du cœur. 
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L'tVlucalion rloitcommoncer au hcreoau de rcnfaiil qui déjà révéle sa 
petite nature rebelle et mauvaise par des caprices qu’il faut domp- 
ter; c’est donc la femme qui est la l''' institutrice et c’est Dieu qui 
lui a fait cette mission de tendresse et d’amour; aussi l’éducation la 
plus malbeureuse est-elle celle où l'on n’apei\oit aucune trace de 
cette autorité de la femme tpii tempère les passions fougueuses par 
l'afrection. et répand sur la scK-iété humaine cet aspect de bienveil- 
lance qui est tout le caractère extérieur de la civilisation. L’éduca- 
tion a pour objets le corps et l’àme; le corps doit être exercé, mais 
dans ce but seulement qu’il puisse être le divine compagnon, le servi- 
teur fidèle de l’àme. L’àme est sensible , c’est-à-dire que les objets 
extérieurs, matériels ou immatériels, produisent sur elle des impres- 
sions agréables ou désagréables, l'attirent ou la repoussent, solli- 
citent son affection ou excitent sa haine; il y a donc nécessité do 
riiabituer à ne recevoir du plaisir que de ce qui est beau et bon. 
à ne SC laisser aller que vers ce qui est digne d'elle, à donner son 
amour au bien, son aversion au mal. L'àine e.st intelliijenle, c’est- 
à-dire qu elle jionse, qu elle est capable de comprendre et de sa- 
voir; il faut donc, avant de lui donner des connaissances qui se- 
raient prématurées, développer ses facultés intellectuelles, étendre 
sa cajiacité d’apprendre, et diriger sa marche dans la route où sa 
nature la pousse de préférence. Enfin l’àme a une volonté libre; et 
pouvant choisir entre le bien et le mal, elle est responsable de ses 
actes ; blâmable quand elle fait le mal, louable quand elle fait le 
bien. Voilà pourquoi le point capital de l’éducation est d’éclairer la 
jeunes.se sur ses devoirs, de l’habituer a écouter la voix de la con- 
science, et de la préjiarer à accomplir dignement la sublime desti- 
née que les hommes ont reçue de Dieu. — De ce ijui précédé, 
nous conclurons que l’éducation doit se diviser en 3 branches 
principales : Éducotion du corps ou éducation physique; éducation 
de l’àme sensible et inlelligente, ou éducation intellectuelle; édu- 
cation de l’àmc douée d’une volonté libre, ou éducation morale. 
Les jiarents sont responsables de ['éducation physique de leurs en- 
fants ; appelés à veiller dés les premiers jours sur ces jeunes êtres, 
ce sont eux ([ui doivent travailler à dévelo))per leurs organes, à 
affermir leur santé, à préparer leur corps aux fatigues de toute la 
vie. L’éducation intellectuelle doil atteindre un double but ; donner 
beaucoup de notions, beaucoup d’idées et surtout donner des 
idées claires et précises; le problème à résoudre est donc de dé- 
couvrir quelles sont les facultés qu’il faut exercer de préfé- 
rence pour procurer des idées, et do quelle manière il faut diriger 
ces facultés pour que les idées acquises aient cette clarté qui seule 



/ 



Digitized by Coogfe 




EDU 



— 328 — 



ÉDC 



peut les rendre utiles. Or, pour peu que l’on ait observé, on recon- 
naîtra que la plupart des idées des enfants leur viennent par la 
perception aensihle, c’est-à-dire au moyen desscn.s; il y a dans leur 
esprit une infatigable activité des facultés de perception et une dis- 
position à la curiosité (|ui leur permettent toujours d'obtenir seuls 
une certaine somme de connaissances pratiques. Quoiqu’abandonnéo 
à elle-même, leur puissance intellectuelle est suffisante pour décou- 
vrir les qualités les plus apparentes des objets; mais celles qui 
échappent à une observation leur restent étrangères, ou bien 
ils s’en forment des notions bi/.arres. s’ils n'ont personne qui les 
guide. D’une observation incomplète, naissent des idées incorrectes 
d’où découlent de fausses conséquences ; l’imagination en perçoit 
des images sans mérite, et l’erreur et le préjugé se substituent ainsi 
aux connaissances positives. 11 est donc du devoir de toute personne 
qui s’occupe d’éducation de faire observer aux enfants, des les pre- 
miers degrés, les objets qui les entourent et de les accoutumer à 
analyser avec soin les impressions qu’ils en reçoivent. Pour que 
l'esprit connaisse, il ne suffit pas qu’il l'o/r; il faut aussi qu i\ regarde, 
et le retour de la pensée vers l’objet qui l’occupe s’appelle atten- 
tion. Sans elle l’àme demeurera dans un engourdissement perpé- 
tuel ou dans une continuelle distraction ; mais l’esprit ne perçoit 
pas seulement les objets avec lesquels il est immédiatement en rap- 
port, il revoit , par une force toute particulière, ce qu’il a déjà vu ; 
et cette force est la mémoire qui assure le succès de l’enseignement 
en donnant une durée aux résultats. A cette précieuse faculté vient 
se joindre \' imagination qui , au souvenir des choses réelles que 
l’on a vues, ajoute le charme de l’idéalité. A côté de l’imagination, 
et pour balancer et diriger son action puissante, vient se placer la 
raison qui, ne cherchant que la vérité et n’allant pas au delà, s’ap- 
puie sur le jugement et le raisonnement. Enfin un jugement droit, 
c’est-à-dire qui discerne les vrais rapports des choses, et un rai- 
sonnement rigoureux, c’esh-à-dire qui ne tire des principes don- 
nés que de justes conséquences, forment celte raison saine que l’on 
appelle le bon sens. Telles sont en substance les facultés que doit 
surtout développer une bonne éducation intellectuelle; ajoutons avec 
M. de Gérando que « l’éducation est pour chacun de nous l’œuvre 
de la vie entière; car l’homme étant un être éminemment perfec- 
tible, le cours de sa carrière doit être un progrès continuel. » Si l’é- 
ducation intellectuelle forme l’esprit, l'éducation morale, plus im- 
portante encore, forme le cœur; c’est-à-dire qu’elle règle la con- 
duite, en habituant la volonté à suivre les préceptes de la vertu, 
et on un mot à .se conformer au dei'oir (v.). La nécessité de cette 
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double éducation apparaît a tous ceux qui , éclairés par le doüjnie 
clirétien et par l'étude de notre nature, se sont fait une juste idée 
de la dégradation et de la misère humaine. 

édulcoration, édulcorer, opération qui consiste' à diminuer la 
saveur dfeagréable d’une substance en y ajoutant du miel, du sucre 
ou un sirop quelconque. 

Effectif. Dans une armée, on appelle effectif le nombre exact, 
réellement constaté des troupes qui la composent. 

Effémination, efféminée. Ces mots expriment un état de fai- 
blesse ou de mollesse ([ui est naturel au sexe féminin, mais qui, pro- 
duit ou développé chez des individus du sexe masculin, devient un 
défaut. 1,’homme efféminé tient du caracU'*re faible et délicat de la 
femme. Mais le reproche est réciproque, car on n’aime pas plus 
à rencontrer dans une femme les qualités extérieures de l’homme 
que dans un homme la faiblesse delà femme. L’e.xpéricncenousafait 
attacher à chaque sexe un ton , une démarche , des mouvements , 
des linéaments qui leur sont propres, et nous sommes justement 
choqués quand nous les trouvons intervertis et déplacés. On a 
d'ailleurs remarqué que des jouissances immodérées sont le plus 
souvent la cause de Veffémination ; et que l’homme efféminé, uni- 
quement soigneux de sa petite personne et inexorable pour tout 
autre, ne s’environne plus que des objets de ses délices. Peureux, 
faux, mobile, sujet à de petites colères pour une piqère d'épingle, 
il est aussi avide qu’avare. 11 exige que tout .soit rangé autour de 
lui pour son plus grand bien-être, et ne se dérange que pour lui 
seul. Devenu vieux et cassé di> bonne heure, malheureux du boti- 
heur d’autrui, jaloux ; méprisé de ceux qui l’entourent, parce que, 
comme il a épuisé la coupe des délices, il n’en peut plus savourer 
que la lie, ses dernières années ne sont qu’une longue agonie de 
souffrances. Il meurt enfin, sans être plaint de personne, au mi- 
lieu de douleurs nerveuses et d’amers regrets. 

Effendi, mot turc dérivé de l'ancien et nouveau grec, et signifiant 
seigneur, maître. Les Turcs donnent la qualification A'effendi aux 
hommes revêtus de charges civiles, à ceux qui ont étudié les lois, 
aux gens de lettres. Dans une acception plus modeste, il désigne 
simplement un maître d’écriture, un secrétaire. Le reis-effendi, à 
(’-onstanlinople, est à la fois le chancelier et le ministre des affaires 
étrangères. Après la place de grand-visir, celle du reis-effendi est 
la plus lucrative à cause des droits qu’il perçoit pour les firmans 
d’investiture et pour les permissions accordées aux vaisseaux des 
nations étrangères de quitter le port de Conslantinople. Le reis- 
effendi assiste au divan toutes les fois qiTou y traite des affaires 
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relativos à son dopaiiempiil. l-o l'’’’ droçiman ilo la Porte est placé 
sous st»s ordres. 

Sffervescence. C’est, en (diiiiiio, ce léger boudlonnement qui so 
produit dans le liquide lorsque quelques parties de la niasse, pre- 
nant subiteinenl l'otat aérifurnie , s’eu celiappent (>n y forinaiit un 
grand nombre de bulles — Vclfervescmce est un signe minéralo- 
gique très-important. Tous les carbonates font effervescence avec 
les acides |iar le dégagement du gaz acide carboniipie. — Au mo- 
ral cl au figuré, on entend par effervescence le mouvement do 
l’àme avant-coureur de la colère, de l’exaltation, de la fureur, de 
la passion. Dirigée sagement, ['effervescence de la jeunesse peut être 
lu source de grands talents et de hautes vertus. Elle se présente 
souvent comme un des attributs du génie. L’effervescence, quand 
elle déborde au milieu des masses, se produit sous un aspect im- 
jiosant et terrible. On dit alors, et dans ce sens : L'effervescence des 
dînes, des esprits, des tôles. On ne doit point confondre ['effer- 
vescence ü\ec ïn fermentation , qui, plus silencieuse et plus con- 
centrée, n’en est pas moins redoutable. 

Effet (d’un mot latin qui signifie faire , procurer, causer, pro- 
duire). Le mot effet est corrélatif du mol cause : U ny a pas 
d'effet sans cause, dit un vieil axiome de philosophie, aussi ancien 
que la philosophie elle-mémo. L'effet est le résultat d’un acte. Ce 
(pii jiroduit le résultat s’appelle cause. — Il faut distinguer la cause. 
du principe. La cause suppose toujours un effet, le principe n’en 
siqipose pas. Dieu a été de toute éternité le principe de tout; mais 
il n’est devenu cause que depuis la création. Le principe suppose la 
puissance, la cause suppose l’easerc/ce de celte puissance. La guerre 
de Troie fut l’effet de la vengeance de Ménéla's, et non de l’affection 
de l’àris pour Hélène. 

Effet rétroactif (v. Rétroactivité). 

Effets de commerce. On appelle ainsi toute promesse ou enga- 
gement éciil de payer une somme, contracté par des commei-(,ant.s 
entre eux à l’occasion de leurs transactions. Les plus en usage sont 
le simple billet, le billet à ordre, la lettre de chanye, te mandat de 
change, la lettre de crédit, les effets au porteur, le. billet à domi- 
cile, etc. .Mais le commerce ne reconnaît réellement ipie trois effets 
de commerce ; la lettre et le mandat de change (v.) et le billet à ordre. 

Effets publics. C’est le nom donné aux rentes sur l’état qui peu- 
vent se négocier à la bourse comme marchandises. 

Effigie (d’un mot latin ayant môme signification). Ce mot, 
synonyme d’image, représentation , portrait, n’est guère usité 
qu’en droit et en terme de monnaie. Faire ['effigie de que'qu'un, 
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i-’est le représentof de manière à ce (pi'il soit reconnu fm-ileinenl. 
On (lit d'une monnaie, d iiim médaille, (iu'elle poile IV//)//<c d'nne 
personne, pour dire (pio son portrait se trouve sur l'mi de ses c(jtés. 
I)e|>uis plusieurs siècles, toute notre monnaie est frappée à IV///', 7 /e 
des rois. — Kn droit pénal, e///^/'/' se prend dans une aidre si;i:nili- 
(’ation. Autrefois, lorsi|u'un coudarnué contumace échappait au 
"laivo do la loi, l’exécution de sa peine avait lieu avec tous les ap- 
pareils du supplice sur l’image du patient. C’était une exécution 
par e/fi()ie. Aujourd'hui c-ela se fait d’une manière plus simple : 
on se contente d’aflichor dans certains endroits désignés le juge- 
ment de condamnation. 

SfOoreicence, conversion spontanée de divers corps en une pou- 
dre sèche et line, par leur exi>osition à l’air. LV//7on‘.sccnc« des corps 
salins résulte |)rc'sque toujours de la perte de leur eau de cristal- 
lisation, qui occasionne aus.si la perte de leur transparence et de 
leur pesanteur. ,\insi l’on dit qu’un sel est e/flurescent lorstiu’il se 
coMverlit en une substance pulvérulente. — On nomme encore 
p/Jlfirescmce une végétation saline (jui se forme à la surface de cer- 
tains terrains et de certaines roches. 

Effluve (d’un mot latin qui signifie se répandre). Ce mot s’em- 
ploie aujourd'hui dans un sens très-général, et s’applirjue à tous les 
iliiides impondérables qui se dégagent de dilférenls corps d’animaux, 
ou végétaux et minéraux. — Si le dégagement a lieu par l’action de 
l’air et de l’eau, sans décomposition apparente du corps (|ui l’a 
produit, rellluve prend le nom d'éimniatiiiiv, si l'émanation est sen- 
sible à la vue pur une sorte de vai/eur, elle constitue VexhaUiison; 
s’il y a en même temps une élévation de température (pii amène à In 
longue la décomposition et la putréfaction, l’ellluvc exerçant une 
action délétère peut être (jiiidiliée de miasmes. — Les ellluves ont 
autrefois joué un très-grand rôle dans l’explication des phénomènes 
physiques. A mesure que les s(âences avancent, on les réduit de 
jtlus en plus, et on laisse cette ressource à ceux cpii, comme les 
magnétiseurs, ne [)eu\eut presque pas citer d’expériences authen- 
ti(jues, ni d’observations bien rigoureusement faites. 

Effraction. Ce mot, dérivé d’un verbe latin (jui signifie briser, 
c.st synonyme du mot bris; mais il ne se prend jamais qu’en mau- 
vois(> part. On distingue 2 sortes d'effractions : ['effraction e.rté- 
rieure, celle qui a été faite à un mur ou clôture, à une porte, à 
une fenêtre donnant sur la voie publique ; et l'effraction intérieure, 
celle qui a été pratiquée dans l’intérieur d’une maison par le bris 
d’une iiorte, d'une cloison, d’un meuble. On comprend facilement, 
d’après cette distinct ion, combien la premièreeilraclion est plus grave 
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et plus condamnable que la seconde. L’eiïraclion accompagne sou- 
vent ou précède, comme circonstance aggravante, la perpétration 
d’un crime ou d’un délit. Dans les procès criminels, elle est un 
des caractères principau.\ qui servent à déterminer la compétence 
et la pénalité. 

Effritement, épuisement, stérilité de la terre. Une terre est 
effritée par des lavages répétés qui lui enlèvent les principes so- 
lubles propres à la végétation, par la culture trop prolongée d’une 
même plante, ou par des labours trop fréquents. 

Effroi, peur extrême qui trouble également les sens et l’esprit; 
crainte mêlée d’horreur. L’effroi, (pii peut être le résultat de l’ima- 
gination comme de la faiblesse, caractérise toujours cette dernière. 

Effronterie (d’un mot latin signifiant prwé de front, par consé- 
quent qui ne rougit jamais), vice qui porto à s’affranchir de toutes 
les régies de la modération et de la pudeur. L’homme effronté parle 
d’un air insolent, et ne réussit qu’à faire rougir ceux qui l’emploient; 
il n’observe ni les usages de la politesse, ni les devoirs de l’hon- 
nêteté et ignore ce que c’est que la probité. — 11 ne faut pas confon- 
dre y effronterie avec la hardiesse et Vaudace. Cette dernière est la 
hardiesse aveugle, tandis que l’effronterie est le masque odieux des 
deux autres. Elle a sa source dans un vice de l’àme ; la hardie.sse , 
au contraire, dans la vertu et l’estime de soi-même; et l’audace, 
dans le tempérament. Le mensonge et l’imposture sont les com- 
jiagnes obligées do \' effronterie . 

Egalité, en mathématiques, s’entend de 2 quantités de même va- 
leur, et se traduit par ce signe =. .i -p 5 = 9; quatre plus cinq éga- 
lent neuf. — Égalité, en politique, a reçu et reçoit encore une foule 
de significations déterminées par les circonstances, les hommes, les 
classes qui s'en servent pour défendre ou revendiquer des droits 
légitimes ou non. Les révolutionnaires de 93 demandaient la divi- 
sion de la propriété au nom de l'égalité; et les gros propriétaires 
d’alors l’invoquaient pour défendre leurs biens d’un injuste partage. 
La guillotine se promenait en France pour établir l'égalité prêchée 
par Marat et Robespierre ; (’*galité terrible qui consistait non-seu- 
lement à morceler les propi iété.s, mais à niveler les rangs en cou- 
jiant les têtes les plus humbles et celles qui s’élevaient trop haut. — 
S’il ne s’agissait que d’une discussion grammaticale, tout le monde se- 
rait d’accord sur le sens et l’application du mot égalité. C’est la 
garantie des mêmes droits à tous les individus faisant partie d’une 
même société , sans aucune espèce de privilèges. Chacun l’en- 
tend ainsi, mais chacun veut l’appliquer à sa manière. Les uns ont 
placé l’égalité dans l’ordre matériel des choses, et ont demandé un 
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champ égal à celui de leurs voisins , sans s'inquiéter si Dieu leur 
avait donné des bras aussi robustes pour le cultiver. Les autres, 
que le hasard de la naissance avait placés au sommet d(> l'écliclle 
sociale, ont consenti à être les égaux d’hommes aussi puissants 
<lu’oux, à la condition toutefois d’écraser tout ce qui se trmnait 
au-dessous. — La religion chrétienne établit que tous les hommes 
sont égaux devant Dieu; la constitution française actuelle veut que 
tous soient égaux devant la loi. 

Égards, procédés qui caractérisent notre conduite vis-à-vis des 
personnes dont les qualités réelles méritent d’étre particuliérement 
reconnues et appréciées. Ce mot a dans notre langue, non pour sy- 
nonymes exacts, mais pour expressions analogues ou complémen- 
taires, les mots mmayement , attentions, circonspection, considé- 
ration. On peut cependant établir de la manière suivante les 
nuances qui différencient. Les ét/ards sanl l’effet do Injustice; les 
ménafiements, de l’inlérét; les attentions, de la reconnaissance ou de 
l’amitié; la circonspection, de la prudence. On doit avoir des égards 
pour les honnêtes gens, des ménagements pour ceux de i]ui on a 
besoin, des attentions |)our ses parents et .ses amis, de la circon- 
spection envers ceux avec qui l’on traite. Les ménagements suppo- 
sent, dans ceux pour qui on les a, de la puissance ou delà faiblesse; 
les égards, des (pialites réelles ; les attentions, des liens qui les at- 
tachent à nous; \a circonspection, des motifs particuliers ou géné- 
raux de s’en défier (v. Familiarité). 

Égarement. Ce mot, inusité depuis long-temps dans le sens propre, 
exprime l’action de se fourvoyer. .Au figuré, Végarement est un trou- 
ble de l’âme dont les perceptions ne .sont plus ni précises ni vraies. 
C’est le premier degré de la folie, dont le délire est le paroxisme. 
L’égarement suit presque immédiatement toute commotion violente; 
et cet état intérieur, comme la plupart de nos émotions, se peint 
sur notre physionomie et plus particulièrement dans nos yeux. On 
dit d’une personne dont l’égarement se manifeste ainsi au dehors : 
« Elle a les yeux égarés. » On a étendu la signification du mot 
égarement aux passions, aux vices, qui sont la source et le résul- 
tat de cette malheureuse disposition de l’àme , et on en a fait le 
synonyme de fautes, désordres moraux. 

Egbert-le-Grand (en anglo-saxon : toujours brillant), fils d’Alo- 
mond et succe.sseur de Brithric, roi de Wesscx ( 800 ). Exilé par ce 
monarque qui le redoutait, Egbert s’essaya dans l’art de la guerre 
et du gouvernement, d’abord à la cour d’Olfa, roi de Alercie, puis à 
celle de Charlemagne. Appelé au tréne, il civilisa ses sujets, con- 
quit la Mercie, les provinces d’Estanglie, d’Essex, de Kent et Ip 
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Norlhiimborland aprôs 1 9 années de ■'uerre, cl commanda ainsi à 
|)rpsque tout ce territoire qu’on nomma plus tard l’Angleterre. 
Hgbert dél'ondit victorieusement son vaste royaume contre les atla- 
(pies formidables et successives des pirates normands, et mourut 
en 83C). 

Egée, 9® roi d’Atbènes (Ii83-1 2H3 av. .t.-C.), était fils de Pan- 
dion. A la mort de son père, il partagea l’Attique avec ses frères, et 
obtint .\lliènos et son territoire. N’ayant jias eu d’enfants de ses 
2 premières femmes, il consulta l’oracle (jui lui conseilla d’éixmser 
Elbra, fdle de Pittbée, roi de Trézènes. Égée, pour obéir à l’oracle, 
séduisit la princesse et la laissa à la cour de son père, lui recom- 
mandant, si elle accouebait d’un fils, de le lui envoyer à Atbènes 
quand il serait as.sez fort. pour lover une jiierre sous laquelle il 
avait caché son épée. Ethra accoucha d’un lils qu’elle nomma Thé- 
sée, et l’envoya à Atbènes selon les ordres d’Égée. Médée, qui rete- 
nait alors ce roi sous la puissance de .ses charmes, tenta d’empoison- 
ner le jeune prince, mais celui-ci évita le danger et se fit reconnaître 
de son père. Égée envoya son fils en Crète pour délivrer cette île du 
joug que lui avait imposé Minos, et l'oiïiancbir du tribut annuel de 
7 jeunes filles et 7 jeunes garçons qu’elle était obligée d’envoyer 
chaque année en pâture au Minotaure. En môme temps, il lui re- 
commanda s’il revenait vainqueur d’arborer des voiles blanches sur 
son vaisseau. Thésée vainqueuroublia celte recommandation; et Égée, 
croyant que son fils était devenu la proie du Minotaure, se précipita 
dans la mer qui prit de là, dit-on, le nom de mer Egée (v.). On croit 
que c’est Égée qui introduisit en Grèce le culte de Vénus Uranie. 

Egée (mer). Partie de la Méditerranée qui est comprise du sud 
au nord entre la Thrace et l’île de Crète, de l'est à l’ouest entre les 
côtes de l’Asie-Mineurc et celles de la Macédoine, de la Thessalie, do 
la Grèce propre et du Péloponèse, et qui se termine au septen- 
trion par le détroit nommé llellespont qui l’unit à la Propontide. 
Cette mer était parsemée de plusieurs groupes d’îles, dont les prin- 
cipales étaient les Cyclades (v. Archipel et Cgcladcs). 

Egérie , nymphe de la ville d’Aricie en Italie. Si l’on en croit 
Ovide, elle fut aimée de Numa qui l’épousa. Ce prince la visitait 
souvent dans un Irais voisin de la ville de Rome, et pour imprimer à 
.ses lois un caractère de divinité, il disait aux Romains qu’Égérie les 
avait inspirées. On lui rendait a Rome un culte solennel. Quelipies 
auteurs la confondent avec Diane et Eucine. 

Egerton (l’rançois) , duc do Bridgewater , né en 1726 , mort en 
1803. La pairie du titre de Earl of liridgeicater date de l’année 
1 538 ; elle fut érigée en duché en 1720 ; aujourd’lmi elle est éteinte. 
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Franrois Iv^erton lit conslmirc auprtS^ de Manchester, en 
pur l'ingénieur James Ilrindley, le canal de Bridgewater , qui a 
perdu une partie de son importance depuis l’établissement du clie- 
inin de fer et des bateaux à vapeur entre Manchester et Liverpool. 

Egide (nom grec signitiant peau de c/iè»-re) , monstre horrible 
dont la gueule vomissait des torrents de flamme. Il sortit du sein de 
la terre en Phrygie et parcourut successivement le mont Taurus, la 
Phénicie, l'Égypte, l'Afrique et enfin s’arrêta aux monts Cérau- 
méens, où il tué par Minerve, qui porta toujours depuis la peau de 
l’Égide sur sa jwitrine. — L'Efjide était aussi le bouclier de Jupiter, 
ainsi nommé parce qu’il était recouvert avec la peau de la chèvre 
Amalthée. Jupiter le donna à Pallas , et cette déesse y plaça la 
tète de Méduse qui changeait en pierre tous ceux qui osaient y por- 
ter les yeux. Les boucliers étaient anciennement couverts d’une 
peau de chèvre, et chez les Libyens on en irortait une sous les vête- 
ments en guise de cuirasse. 

Egine, l’une des îles de l’Archipel, située entre les côtes de la 
Grèce et celles de la Morée. Elle a environ üO kilomètres de circuit, 
et sa population est de 0000 habitants. Sa cajiitale, Égina ou Engia, 
était autrefois le siège d’un évècpie sulfragant et était défendue par 
un château fort. Dans les temps de ranti(piité, les habitants d'Égine 
jwssaient jwur les inventeurs de la monnaie. — Le golfe d'Égine 
est situé entre l’Achaïe , la Morée et risthme de Corinthe. 

P ' 

Eginhard, historien, secrétaire et, selon quelques chroniqueurs, 
gendre de Charlemagne. 11 se retira dans nn monastère et fut le 
premier abbé du couvent de Salintas. 11 vivait encore en 8 18. On 
a publié la 'D*’ fois à Cologne, en 1521, la O® édition de la vie de 
Charlemagne par Éginhard. 

Egisthe, prince d’Argos, était fils de Thyeste et de sa fille Pélopéo. 
Czjnsultant l’oracle au sujet de ses démélés avec son frèic Atrée, 
Thyeste en reçut pour réponse qu’il serait vengé ]>ar un fils qu'il 
aurait de s<i fille. Pour éviter ce malheur, il consacra sa fille Péloi)ée 
au service de Minerve ; mais l’ayant rencontrée dans nn bois, il ne 
la reconnut pas et suaomba à sa destinée. Pélopce arracha l’épée 
de son ravisseur, et l’ayant reconnu à cette marque, exposa son 
enfant dans les bois. Des bergers le trouvèrent et le firent nourrir 
par une chèvre, d’où son nom d'Kf/isfbf. Pèloi*ée éjwusa plus 
tard son oncle Atrée, (pii recueillit Égislhe, et ipiand celui-ci fut 
parvenu à l’âge d'homme, il l envoya tuer Thyeste; mais il fut re- 
connu, grà(;c à l’épée que lui avait remise sa mère. Égisthe, indigné, 
tua .\trée , aida Thyeste à remonter sur le trône et força .\gamem- 
non et Ménélas, petits-fils d’.Atrée, à se réfugier à la cour de Po- 
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lyphidus, roi de Sicyone. Plus tard ces deux princes, soutenus par 
Tyndare , roi de Sparte , leur beau-pére , recouvrèrent leurs états 
et se réconcilièrent avec É^isthe. Agamemnon lui confia , même à 
son départ pour Troie, sa femme Clytcmnestre et le gouvernement 
de son royaume. Égisthe abusa de cette confiance et assassina Aga- 
memnon à son retour de Troie. Clytcmnestre et lui montèrent alors 
sur le trône; mais, quelques années après, Oreste, fils d’Aga- 
memnon, vengea son père par le meurtre des deux coupables. Leur 
règne avait duré 7 ans. 

Églantier (d’un mot grec désignant les pla7ües épineuses) , ro- 
sier sauvage. Cet arbrisseau , défendu par des épines fortes et re- 
courbées, jwusse dans les bois, les haies et les clôtures. Il est 
d’une ressource immense pour l'horticulteur qui greffe sur ses tiges 
droites et riches de végétation les variétés infinies de roses qui 
font l'ornement de nos jardins. Ses fruits , cornés et hérissés de 
poils, sont charnus et d’un beau rouge lorsqu’ils sont parvenus à 
leur maturité. 

Église (archit.). C’est le nom qu’on donne aux monuments des- 
tinés à la réunion des fidèles pour assister à la célébration des céré- 
monies religieuses du culte catholique. Les églises catholiques sont 
ordinairement divisées en quatre parties : le porche , les bas-côtés , 
la nef et le chœur. porche est la partie de l’église sous laquelle 
se ferment et s’ouvrent les portes; les bas-côtés sont des galeries 
(]ui entourent la nef et facilitent l’accès dans toutes les autres par- 
ties de l’église, notamment dans les chapelles qui donnent sur ces 
galeries. Ui nef (et ce nom lui vient de. ce qu’elle ressemble sou- 
vent à un vaisseau renversé) est la partie la plus vaste, celle où 
le peuple se rassemble : elle est presque toujours dominée par le 
nmitre-autel; et au milieu se trouve aussi la chaire, d’où retentit 
la parole de vie. Le chœur est l’endroit où sont réunis les prêtres et 
tous ceux qui concourent à la célébration des offices ou des céré- 
monies. Assez près du chœur et dans l’un des coins des bas-côtés 
se trouve la sacristie. On distingue les églises en croix grecque : ce 
sont celles dont le plan forme une croix à quatre bras égaux ; et 
croix latine , dont une des parties est plus allongée que les autres : 
on aftpelle église en rotonde, celle dont le plan est circulaire ; église 
simple, celle qui n’a que la nef: église à bas-côtés, celle dont la 
nef est entourée d’un rang de gaieries ; église à doubles bas-côtés, 
œlle dont la nef est au milieu d’un doidde rang de galeries ; et 
enfin église souterraine , celle dont le dallage est au-dessous du 
niveau des terres et qui a éh; construite dans les fotidations d'une 
autre église. Considérant les églises sous un autre rapport, on 
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appelle Sainl-I’ierre de Rome église ponUjkale^ parce que le soii- 
\erain pontife y oflicie ; on nomme é^üî^e patriarcale , celle qui a 
un patriarche ; métrupolilainc . celle où réside un archevêque ; 
cathédrale, celle où oflicie un évêque : collégiale, celle qui est 
desservie par des chanoines : paroissiale, celle qui n’a qu’un 
simple curé ; et conveittiomielle ou particulière, celle (jui appartient 
à des monastères, des collèges ou des hospices. 

Église (d’un mot grec signifiant n.<;.s'cmWc'c ). Dans nofre langue 
ce mot exprime la société des fidèles; on entend par église priipi- 
tire, les premiers chrétiens; par église militante, rasscmiilée de 
fous les fidèles de la terre; par église triomphante , les fidèles qui 
sont déjà au paradis; par église souffrante , les fidèles qui sont au 
purgatoire, (juoique tous les catholiques répandus sur la terre com- 
posent une seule et môme société que l'on nomme église unirer- 
selle , on y distingue cependant plusieurs églises particulières, et 
l'on nomme toujours églises chrétiennes les sociétés séparées de 
Véglise catholi(pie parle schisme et par l'hérésie. Kn Orient, il y a 
ïéglise grecque et l'église sgriaque , dans l’étendue desquelles on 
trouve des catholiques réunis à l'église romaine. On y connait les 
Jacohites, les Coplites, les Ethiopiens ou Abgssins, les Nesloriens ol 
les Arminiens. — Autrefois Véglise grecque et l'église latine ne for- 
maient qu’une même société; mais le schisme commence* au i\“ 
siècle par Phocius et consommé au \i‘‘ par Cerulanus, patriarche de 
Oonstantmople , a malheureusement séparé ces deux grandes par- 
ties de Véglise universelle. Les pères avaient défini l’Énusu la so- 
ciété des fidèles; les théologiens calholiipies ont étendu cette délini- 
tion et ont dit : L’église est la société de tous les fidèles réunis par la 
profession d'une même foi , par la participation aux mêmes sacre- 
ments et par la soumission aux pasteurs légitimes, principalement 
au pontife romain. 

Église (histoire do 1’). D’ahord abandonnée à elle-même et sollici- 
tant des puissances de ce monde la tolérance des lois |)Our ses 
prédications, ses réunions et ses institutions, l'église fondée par 
Jésus-Christ se constitua au nom de son chef et eut à combattre 
tout aussitôt les juifs, les polythéistes et les schismati(|ues (|ui se 
formaient dans son propre sein ou se détachaient d’elle. Telle fut la 
1 /icr/ot/c de son existence, de l'an to à l’an .'tl 2. — Dés le princi|)e, 
il .se groupa autour des ajiètres de nombreux partisans à Antioche, 
à Kphèse, à Thessaloniqiie, à Athènes, à Corinthe, à Rome, villes 
païennes, ainsi qu’à .lérusalein, la métropole de l’église, où la 
majorité était juive. Pendant quelque temps on lit une distinction 
enti c les lideles sortis du judaïsme et les tideles sortis du poly- 
IV. 2'J 
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théisme. Bientôt la doctrine et les institutions de l’église furent si 
nettement arrêtées, qu’elle ne tarda pas à combattre avec le môme 
zele ceux qui altéraient une partie de ses princi[)es et ceux qui 
les repoussaient tous. Elle avait en effet à lutter contre des docteui-s 
conquis sur divers systèmes , et dont les uns voulaient faire pénétrer 
dans la foi chrétienne le dualisme de Zoroastre, les autres les mystères 
de la cabale, d'autresencore les dogmes de la théogonie égyptienne ou 
ceux de la philosophie grecque. — Les juifs étant tolérés par les lois de 
l’einpire , l’empire toléra les chrétiens tant qu'il les considéra comme 
une secte de juifs. 11 n’en fut plus de même dès qu’il reconnut en eux 
une société nouvelle , et une société qui prétendait absorber toutes 
les autres. A partir de ce moment, l’église n’excita pas seulement 
l’attention de l’autorité, elle réveilla les jalousies des sanctuaires et 
les hostilités des écoles. A quelques persécutions isolées succédèrent 
alors toutes ces vexations et toutes ces violences qu’invente l’intolé- 
rance dans ses caprices et dans ses haines; les 3 puissances les plus 
formidables, les chefs de l’empire , les prêtres et les philosophes, se 
conjurèrentpour sa perte. Néron, Domitien, MaroAiirèle, Septime- 
Sévère, Dioclétien, Maximien et Galère furent, parmi les empe- 
reurs, a*ux qui se distinguèrent par les mesures cruelles qu’ils 
dirigèrent contre la société chrétienne. Les prêtres et les philosophes, 
n’hésitant pas à se faire les organes des calomnies de la populace , 
reprochèrent aux chrétiens une haine farouche contre les dieux , des 
superstitions atroces et des mœurs infâmes. Les fidèles n’opjxisè- 
rent à toutes ces hostilités réunies que la pureté de leurs mœurs, 
celle de leurs doctrines , celle de leurs institutions. Aussi ne s’est- 
il jamais vu dans le monde de lutte plus glorieuse que celle qu'ils 
soutinrent. Bientôt l’admiration eut son tour, et le martyre fut, aux 
yeux des peuples et des philosophes, un argument trop sublime jKiur 
qu’ils y résistassent toujours. — La science fournit de bonne heure des 
armes puissantes aux chrétiens. Dès le second siècle, l’église eut des 
savants, des écoles, au milieu des écoles juives et pa'iennes. Elle 
eut d’abord celle d’.\lexandrie , qu’un philosophe converti, saint 
l’antène, ouvrit auprès du musée des Lagides, la plus célèbre des 
institutions littéraires de l’antiquité; et bientôt, dans cette école, 
les savants de l’église, les Clément d’.\lexandrie et les Origène, 
s’élevèrent au ni\ eau des l’iotin et des Porphyre. Bientôt aussi l’église 
multiplia les séminaires de ses doclriiu's au point d’(>n compter dans 
toutes scs métropoles, à Antio(-he, à fcdesse, à Cé'sarée, à Nisibe, 
à Rome et à Constantinople, comme à Lyon et à Hippone. Dans les 
études chrétiennes tout était grave , car tout émanait de la reli- 
gion, tout y aboutissait, et une doctrine forte et partout la même 
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unissait puissammont toutes les écoles et liait tous les diocèses. Des 
simples communautés, on était arrivé à l’aj-ré^alion d'un certain 
nombre de communautés ou diocèses; des diocèses, on s’était élevé à 
réalise. L’épiscopat commentait non pas à reconnaître son unité, il 
l’avait toujours n'connue, mais à se ;»rouper autour de ses i;rands 
chefs, les évêques ou les archevêques de Jérusalem, de Césarée, 
d’Antioche , d’Alexandrie , de Constantinople et surtout do Rome , a 
(jui personne ne disputait la succession de saint Pierre ni la supré- 
matie que donnait naturellement cette succession dans la ca[>ilale 
lie l’empire. — 2« période. Enfin un emjiereur prit la résolution de 
placer sur le trùne la religion chrétienne jusqu’alors persécutée. Avec 
cette résolution, exécutée en 312 par un simple décret de tolérance 
publié à Milan au nom de Conslantin-le-Grand et de Maxence, com- 
mença pour l’église une existence nouvelle. Sa lutte contre les ridi- 
j>;ions rivales et les hérésies changea néce.ssai rement de face. Ce ne 
fut plus désormais l’église seule qui la soutint, mais l’église aidée 
de l’état; et elle dut bientôt finir par un triomphe complet. L’église 
s’attacha surtout à la destruction du paganisme. Pourtant, malgré 
1(W rigueurs de Constantin et de Constance , les partisans du poly- 
théisme étaient encore nombreux, et Julien l’Apostat tenta de réta- 
blir les idoles, en modifiant toutefois les doctrines païennes d’après 
les idées, soit du néo-platonisme, soit du christianisme lui-même. 
Il ne réussit point. La victoire du christianisme fut absolue; et peu 
de temps après il présenta à l’admiration du monde les saint Basile , 
les saint Chrysoslùme, les saint Augustin, les saint Jérôme. Pour- 
tant , devenue riche, envahie par les mœurs , les passions, les hon- 
neurs , les distinctions et l’esprit du monde , déchirée par les divisions 
des ariens, des nestoriens, des eutychiens, des monophysites et des 
jacobites, l’église faillit tomber enchaînée sous les faveurs et sous 
le despotisme du pouvoir temporel , au moment où elle achevait le 
plus beau de ses triomphes. Une religion nouvelle, qui sortit tout à 
coup des divisions auxquelles se livrait l’Orient, vint la préserver 
de cette humiliation, en lui préparant une lutte plus rude que les 
précédentes. Cette lutte, celle du christianisme contre le mahomé- 
tisme, se divise en deux grands drames, dont le premier commence 
l’an 622, l’autre l’an 1096 do notre ère. Le premier forme la troi- 
sième j)ériode de l’histoire de l’église. — 3® période, 622-1096. La 
doctrine de Mahomet était une doctrine nette et complète, exposée 
dans un livre populaire , dans un code national d’une grande beauté ; 
elle dut ses succès à l’enthousiasme de ses partisans et au cimeterre 
de la conquête. Le mahométisme enleva à l’église la Perse , la Pale.s- 
line, la Syrie, l’flgypte, le territoire de Carthage, la Mauritanie, 
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l'Espagne, la Sicile, l’Asie-Mineure et plusieurs îles de l’empire 
grec. S’il convertit peu de chrétiens, il en subjugua un grand nombre, 
et bienlél l'église, comprimée déjà en Occident par l’invasion des 
Barbares du nord, fut écra.sce en Orient par les Barbares du midi. 
Jülle sortit pourtant de tous ces dangers, et profita de ces mal- 
heurs apparents pour reprendre son indépendance et se séparer de 
nouveau du pouvoir temporel auquel elle s’était trop intimement unie. 
Forte, sage, indépendante, et supérieure par ses lumières à tout ce 
qui l'entourait, elle étendit sa houlette pastorale sur l’Occident tout 
entier, et y prépara des guerriers qui, à sa voix, décorés de son 
symbole, devaient un jour relever la croix sur le tombeau du Sau- 
veur. — période , de l’an lüPG à l’an I i.o3. Lorsiiue s’ouvrit le 
second drame de 1a grande lutte entre la société chrétienne et ha 
société musulmane , la première se trouvait dans les plus heureuse.s 
conditions. Elle avait ces quatre éléments de succès : l’œuvre de la 
civilisation du nord était avancée; des écoles chrétiennes, ouvertes 
au milieu do toutes les jiopulations, semaient partout de fortes idées; 
un enthousiasme commun faisait de tous les membres de l’église 
une famille de frères, une famille de nouveaux Macchabées; enfin 
un sceptre puissant gouvernait avec, une sainte autorité cette immense 
famille. Les musulmans, au contraire, étaient divisés comme l’a- 
vaient été les chrétiens à la naissance du mahométisme. L’église fit 
de glorieuses expéditions et de brillantes conquêtes. Si le résultat 
final des croisades parut faible , le succès moral en fut immense. Elles 
jetèrent l'église , que dirigeait le grand pontificat de Rome , dans des 
voies de progrès et de découvertes, dans des études et des investi- 
gations qui changèrent à la fois ses idées, ses mœurs, ses institu- 
tions, et jusqu’à l’esprit qui l’avait caractérisée jusque-là. Tout fut 
nouveau ou se renouvela par elle, et sa dévotion fut la source pre- 
mière de cette grande rénovation. Les sciences, la navigation, le com- 
merce, l’esprit d’égalité et de liberté y gagnèrent. Malheureusement, 
la lutte du christianisme et du mahométisme n’était pas encore finie 
en Orient, qu’en Occident il s’en annonça une au sein de l'église 
même. L’hérésie se releva plus forte que jamais, et jeta de pro- 
fondes racines, malgré les efforts des ordres monastiques et surtout 
des franciscains et des dominicains. Enfin, au sein même des con- 
ciles de Bise, de Constance et de Bàle, on alla jusqu’à attaquer l'au- 
torité du pontificat suprême. On devait bientôt voir les diètes d’Al- 
lemagne rivaliser avec les assemblées du clergé et de la noblesse de 
France dans la proclamation de ces principes d'indé|)endance que le 
pouvoir temporel affectait depuis quelque temps de soutenir avec 
orgueil contre l’autorité spirituplle. En même teinps les plus grandes 
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nouvemitts édatnient dans les lettres et dans la philosophie, t’elle 
crise reçut peut-être son impulsion la plus décisive des deux derniers 
faits de la lutte musulmane, c'est-à-dire de la prise de (’onstantino- 
ple et de la prise de (irenade. A la suite de l'entrée des Turcs à 
Byzance, la philosophie de l'ancienne Grece passa en Italie. .Après 
la prise de Grenade, l'impiisition reçut ses plus rigoureux dévelop- 
pements; et bientôt tout ce ([u’il y eut d'esi)rits rigoureux en Europe 
se rangea sous ces deux bannières ; Liberté absolue de la pensée; 
Empire absolu de la foi. — période , de 1 ta.t à 1830. La dernière 
et la plus glorieuse èri“ du christianisme , celle des 3 derniers siècles, 
otl're donc l'imposant spectacle d’une lutte de principes, d’une lutte 
intérieure et morale , d’une lutte qui , plus d'une fois encore, dégé- 
nère, à la vérité, en guerre matérielle, mais qui se poursuit bien 
plus dans le domaine de la pensée que sur le champ de bataille, 
(juand l’ancienne église d’Occident vit se déployer dans toute sa 
grandeur le progrès sorti des croisades, elle insista plus que jamais 
sur le principe d’autorité, qui était aussi celui de son unité. Le 
mouvement continua cependant. La puissance que les philosophes 
du XV® siècle cherchaient dans les textes de Platon et d’.Vristole, les 
réformateurs du xvi siècle, Luther, Zwingle et Calvin, la cherchèrent 
dans les textes de la Bible. L’église (catholique perdit aux luttes de la 
réforme les peuples d’.Allemagne , de Suisse, d’Angleterre, de Suède, 
de Danemarck et de Hollande, sans compter des fractions notables de 
quelques autres. Mais elle maintint son autorité par le grand corps 
de doctrines ipi’on appelle les actes du concile de Trente et qui est si 
imposant d'unité, de régularité et de conséquence. Après la réforme, 
vint le philosophisme des xvii® et xviii® siècles, qui rejetèrent l'in- 
tervention d’une autorité soit divine, soit humaine, dans l’actixité 
de l’intelligence et dans les opinions de la raison de l’homme. Parmi 
les libres penseurs, plusieurs rompirent avec toute doctrine s[)iri- 
tuelle, avec toute doctrine morale et religieuse, et [)rofessèrcnt les 
uns le matérialisme, les autres l’athéisme ou le fatalisme. C’c'tait 
demander sous touti's les formesranéantissement de l'église. L’église 
ne fut pas plus embarrassée de cette nouvelle lutte qu’elle ne l’avait 
été des autres. On la forçait d’étre savante; elle fut savante. Elle 
compara la certitude de ses dogmes à l'incertilude de ceux de la 
philosophie; elle établit entre ses institutions et celles des religions 
de l’antiquité, qu’on lui opposait avec ostentation , comme on les 
lui avait opposées aux temps de Philon et de .lulien-l’.Apostat, le 
parallèle le plus propre à faire éclater sa su|)ériorité et à mettre au 
jour l’immensité des bienfaits que leur devait le monde. Enfin, elle 
opposa ses mmurs à celles de toute autre société , et elle se plut nou- 
ât). 
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soiilpmont à coiiÿlalpr la lâpitimili', mais cncoro à démonlror la \ ériU' 
delà révplalion, qui forim^ son codo pt constiliie sa mission. Jamais 
association religieuse n’avail rien olfert de comparable à cette riche 
et savante littérature apologéticpie de l’église, oii se distinguèrent 
surtout les écrivains de l'Angleterre, de la France et de rAllemagno. 
Un instant et dans un seul pays, l’église sembla devoir succomber. 
Appuyé sur la politique d’une révolution qui s’anéantit en se dépas- 
sant, le principe de l’indépendance absolue de la raison humaine fit 
voter en France l’abolition du christianisme ; ce fut le vote du délire, 
et le rétablissement le plus solennel suivit de près la proscription la 
])lus extravagante. Au milieu des luttes des derniers siècles, l’église 
a fait quelques-unes de ses plus glorieuses conquêtes; et pendant 
ipie ses diverses sections se disputaient l’Europe chrétienne, elles se 
disputaient aussi l’Asie, l’Afrique et l’Amérique païennes. Là, comme 
ailleurs, l’église a paru et a vaincu; là, comme ailleurs, elle a été 
un immense bienfait, iine civilisation véritable, une grâce divine, 
(’elte carrière de régénération et de sanctification, elle la continuera, 
suivant sa belle formule, des siècles aux siècles (v. Catholicisme , 
Christianisme , Pape, Rè formation , Hérésies, etc., etc.). 

église épiscopale. La religion de l'état en Angleterre est la reli- 
gion dite épiscopale (v. Anglican). Le roi en est le chef suprême, 
et l’archevêque de Cantorbéry a le titre de primat de toute l’.Angle- 
terre. 21 évêchés ressortissent au siège de Cantorbéry; les 4 autres 
sont sous la juridiction de l’archevêiiuo d’Vork , qu’on appelle 
primat d’Angleterre. Les points de doctrine de cette égli.se sont 
consignés dans 29 articles. Aux États-Unis, les membres de l’église 
d’Angleterre, ou les épiscopaux, forment un corps nombreux. 

Église (pères de F) (v. Pères). 

Eglise gallicane (v. Gallicane [é« 7 L’.se]). 

Église (états de 1’), autrement dits états romains, états du pape , 
ou patrimoine de saint Pierre. Pays d’Italie borné au nord par le 
royaume I.ombardo-Vénitien et la mer .\driatique , à l’est jKir 
cette mer et le royaume de Naples, au sud |)ar ce même royaume, 
la Méditerranée et le grand-duché de Toscane, à l’ouest par ce 
grand-duché et le duché de Modène. Cet état est parcouru par 
une partie de la chaine des Apennins; il est traversé par le Tibre 
et le Pê et par d'autres lleuves qui ont un cours très-borué. Il se 
divise en 2 1 provinces dont voici les noms ; Comarque, de Uome , 
légations do Villetri, d’Urbain-et-Pesaro, de Korli, de Ravenne, 
de Rülogne, de Ferrure; délégations de Frasione, de Bénévent, de 
CivitUi-Vecchia , de Vitterbe , d’Arvicto, de Riéti, deSpoletle, de 
Pérouse, de Camerino, de Macerte, d’Ascoli, d’Ancêne; commis- 



« 



Digiiized by Google 




Ér.L — Ui — ÉC.L 

>arial de Lorellc. La |wpiilalion pont s’élever à 2,600,000 habi- 
tants, et la suiiertirie do l'élal à ü2,000 kiloni. carrés. Le pays est 
Irés-rortile »‘n grains de toute espèce, en beaux fruits, Uds que 
oranges, citrons, etc. Il y a beaucoup de vignes, de superbes carrières 
de marbre, quel(|ues mines qui sont à [>eine ex[)loité.es. L’agricul- 
ture, le commerce et l’industrie y sont très-arriérés. Le pape est le 
souverain des étals de l’église. Le pouvoir électif appartient au sacré 
collège composé de 70 cardinaux ; 7 de ces cardinaux sont chargés 
de l’administration publique des divers départements, et no relè- 
vent que du pajie. On évalue le revenu mensuel de l’étal de l’église 
à 43,000,000 fr. , scs forces militaires à 13,000 hommes; ,il a 2 
frégalt's et quelques petits bâtiments. L’origine do la .souveraineté 
temporelle du pape provient de la donation faite en 734 à Étienne, 
évêque de Home, par Pépin, roi des Francs, du pays enlevé à 
l’exarchat. Sous le pontificat de Grégoire VII, en 1073, la papauté 
parvint à un très-haut degré de puissance; elle fut au dernier 
degré de faiblesse, en 1303, lorsque les souverains-pontifes furent 
obligés de quitter Rome et de se fixer à Avignon. Le règne de 
Léon X a été pour les Romains modernes une époque de gran- 
deur et de gloire. Les armées de Bonaparte et de l’empire ne 
respectèrent pas la propriété do l’église; l’empereur avait donné 
à son fils le titre de roi de Rome. La restauration, en reconsti- 
tuant l’Europe dans ses anciennes limites, a rétabli la cour de 
Rome. 

Église (petite). On désigne sous ce nom un petit nombre d’ecclé- 
siastiques et do catholiques qui refusèrent de reconnaître le con- 
cordat intervenu en 18ü1 entre le pape Pie VII et Napoléon, 
concordat en vertu duquel le nombre des diocèses français était 
diminué, et par lequel le pape supprimait la juridiction des évê- 
ques dont les sièges avaient été maintenus, mais auxquels le pre- 
mier consul avait refusé sa confiance et leur radiation do la liste 
des émigrés. Les dissidents refusaient au pape le droit de prendre 
cette détermination. On les nomnta aussi Louisets parce qu’ils ne , 
reconnaissaient d’autorité politique que celle de Louis XVI , et 
Clêmmtins ou encore Blanchardistes , du nom de doux de leurs 
principaux chefs. 

Églogue (d’un mot grec signifiant choix, pièce choisie, mais que, 
d’après les Latins, nous avons restreint aux poésies iiastorales). 
Pièce de poésie qui roule sur des idées champêtres, sur les atta- 
chements ou les combats des bergers, sur leurs joies et leurs dou- 
leurs. L’églogue porte aussi le nom d’idylle, ou de poème pastoral. 
Virgile et Théocrife restent des modèles dans ce genre, qui exige 
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line gracieuse naïveté de pensée jointe à tout l’éclat de l'expression 
poétique. 

Egmont (Lamoral, comte d‘), descendait des ducs de Gueldre, 
et tenait de sa mère, Françoise de Luxembourg, le titre de prince 
deGacre. En lait, il alla en .Afrique avec Cliarles-Qiiint et rem- 
plaça le prince d’Orange tué au siège de St-Dizier. En 1546, il 
secourut l’empereur contre les protestants d’Allemagne, l’accom- 
pagna à la diète d’Augsbourg en 1554, et négocia le mariage 
de Philippe II avec Marie Tudor. f.’cst à sa valeur que furent 
(lues les victoires de Gravelines et de St-Quentin. Ce fut lui en- 
core qui conclut le nouveau mariage de Philippe avec Isabelle, 
fille de Henriette. Rien ne semblait manquer à son bonheur et 
à sa gloire, lorsque des troubles religieux agitèrent la Belgique. 
Philippe II voulait faire exécuter aux Pays-Pas des édits d’une ri- 
gueur extrême contre les hérétiques. A la fois dévoué aux inté- 
rêts des Espagnols et adoré des Flamands, d’Egmont hésita d’abord 
et finit par prendre parti contre le roi d’Espagne. Lié au prince 
d’Orange, il fut moins habile que lui, et surtout moins énergique 
dans ses décisions. Ses incertitudes le perdirent. Le duc d’Albe le 
fit arrêter. Condamné à mort, le 4 juin 1 568, par le tribunal vendu à 
Philippe II, d’Egmont fut exécuté sur la grande place de Bruxelles, 
et enterré à Sotteghem, où, il y a quelques années, une commis- 
sion, présidée par le prince d’Orange , avait résolu de lui élever 
une statue. 

égoitme (du mot grec et latin signifiant je, moï). Toutes les 
affections que nourrit le cœur de l’homme sont ou intéressées ou 
ilésintéressée^s. Ou l’homme prend pour objet de ses affections ce 
qui est en dehors de lui-môme, comme Dieu, ses semblables, le 
beau, le bon , etc.; ou bien il n’est dominé que par Vamour de soi; 
ce sentiment n’est pas encore Végoisme, mais il l’engendre. L’é- 
goïsme résume toutes les mauvaises jiassions, parce que , dans son 
besoin de sacrifier tout à soi, il les met toutes en œuvre. L’égoïsme 
intellectuel c’est Vorgueil, ce vice hideux qui, en nous exagérant 
notre profire valeur, nous fait mépriser les autres, et qui se change 
bientôt en haine contre ceux dont il nous faut reconnaître la supé- 
riorité ; or, les eti'ets do la haine sont bien souvent des crimes. 
Pour l’égoiste, il n’y a plus ni Dieu, ni famille, ni patrie. L'égoïsme 
est une monstruosité morale. — On appelle égoïstes, en philoso- 
phie , ceux qui ne reconnaissent aux actions des hommes d’autre 
mobile apparent ou caché que Vamour de soi. Pour ces malheureux 
penseurs , la vertu , la bienveillance, la générosité , le dévouement, 
ne sont que des mots. Rien n’existe hors d’eux; le bien-être indivi- 
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duel ostJa seule mission de l'homnie ici-bas. On ne saurait assez 
énergiquement llétrir cette doctrine, qui détruit toutes les notions 
de bonté, de charité et d’amour, et qui a causé d'irréparables 
malheurs dans toutes les sociétés anciennes et modernes. 

Ego* Poiamo» , c’est-à-dire . en grec , jleuve de tu chèvre , nom 
d’une petite rivière de la Chersonese de Thrace, (jui se jette ilans 
l’Hellespont, à (juelques kilomètres au nord de Sestos. C’est là que lu 
flotte des Athéniens, forte de 180 vaisseaux, fut entièrement défaite 
|)ar l.ysandre, dans la dernière année de la guerre du I*élo[X)nèse, 
l’an 404 av. .I.-C. 

égout, lieu destiné à recevoir les eaux pluviales ou ménagères. 
La ville de l’ams est sillonnée par un réseau d’égouts qui s’éten- 
dent sous ses innombrables rues, s’embranchent et se correspon- 
dent pour aller se perdre dans la Seine. L'entretien et la construc- 
tion de ces égouts coûtent tous les ans des sommes énormes à la 
ville qui y trouve, jiar compensation un grand moyen de sahd^rité. 
— Êt/otU se prend quelquefois au figuré. On dit des malfaiteurs 
qu’ils sont Véguut de la société. 

Egypte, vaste contrée d’Afrique, appelée .V/sra'i'm par les orien- 
taux. L’Égypte ancienne était bornée au nord par la Méditerranée, 
à l’est par le golfe Arabique, à l’ouest [lar la Libye, et au sud par 
les déserts de l’Éthiopie. Sa longueur était de 800 kilom. du nord au 
sud, et sa largeur, (|ui était d’environ 320 kilom. sur les eûtes de la 
Méditerranée , se réduisait à 28 ou 32 dans l’intérieur des terres. 
On la divisait en 3 provinces : le üelta ou Basse-Égypte; l’Heiila- 
nomide ou Égypte du milieu, et l'Égypte supérieure ou Théba'ide. 
Le Delta s’étendait depuis la .Méditerranée jusqu’à Busiris; l'Ilepla- 
nornide, de Busiris à ïheba'ica Phylacé; la Théba'ide, de Phvlacé à 
Syène. — Pendant les dernières années de l’empire romain, l’Égypte, 
augmentée au sud d’une petite partie de l'Éthiopie et à roue>t du 
l’oyaume de (^yrène, fut nommée diocèse. d'Kijiipte, et divisée en 7 
provinces. — L’Égypte était célèbre par sa fécondité merveilleuse, 
qu’elle devait à l’inondation annuelle du Nil. Le limon que les eaux 
déposaient sur le sol changeait des sables arides en des terres si 
fertiles que les anciens appelèrent l’Égypte le grenier de Home. 
l.fts Égy[)tiens célébraient par des fêtes l’accroissement des eaux de 
ce fleuve, et dans ce fiays c’est encore de nos jours une époipie 
mémorable. Les productions les plus remarquables de cette con- 
trée étaient le lotus, dont on mangeait la graine et la racine; le 
papyrus, dont on se servait pour écrire, et le lin, dont on faisait 
une toile à peu près semblable à la notre. Quoique les inondations 
du Nil rendissent l’air malsain, l’Égypte avait cependant une po- 
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piilation immense, et renfermait, dit-on, 20,000 villes, bourgs oti 
\illages. Varmi ces villes, Thèbes, Memphis, Alexandrie, (^plos, 
Péliise et Arsinoé, tenaient le premier rang. L’Égypte avait plu- 
sieurs temples magnilifiues, dont les voyageurs modernes ont dé- 
couvert remplacement et les débris. Les pyramides sont les plus 
célèbres de tous les monuments égyptiens, et elles attestent encore, 
sinon le génie, du moins la richesse et l’activité du peuple qui les 
éleva. Parmi la foule des monuments qui no subsistent plus, il faut 
compter le tombeau d’Osymandyas, conqxisé do temples et de bi- 
bliothèques; des obélisques, qui furent presipie tous transportés en 
ditférents temps à Rome, et dont l’un, celui de Louqsor, se trouve 
maintenant à Paris ; lé fameux labyrinthe, et enfin des canaux 
creusés par les Ptolémée jiour faire fleurir le commerce. — Les prê- 
tres égyptiens donnaient à leur pays des milliers d’années d’exis- 
tence, et soutenaient que les dieux en avaient été les premiers rois, 
('.eux de Thèbes prétendaient que leur monarchie subsistait depuis 
11, .140 ans, tandis que ceux de Memphis se contentaient à peine 
de 100,000 ans; enfin quelques historiens parlent de 31 dynasties 
de rois qui régnèrent sur cette nation. Il paraît, d’après l’Écriture, 
que les Égyptiens formaient déjà un royaume assez considérable 
(lu temps d’Abraham. Suivant (xirtains auteurs, l’ancien royaume 
d’Égypto fut fondé vers l’an 2188 av. J,-C., par Misraïm, et sub- 
sista pendant 1(i()3 ans, jusqu’à l’an S23 av. J,-C., époque à la- 
quelle il fut détruit par Cyrus, roi des Perses, qui vainquit Psam- 
méticus, fils d’Amasis. L’Egypte, après avoir supporté pendant 109 
ans la domination des Perses, secoua le Jong vers 414 av. J. -G., et 
fut gouvernéo par une suite de rois nés dans son sein. Elle fut de 
nouveau conquise, en 349, par Artaxercès-Oebus, roi de Perse, 
dont les successeurs régnèrent sur cette contrée jusqu’à la destruc- 
tion de leur empire par Alexandre. ,\près la mort de ce prince, 
Plolémt'e-Lagus, qui avait été le gouverneur de l’Égypte, rendit à 
ce pays son ancien litre de monarchie, et fonda, l’an 323 av. J. -G., 
une dynastie qui régna 201 ans, et donna à l’Égypte 4 branches, 16 
souverains et 21 régnes. Gléopàtre 111 est la dernière reine ipii ré- 
gna sur l’Égypte jnsipi’à l’an 29 av, J. -G. .Auguste, irrité contre 
cette princesse parce qu’elle avait suivi le parti d’Antoine, réduisit 
l’Égj pte qui resta province romaine jusqu'à renvahissement des mu- 
sulmans, qui prirent Alexandrie, l’an 6-40 de J. -G. — La religion des 
Égy[iliens était un amas de fabh's grossières. Us disaient que les 
dieux, poursuivis par Typhon, s'étaient réfugiés en Éigypte, où ils 
étaient resU's cacht« sous dilférenles formes, et en mémoire de ces 
diverses métamorphoses ils rendaient un culte solennel à certains 
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animaux, et même à cortaiii:? légumes. La métemp.s\ eosc , que 
Pytliagore trans|X)rta d'Égypte en Grèce, était encore un dogme 
qui fournissait de nouveaux prétextes <à leur idolâtrie. Le bœuf 
Apis était la principale divinité de ce peuple (v. Ap/s). Les autres 
animaux sacrés étaient le chat, le chien, l’ichneumon, ai)pelé aussi 
rat de Pharaon, le loup, le crocodile, le faucon et Tibis ; on ne (‘onnaît 
plus aujourd'hui ce dernier. Tuer, même involontairement, un de 
ces animaux était un crime puni de mort. Les Égyptiens adoraient 
aussi, sous le nom d’Osiris et d’Isis, le soleil et la lune, ou, comme 
le veulent quelques-uns, les auteurs de l’agricullure et des arts 
utiles divinisés par la reconnaissance tles hommes. Sérapis, Jupiter 
Ammon, Anubis, llarpocrate, Horus, Canopus et quelques autres 
divinités étaient encore adorés en divers lieux, et pres<pie tous re- 
présentés avec une tète d’animal. Les anciens Égyptiens leur of- 
fraient quelquefois des victimes humaines; mais Amasis abolit pour 
toujours ces sacrilices. Au reste, les prêtres semblaient a\oir une 
doctrine plus pure et plus élevée. Ils admettaient un dieu uni- 
(|ue, l’immortalité de l’àme, les peines et les récomjiensc.s futures. 
Leurs études astronomiques leur avaient dévoilé une ])artie des 
lois qui régissent les corps célestes; mais ils cachaient soigneu- 
sement leurs connaissances, ou les envelopi)aient sous des allé- 
gories que le peuple prenait à la lettre. — Le gouvernement était 
monarchique avant l’invasion de Cambyse; il le fut encore apres 
lu mort d’.\lexandre. Mais dans lu première é|)oque, les rois 
étaient soumis à la loi plus fortement que les derniers de leurs 
sujets, puisqu’elle réglait l’emploi de leurs heures, même pour 
les repas et je somnjeil; sous la seconde, au contiaire, l’autorité 
royale devint des|X)lique. — L’administration de la justice était 
un des soins principaux des Égyptiens. Les sentences les plus 
importantes étaient rendues i>ar un tribunal de 30 membres choisis 
dans les ,3 plus grandes villes ; Memphis, Thèbes et Héliopolis. 
l*armi les lois les plus remarquables, on cite celle qui défendait 
au fils de prendre une autre profession que celle de son père, et 
celle qui frappait de mort quiconque ne (wuvait prouver d’hon- 
nètes moyens d’existence. Une autre loi, plus fameuse encore, 
est celle qui ordonnait que chaque homme serait jugé après sa 
mort près du lac Mœris. — La nation était divisée en 3 classes : 
la 1'® .se composait des prêtres; la 2“' des guerriers; le resie du 
peuple en formait une 3®, qui se subdivisait en plusieurs autres, 
les laboureurs, les artisans, les marchands et les inaiins. Toutes 
les distinctions étaient le partage de la I''® ; elle seule y avait 
droit par ses vastes connaissances ; mais il fallait subir de lon- 
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giK's éiH’euves pour être initié à ses mystères et figrégé à sou 
ordre. Quand la dynastie régnante s'éteignait, on clioisissait or- 
dinairement le roi parmi les prêtres; ou si par hasard on choi- 
sissait un guerrier, il fallait d’abord qu’il fût admis dans le corps 
sacerdotal. — Les pyramides et plusieurs autres monuments at- 
testent que les arts furent cultivés en Kgypte; mais ils n’y firent que 
peu de progrès ; la sculpture et l’architecture égyptiennes ont quel- 
que chose de mort, et se font remaïquer par l'immensité des masses 
|)lutüt que par l’élégance des proportions. — Aucun peuple n’égala 
les Égyptiens dans l’art d’embaumer les morts. Apres des milliers 
d’années on trouve encore dans les sables des momies (v.) parfaite- 
merTt conservées. — La mécanique, la géométrie et quehjues au- 
tres [)arties des mathématiques furent cultivées avec succès par 
les Égyptiens, qui disputaient encore aux Chaldéens les premières 
connaissances astronomiques. La médecine fit peu de progrès parmi 
eux; la dissection eût été regardée comme une profanation. On 
attribue encore à ce peuple l'invention de {'écriture (v.). Ce fut d'a- 
bord une peinture des objets. Ensuite on imagina l’écriture hiéro- 
glyphique. Cette manière d’écrire fut long-temps la seule usitée, 
et des savants ont pensé que les premières lettres furent imitées 
des principaux caractères hiéroglyphiques. — La navigation fut 
lente à s’introduire chez les Égyptiens. Ce peuple avait la mer en 
horreur; aussi ne s’adonna-t-il que fort tard au commerce. Mais 
les Ptolémée l’encouragèrent en construisant plusieurs ports sur le 
golfe Arabique, et ils ouvrirent ainsi la roule de l’Orient aux vais- 
seaux égyptiens. — L’année égyptienne fut d’abord composée de 
3î)0 jours; dans la suite on la porta à 360, et enfin a 305 (v. 
Pharaon, Sésostris, Amasis, Hiéroglyphes , Ijibyrinthe , Momies, 
Obélisques, Pyramides, etc., etc.). 

Egypte (histoire moderne). Après avoir été dominée 646 ans par 
(es Romains, l’Égypte tomba, l'an 616 do J.-C., au pouvoir des 
Perses, qui la gardèrent pendant M années, et elle se vit déchirée 
par des luttes religieuses entre les Coptes indigènes ou jacobiles et 
les Grecs mêlés aux Romains ou melchites. Omafr P'', S*" calife, 
profita de ces dissensions intestines pour s’assurer la conquête de 
ce pays, méditée déjà |)ar Mahomet. Il s’en empara l’an 19 de l’hé- 
gire (6i0 de J.-C.), à l’exception d’Alexandrie, qui résista 14 mois. 
Sa fameuse bibliothèque fut brûlée par les ordres du vainqueur. — 
Depuis cette époque jusqu’en 750, où s’éteignit la dynastie des califes 
Omniades, rÉgyi)te vécut prospère sous de nombreux gouverneurs 
qui adoptèrent le système administratif des Romains. — l’endant le 
long règne des Abassides, les Égy|»tiens, suichargés de taxes rigou- 
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reiisos, :iccabli‘S de tiaitements barbaies, tentéreni de saMijIanles 
et infi uetueiises révolti's pour coni|uérir leur liberté. Mais, eu 8(j8, 
Aliined-Hen-Tliouloun, Turc d’origine, ayant été envoyé en figypte 
en ([ualité de gouverneur, contraignit le calife à lui donner l’investi- 
ture de rfigypte et. de la Syrie. 11 les gouverna 10 ans, et fonda la 
dynastie dite des TlioulouniJes. — Rentrée pendant peu de temps 
sous la domination ûeiAbassiden, l’Égypte fut ensuite au pouvoir des 
AlJichidides et des Falimuhs. Ces derniers y régnèrent 202 ans, 
jusqu'en 507 de l'hégire (H7I), et la rendirent assez généralement 
heureuse et tranquille. A cette époque, où les croisades boulever- 
saient tout l'Orient, un prince d'Asie, Salah-ed-Dyn (Saladin), 
s’empara de l'Kgypte et y établit la dynastie des Aijonhides. Ils 
conservèrent le |K)uvoir jusqu'en 1254. au milieu de guerres conti- 
nuelles contre les chrétiens de la l’alestine et des révoltes des ma- 
meluks. (’ette milice, créée par eux, s’empara bientôt du gouverne- 
ment. Durant la monarchie élective des deux races de mameluks 
(les liaharites ou Marins, et les Bordjites ou Ci rcassiens), c’est-à-dire 
pendant 207 ans, l’Égyjite, trop souvent en proie à l'anarchie et aux 
séditions militaires, se fortilia jiourtant au dedans, et au dehors 
surtout; son commerce accrut en importance, et elle s’enrichit d’éta- 
blissements et de travaux utiles à sa prospérité et aux progrès do 
sa civilisation. — Selim l*''', succes.seur de Bajazet, réunit, en 1517, 
à l'empire ottoman le royaume d’Égypte, dont il lit un seul pacha- 
lick, qui, pendant ,i siècles, demeura tributaire de la Porte. Parmi 
les nouveaux et fréciuenlsgoiiverneurs, nommés alors beijx, on ne dis- 
tingue guère que le lélébre .\ly-Bey, proclamé sultan-roi d’Égvple 
à force de valeur et de politique. — Ibrahim-Bey et Moiirad-B<>y, 
qui se partagèrent la souveraineté, sont connus seulement par la 
mémorable expédition de Bonaparte, eu 1798 (v. ExiwdHinnd'K- 
Méhémet-.\li, après s'étre distingué, comme général, contre 
les Français et dans les longues guerres ([ue le pacha, au.ssitot après 
leur départ, eut à soutenir contre les mamelucks, et comme admi- 
nistrateur dans son pachalick de Salonique , fut appelé à gouverner , 
le 1'^'' avril 1806 , par les Égyptiens eux-mémes. Secondé de son 
valeureux fils Ibrahim-Pacha, il força les Anglais à évacuer l'Égypte 
en 1 807, et parvint à exterminer les turbulents et redoutables mame- 
lucks. Dès lors, il s'ajipliqua sans relâche à civiliser ses états à l'eiiro- 
péenne. De 1824 à 1827 la Porte lui conlia le commandement de .s(>s 
;i expéditions contre la Grèce, que la victoire de Navarin, remportée 
par les amiraux de Rigny etCodrington, sauva del'esclavage. yiiel- 
i)iies années après, la guerre éclata entre le suzerain et le vassal 
devenu troji puissant pour ne pus inspirer des craintes. Dans cette 
IV. 30 
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};uciTe l’avantage resta à MéUi'rnet-Ali; il enleva au sultan plusieurs 
poss<*ssions importantes, entre autres la Syrie, qu’il vient d’ètre 
forcé de restituer grâce à l’intervention année de l’Angleterre, alliée 
de la Porte. 

Bgypte (expédition d’). r.ette campagne a été diversement jugée ; 
les uns ont pensé qu’elle se rattachait à un plan d’invasion asia- 
li(jue; les autres ne l’ont regardée que comme un calcul ou un 
cuup de tète du directoire. Nous n’avons pas mission de trouver la 
vérité, et nous nous bornerons à constater un fait remarquable. 
Cette i>ropagande militaire et scientili<jue , ce ])élerinage d’une 
armée de soldats, de savants, qui allaient demander compte à 
l’Égypte de son antique civilisation, apportèrent aux peuples de 
rOrient les i)iemiers germes de la civilisation moderne; ils leur 
laissèrent des forts, des ouvrages de défense, des rudinumts de 
nos arts, de notre tactique, et surtout le souvenir d’une valeur qui 
jamais ne s’était montrée avec autant d’éclat aux bords du Nil , si 
riche cei>endant de vieux souvenirs. Ce fut au mois de mai 1798 
»(ue l’année expéditionnaire, commandée par Bonaparte, partit de 
Toulon. Elle avait un double but, l’un militaire et l’autre scienti— 
lique; aussi le jeune général avait-il associé à son entreprise les 
hommes de la plus brillante valeur et les savants les plus recom- 
mandables. A la tète de ces derniers était l'illustre Monge, qui, 
plus tard, devait être chargé d’organiser l’institut d’Egypte. Le 
secret avait été si bien gardé, que soldats, matelots et savants, 
tout le monde ignorait sa destination. Après 2 jours de siège, 
Bonaparte s’empara de Malte; puis il cingla versTÈgypte, débar- 
([ua et prit Alexandrie. Le 8 juillet, l’armée s’ébranla pour aller à 
la rencontre des majiielucks; après un combat d’avant-garde, le 
21 , elle se trouva en face des pyramides, témoins imposants de la 
bataille ejui ouvrit aux Français les portes du Caire. Tout le 
monde connaît les mémorables paroles de Bona|)arle avant lu 
combat : « Soldats , du haut do ces pyramides 40 siècles vous con- 
templent! » Ce 1*''^ suaès fut balancé par la |>erto de notre Hotte, 
qui, sons les ordres de l’amiral Bruc'is, fut attaquée et presque 
entièrement détruite par Nelson dans la rade d’Aboukir. Bona- 
parte sentit le danger de sa position. Après avoir organisé l’admi- 
nistrai ion civile, qu’il confia presque entièrement aux indigènes, 
et comprimé une révolte ([ui s’était manifestée au Caire dés les pre- 
miers jours de l’occupalion , il s’avan(;a vers la Syrie à la tète de 
i:i,000 hommes, s’empara d’El-.\rych, de Jall’a , de Gazah ; mais 
échoua devant St-Jean-d’Acre, qui était défendu par un Français 
nommé l'helipeaux. La peste vint ajouter ses horreurs aux maux 
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que supporta i('nt les assiégeants; en "20 jours ils j>er(lirent à pen 
près 1.000 luimmes. La victoire du rnontTliabor releva le moral 
du soldat, qui retrouva son énergie et sa force pour une admi- 
rable retraite. Au mois de prairial, l’armée do Syrie était de 
retour aux portes de la capitale égyptienne. Pendant les 125 jours 
d’absence du principal corps d’armée, l’Egypte ne cessa point 
d’ètre française*, et Desaix avait battu à diverses reprises les mame- 
lucks du Saïd, et détruit les hordes de bédouins commandés par 
le fanatique El-.Mahdy. Cependant Bonaparte comprit cjii’il n’y avait 
plus l ien à faire en Égypte ; et après avoir taillé en jcièces à 
Aboukir, le 25 juillet 1799, l’armée des Turcs, il partit pour la 
France, laissant à Kléber le commandc'iuent de l’armée. Celui-ci 
se crut trahi ; il se découragea, et ouvrit des conférences {cour une 
évacuation. Un manque de foi de la part du gouvernement anglais, 
au moment même où il allait ({uitter te Caire, le força à avoir encore 
confiance en sa bravoure et en son exiiérience. La bataille d'Hé- 
liofcolis prouva aux ennemis que Kléber, grandi pai' les revers, 
était le digne représentant du vainc|ueur des pyramides. Dès ce 
moment, la colonisation fut examinée, méditée, résolue. Cette 
terre, riche par sa fertilité et s<*s souvenirs, scuait restée française 
sans le poignard du fanatique Souleyman, qui assassina Klébc'r. .-V 
ce général succéda, }iar droit d’ancienneté, le général le plus in- 
habile de l’armée; c’était Menou. Son inca]>acité compromit à la 
fois la nouvelle colonie et notre armée ; son inexpérience présomp- 
tueuse perdit bientôt l’une et l’autre. Une.capitulation fut signée le 
15 avril 1801. Ain.si .se termina, a|U'ès avoir duré 3 ans et 3 mois, 
une ex|)édilion qui s’annonçait sous do si heureux auspices. Si nos 
armées n’y furent pas toujours heureuses, la France fut dédom- 
magée en partie de ses sacrifices {car les découverti's que firent 
nos savants, et par le droit qu’elle s’acquit aux premières sympa- 
thies d’un peiqile nouveau, 

Egyptiens (v. Bohéiniem). 

Eichhorn ( Joan-Godofroi ), un des savants allemands les {dus 
versés dans l’évégèse biblique, dans l’histoire {ioliti({ue et littéraire, 
ainsi que dans h'S langues et les littératures orientales, naquit, 
le 16 octobre 1752, à Dorenzimmern (princijeauté de llohenlohe 
üKhringen). Devenu recteur é l'école d’OIirdiiif, il fut successi- 
vement profe.s.seur à runiversité d’iéna, professeur dq littérature 
biblique et orientale à Gœltiiigue, devint docteur en théologie, 
directeur de la société royale des sciences de cotte dernière ville, 
conseiller privé do justice du royaume de Hanovre, et mourut, le 
i5 juin 1827, laissant une haute ré|)utation littéraire et plusieurs 
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ouvraiies estimés. — Son fils, Frniérlc-Charks Eichhorn, né en 
1781, marolia sur les traces de son père, et se distinoua par son 
savoir et ses grandes connaissances en droit et en politique. Il 
occupa plusieurs po.stes importants (>t plusieurs chaires de i)ro- 
l'esseur dans diverses universités de IWllemagne. Ses écrits ont 
jeté do vives lumières sur l’iiistoire et sur le droit germa- 
niques. 

Eider , nom donné par les peuples du nord à une espèce d’oiseau 
du genre canard, long de 66 centimètres, à calotte, ventre et queue 
noirs; la femelle, grise, émaillée de brun. L'eider, célèbre jiar le 
duvet précieux qu’il fournit et qu’on nomme édredon (v.), ne (piitle 
point les parages du nord. Revku de fourrure épaisse, il brave les 
rigueurs des contrées les plus froides, et s’avance jusqu’au Spitz- 
berg. Sa chair est fort bonne à manger, mais comme son duvet 
forme un des ])rincipaux objets de commerce des pays où on le trouve, 
on se garde bien de le tuer, et cela, est même défendu sous peine 
d’amende. Ce duvet, lorsqu’il est bien épluché, se vend en Noru égo 
et en Islande jusqu’à 10 fr. le demi-kilogramme. Celle j)lume est si 
légère et si élasti(jue, qu’un kilogramme et demi, en le pressant et 
le réduisant à uno pelote à tenir dans la main, va se dilater jusqu’à 
remplir et rentier le couvre-pied d’un grand lit. Le moelleux duvet, 
que l’on nomme duvel vif, est celui que Veider s’arrache pour 
garnir son nid et que l’on recueille dans le nid mémo. Lorequ’on 
ravit les œufs, la femelle se plume de nouveau pour garnir son 
nid et fait une seconde ponte , mais moins nombreuse que la pn*- 
mière. Si l’on dépouille une seconde fois son nid , comme elle n’a 
plus de duvet à fournir, le mâle vient à son secours et se déplume 
l’estomac. Mais , pour faire cette troisième récolte , il faut attendre 
que les petits soient éclos ; car, si on lui enlevait cette dernière 
ponte, la mère quitterait pour jamais la place; tandis qu’en la 
laissant élever sa famille, elle ne manquera pas de revenir l’année 
suivante au même endroit,'ety amènera ses petits formant de nou- 
veaux couples. En Norvvége et en Islande , c’est une propriété 
précieuse que celle d’un endroit où les eiders viennent d’habitude 
faire leurs nids. Il y a de ces endroits où l’on trouve plusieurs cen- 
taines de nids. Quoique l’eider aime la solitude et la tranquillité, 
il ne refuse pas de nicher dans le voisinage des habitations, pourvu 
qu’on ait sain d’en éloigner les chiens et le bétail, qui ont le privi- 
lège de lui causer une vive terreur. 

Eikon Basilikë (mots grecs signifiant image rogale), titre d’un 
ou\rage publié sous le nom du roi d’.\ngleterre Charles E'', peu 
de jours après sa mort. Los motifs les plus forts existent pour faire 
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sentir que ce livre est bien véritablement un testament politique 
que le malheureux prince rédigea avant d’aller au supplice. On se 
ferait dilTicilement aujourd’hui une idée de la sympathie générale 
pour le monarque déchu et snpi)licié qu’inspira dans ces con- 
jonctures si critiques la publication d’un livre, (jui ne. respire 
rl’nn bout à l’antre (pie la piété, la résignation et l’humanité. 
Le roi l’adresso à ses enfants : il y expose admirablement les 
sentiments de sa belle àme ; aussi plusieurs écrivains n’ont-ils 
pas fait dilliculté d’attribuer à cet ouvrage le rétablissement de 
Charles H sur le trône paternel. Milton compare rimpression pro- 
duite sur les esprits par VJukon-Busüiké aux effets que produisit 
sur l’esprit des Romains le testament de .Iules César lu par .An- 
toine. Dans l’espace d’une seide année, il y eut 50 éditions de 
VEikon-basiliké, qui est resté la meilleure composition en prose 
que r.Angleterre ait produite jusqu’alors. 

Elagage, opération d’horticulture qui consiste à retrancher d’un 
arbre les branches superflues et nuisibles soit à son développe- 
ment, soit à la nourriture des branches fécondes. Cette opération 
se fait vers la fin do l’été ou en automne. On élague aussi les ar- 
bres j)our donner plus d’agrément aux promenades, ou lorsqu’on 
veut élever leur tige. 

Éiam, fils de Sem , donna son nom à l’Élymée. 

Élamites ou Élyméens, peuple d’.Asie, fixé au S.-K. de l’Assy- 
rie, au N. de la Susiane et de la Derside. Il descendait, selon les 
Hébreux, d’Élam, fils de Sem. 

Élan (physique et morale); au propre, c’est un effort subit et vio- 
lent pour arriver à l'exéciition d'un acte physique. Prendre de l’é- 
lan et s’élancer sont deux termes synonymes. On s’élance ou l’on 
j)rend élan pour sauter une haie, un fossé, une muraille, une dis- 
tance donnée. — Au figuré, donner l’élan aux passions signifie e.x- 
citer les passions. On dit aussi des élans de colère , d’esprit , do 
génie, etc. 

Élan (hist. nat.). Ce mammifère de l’ordre des ruminants, appar- 
tenant à la famille des cerfs, habite les 
forêts marécageuses flu nord des deux 
continents. Plus grand que les autres 
espèces de cerfs, il a les formes plus 
grosses et plus lourdes que celles du 
cheval ordinaire, qu’il surpasse par la 
bauteur de sa taille. La tke du mâle 
est armée d’un bois très-volumineux, 
d’une forme particulière, pesant jusqu’à 

30 . 
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"OiiHo, (les rliiimalismes, dos cors surtout , quand la lempt^ralure 
est varialdeet sujette à l’oraj'e. 

El-Aricb, dont le nom arabe signifie d/ire, nauvac/e, est un vil- 
lage d Egypte, près de la frontière de la Syrie, à iëi kilomètres 
N.-E. du Eaire , et voisin de la Méditei ranée. — Son siège mémo- 
rable par l’armée fran^'aise, en I79f), le rendit célèbre. Après div 
jours (l'une vigoureuse défense, Ibrabim-Bey capitula ; mais, dès la 
tin de la même année , cette petite place devint la possession des 
Turcs. — C’est près de ce village, au camp du grand-visir, qu’eu- 
rent lieu, du 9 au 2 i janvier 1800, les conférences qui amenèrent 
la signature de la convention dite d'Kl-Arich , entre le général De- 
saix et le commodore Sidney-Smith, pour fixer les conditions de l'i*- 
vacuation do 1 Égyjite par l'armée française. 

lâlatticitë (d'un mot grec signifiant ; qui repousse). Les proprit'i- 
tés que possèdent les corps de revenir à leur état primitif quand 
cesse lu compression qui diminuait leur volume, s'ap|H'lle élasticité. 
Tous les corjis sont plus ou moins élastiques. C.’est par l’élasticité 
((u’une paume de laine ou do caoutchouc (gomme élastique) bondit 
et rebondit sur h's raquettes; quo l’enclume sur laquelle on bâtie 
fer renvoie le marteau ; que les ressorts des voitures, composés do 
lames minces d’acier, glissant les unes sur les autres, peuvent llé- 
chir fortement sans se rompre; qu’une barre de fer, attachée par 
un bout à un point fixe et déprimée dans sa largeur en raison de 
la longueur que lui donne de plus un fort poids siisjiendu à l’autre 
bout, revient à sa dimension primitive quand cesse la traction. 

Elbe, fleuve d’Alleipagne, l’un des plus remarquables do l’Eu- 
ro|)e. Il prend sa source dans le Riesen-Berg sur les frontières de 
la Bohême et de la Silésie, arrose la Bohème, le royaume de Saxe, 
passe entre le Molstein et le Hanovre, et se jette dans la mer du 
Nord par 2 embouchures après un cours d’environ 760 kilomètres, 
pendant lequel il reçoit 5.3 rivières et plus de 300 ruisseaux. Au 
moyen de la marée , les gros bâtiments le remontent jusqu’à Ham- 
bourg, à 120 kilomètres de son ('mbouchure. 

Elbe (île d’), située dans la Méditerranée, sur la c(')te de Toscane, 
à laquelle elle appartient, et dont elle n’est séparée que par le canal 
de Piombino, large de i kilomètres, bette ile a environ 72 kilomètres 
carrés de superficie, et sa population s’élève à 13 ou 14,000 habi- 
tants. — Le sol, de forme irrégulière, est fertile et renferme quel- 
ques mines d’or, d’argent, de fer, de ploinb, d’aimant, de soufre, 
(le vitriol , et des carrières de marbre , de granit et d’ardoises. On 
y rencontre de l’amianthe, des sourc(*s minérales et des salini's. 
mais le manque d’eau et de tiois s’oppose à l’exploitation du mi- 
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nerai sur les lieux , et les liahilanls s’occupent presque exclusive- 
ment (le cabotajje et de p('‘che. Toutefois les revenus de l'ile dTültio 
montent à environ 800,000 francs. — Ses villes principales sont : 
l’ortü-Ferrajo , Itio-Ferrajo et Porto-Longone. — Tour à tour au 
pouvoir des ftlrus(pies, des Carllia^inois, di*s Romains et des peu- 
ples barbares, File d’Filbe, au xi'’ siècle, ap|iarlint aux Pisans, puis 
aux Génois, aux Lucquois, aux Fispagnols et aux Napolitains, qui, 
par le traité du 28 mars 1801 . la cédèrent à la France. Lors de 
l’abdication de Napoléon en 181 i. File d’Elbe lui fut conférée par 
les puissances alliées à titre de domaine avec un revenu de 6 mil- 
lions. Il y résida depuis le .1 mai 1814 jusqu’au 26 février 1815. 

Elbeuf, chef-lieu de l’un des arrondissements du département 
de la Seine-Inférieure ; sa situation aux bords de la Seine est ma- 
gnifique et surtout commode par l’avantage qu’offrent les eaux do 
ce fleuve utilisées par le commerce et l’industrie. Cette ville, qui est 
assez ancienne, a une population fixe do 10,000 habitants; mais les 
ouvriers qu’elle occupe dans ses manufaclures forment une iwpu— 
lation flottante d’environ 12,000 âmes. Elbeuf est une des prin- 
cipales villes manufacturières de F’rance. Les draps qui s’y fabri- 
quent ont une renommée européenne pour leur beauté et surtout 
pour leur solidité. .Ses produits annuels s’élèvent de 40 à 45 mil- 
lions. Rien n’égale l’activité qui règne parmi cette population que 
l’industrie rend intelligente, et à laquelle le commerce a donné des 
mœurs douces et des relations agréables et bienveillantes. 

EIchingen, village de Bavière, situé sur la rive gauche du Da- 
nube, à 8 kilomètres N.-E. d'Ulm, célèbre par la victoire que 
les Français y remportèrent sur les Autrichiens le 14 octobre 
1805. C’est à cette occasion que Napoléon conféra au maréchal 
Ney le titre de duc d’Elchingen. 

Eldon (John(S(»tt, comte do), vicomte et comte, naquit le 
4 juin 1751. Fils d’un marchand de charbon de Newcastle-sur- 
Tyne, il étudia à l'université d'Oxford, et s’y fit connaître par la 
publication d’un ouvrage intitulé ; Essai sur l'utilité et l’inconvé- 
nient des voija;jes, qui lui valut une couronne académique. C’était 
un esprit patient et laborieux, capable d'atteindre, par la fermeté 
de son caractère, tout ce que l’ambition lui faisait entrevoir. Il 
essaya son talent dans la plaidoirie, dans l’enseignement et dans la 
prali(]ue d’un emploi subalterne à la chancellerie, et quoiqu’il ne réus- 
sît nulle part, il ne se découragea jamais; enfin Weyinouth distingua 
son talent et s’mtéiessa à lui. Nommé député en 178.5, il apporta 
à la chambre des communes c(*t inflexible torysme, dont il passe 
en Angleterre pour avoir été l’expression la plus complète. Dès lor.s 
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il ne s’arn^la pins clans la carrière des honneurs; il fut orcn» pair, 
avec; le titre de baron l’ddon, et devint, quelque temps après, lord 
f^rand-chancelier, charge (|u’il perdit en 180C, et qu’il reprit l’année 
d’aprcts pour la conserver jus(|u’à sa mort. 

El-Dorado , pays d’or cpie l’ambilion et la cupidité avaient 
rêvé vers le milieu du \vi'' siècle. Dans cette heureuse con- 
trée, les maisons, disait-on, étaient couvertes en tuiles d’or et 
brillaient au soleil comme la flamme d’un incendie; le sable des ri- 
vières, les pavés dos rues, tout était d’or, et les habitants se ser- 
vaient de ce métal comme nous nous servons des pierres. Ce rêve 
avait pris naissance dans l’imagination ardente des Espagnols; on 
allait jus(|u’à assigner sur la carte la position qu’occupait ce pays 
fortuné; on nommait ses villes, ses lacs, ses rivières; on connais- 
sait les mœurs et les usages de ses habitants. Des aventuriers par- 
tirent à diverses époejues de l’Europe et surtout de l’Amérique mé- 
ridionale , pour aller jirendre pos.session d’une terre si riche en 
trésors ; les uns périrent par des naufrages, d’autres furent tués par 
des peuples sauvages, quehiues-uns plus heureux firent des dé- 
couvertcîs importantes ; mais on ne trouva jamais l’El-Dorado. (’’est 
là l’histoire de la pierre philosophale; nos aïeux en la cherchant 
ne purent fabriquer de l’or , mais ils furent conduits à des décou- 
vertes remarquables dans les sciences physiques, découvertes cent 
fois plus utiles que celle (pi’on cherchait inutilement, et qui n’eiït 
servi qu’à déprécier le métal si ardemment convoité. 

Eléatique (école). Xénophano de Colophon fonda cette secte 
philosophique ooO ans av. J.-(L Ce qui lui fit donner le nom d’école 
éléalique, c’est qu’elle dut sa célébrité à Zénon, Parménide et Leu- 
cippe, tous trois d’Élée (v. Élée). Selon Xénophane, l’existence du 
monde physique n’était nullement démontrée, mais seulement pro- 
bable; il le. prouvait par les nombreux dissentiments qui existent 
entre les hommes, sur les qualités des objets sensibles, sur les 
changements de forme que subissent à nos yeux les corps, par la 
distance qui nous en sépare, etc. Zénon outra encore les erreurs 
de son maître , il nia tout à fait l’existence du monde des sens; son 
scepticisme sur ce point devint dogmatique. Parménide insista sur 
l’opposition des sens et de la raison : « Les sens, dit-il, n’otfrent 
» que des apparences, dos iminessions; la raison s’appuie sur des 
» déductions. » D’où Parménide conclut (jiie tout est immuable, et 
qu’il n’y a qu’une sub.stance unique et immense. L’écxile éléatique 
se divisé en i branches ; les éléatiques métaphysiciens dont nous 
venons de nommer des ])rincipaux représentants; et les éléatiques 
physiciens, dont les chefs furent Leucippe et Démocrite. Leucippo 
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essaya de récnnrilier les sens et la raison , et voici comment il 
s’y prit ; il distingua les composés des éléments qui les forment. 
Os éléments sont simples, indivisibles; leur nombre est infini; 
voilà pour la raison. Les combinaisons de ces événements varient 
sans ces.se, et oj)é‘rent la génération et la dissolution des cotjb; voilà 
pour les sens. Démiocrite , successt'ur de Leucippe , dévelop|)a le 
système de son maître; il prétendit prouver l’éternité des atomes 
à l’aide du principe : rien ne se fait de rien, et crut résoudre le 
j)roblème de l'origine des choses, en soutenant que le temps n’avait 
pas commencé. — La morale de Démocrite était la poursuite du bon- 
lieur; Sois heureux, le seul précepte qu’il enseignât à ses disrû- 
])les. Il dit bien que le moyen de l’accomplir, c’est l’égalité d’hu- 
meur ; mais comment se procurer celle-ci ? 

Slecteur. On ap})elle ainsi , dans un gouvernement représentatif, 
le citoyen qui a le droit de concourir à l’élection des repré.sentants 
de la nation. Pour être électeur en France, il faut avoir 25 ans ré- 
volus, payer 200 francs d’impôts, et jouir de l’exercice des droits 
civils et politiques. Sous l’ancien régime, lorsqu'il s’agissait d’assem- 
bler les états-généraux, il suffisait d’être citoyen français et d’avoir 
'25 ans pour être électeur. En .Angleterre, tout le monde est électeur ; 
aussi la corruption la plus déhontée y déshonore l’acte politique le 
plus important d’un peuple libre. 

Electeur* de l'empire germanique. A l’extinction de la race 
carlovingienne , le système électif s’introduisit en Allemagne et 
appartint seulement aux 7 princes les plus puis.sants : les arche- 
vé(jues de Mayence, de Trêves et de Cologne, les ducs du Pala- 
tinat, de Brandebourg, de Saxe, et le roi de Bohème. Les autres 
princes élevèrent de justes et unanimes réclamations, mais elles 
ne purent détruire ce mo<le d’élection fondé en l’honneur des 7 
chandeliers de l’Apocalypse et des 7 dons du Saint-Esprit. La 
fameuse bulle d’or le sanctionna solennellement. Par la suite, la 
composition du corps électif fut confiée à l'empereur, et la Bavière, 
ainsi que le Brunsvvick-Lunebourg, furent appelés à exercer ce 
droit important. En 1777, la réunion de la Bavière au Palatinat 
réduisit à 8 les électeurs de l’empire. Les traités de Westphalie 
diminuèrent considérablement leurs pouvoirs, et le collège électoral 
fut tout à fait dissous au commencement du xix® siècle , lors de la 
ruine de l’ancien empire germanique. 

Electif (pouvoir), celui qui se fait par l’élection. Le pouvoir 
électif en France est la chambre des députés qui concourt avec 
la chambre des paii's et le pouvoir royal à former le pouvoir 
législatif; et le pouvoir législatif est, avec le pouvoir exécutif 



Digitized by Coogte 




— 359 — 



ÉLE 



ÉEE 



et le |K)uvoir judiciaire, l un des 3 s'rands pouvoirs de l’état 
(v. Chambres léf/islutires). L’élément déinocraticpic d’où liait 
le pouroirékctif entre iKuir un tiers dans les gouvernements repré- 
sentatifs des nations modernes; il dominait dans les anciennes répu- 
bliques de la Grece et de Rome. Il y a eu des monarchies élertives. 
Sparte avait i rois qu’on élisait tous les 2 ans. l.a royauU* on Pologne 
était c/rt/it'C. Parmi les pououirs électifs, les uns émanent directe- 
ment du peu|>le , les autres de certains corps ou de cei taines classes 
privilégiées, d’autres re.ssortent de la combinaison des 2 éléments 
fKipulaire et aristocratique. Les princi[)ales magistratuios électives 
de Venise tenaient leur pouvoir du corjis de la noblesse. En France, 
le pouvoir électif esl purement démocratique ; cependant la loi élec- 
torale qui nous régit donne lieu, |)ar les restrictions qu’elle ren- 
ferme, à de grandes discussions qui jortent plutôt sur la forme que 
sur le principe de la loi. 

SIection (d’un mol latin signifiant choisir). Ce mot désigne sjK^ 
eialement la part que le peuple est ap|H*lc à prendre dans l’admi- 
nistration des affaires publiquc*s, parce ()u’il ne peut agir que par 
des délégués de son choix ; mais il a aussi, dans la langue du droit, 
diverses aca'plions plus restreintes, dont nous nous occu|M*rons, 
après avoir traiU* le coté [lolilique du mot. — En politique, l’é- 
lectiun est la réalisation de ce principe, que les individus ont le 
droit de choisir celui (jui doit exercer sur eux tout ou partie de la 
puissance publiijue. Son origine remonte au berceau des sociétés ; 
mais, quoique l'élection soit |K)ssible dans tous les câs et jiour la 
délégation de tous les jKiuvoirs, pourtant elle n’a jamais été, même 
dans les sociétés les plus libres, appliquée universellement. En 
effet, on a reconnu, qu’utile pai fois elle était souvent dangereuse, 
ou tout au moins inefficace; et que si, théoriquement , elle était 
une des sources les plus pures de l’autorité, elle n’était plus, 
dans l’a|)plication, qu’un vaste centre d opérations fausses, et dont 
la signilicalion était essentiellement altérée par toutes les ma- 
nœuvres de l’intrigue, de la flatterie et de la corruption. — L'élection, 
jKir la nature des droits (ju’elle consacre et des fonctions qu’elle 
confère, présente 2 caractères distincts ; elle est directe lors- 
qu’elle confère immédiatement les fonctions auxquelles il s’agit de 
pourvoir ; indirecte, lorstiu'elle désigne soit d’antrevi éleerteurs, qui 
doivent eux-mèmes faire le choix, soit des candidats, parmi les- 
quels un autre pouvoir doit nommer. Si l'élection o>l indirecte, elle 
est à 2 deqrés au plus. On conçoit que rinlhnma! du O"" électeur 
devient de plus en plus faible, à mesure que les deqrés se multi- 
plient ; l'élection n'est (ilus alors qu’une nécessité théorique que les 
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|)üuvoirs ennemis apaisent jiar nne démonstration sans résultat. 
C.onsidérée sous le |)oint de vue des formes, Véleclioii peut être 
ptiblitjue ou sccrctp, elle peut a\oir lieu à la majorité absolue, ou 
seulement à h\ pluralité des suffrupes; quelquefois, mais bien ra- 
rement, on a exigé l'unanimité. Avant 1789, l'election n’avait lieu 
eu France que dans des cas infiniment rares, à des époques e.xces- 
sivement éloignées ; elle avait j>ris son origine dans le corps muni- 
cipal de certaines villes, dans les états de quelques provinces et 
les états-généraux du royaume. L’assemblée constituante appliqua 
l'élection à la désignation du corps législatif, à celle des adminis- 
trations collectives de départements et de districts, ainsi qu’à tons 
les membres des tribunaux; ce fut l'intronisation en France du 
système électif , devenu désormais principe constitutif dans tous 
les gouvernements qui se sont succédé. Les circonstances et les 
hommes modiliorenl à l'infini ce système, l’élevèrent tantôt, et 
tantôt rabaissèrent. Ce n’est pas ici le lieu de retracer l'histoire de 
toutes ces variations; elle est implicitement contenue dans la dis- 
cussion des mots : cens électoral, collège électoral, député, scrutin, 
système électoral, et surtout cfecteurs. Los élections les plus impor- 
tantes dans notre système gouvernemental sont les élections des 
délégués au corps législatif ou députés, celles de la garde nationale 
et des conseils municipaux. Les conseils-généraux do département 
et les conseils d’arrondissement sont, comme les conseils munici- 
paux et la chambre des députés, formés par les opérations d’une 
élection directe. Quant aux élections de la garde nationale, elles sont 
aussi directes pour les grades subalternes, mais indirectes pour les 
grades supérieurs. La chambre des députés se renouvelle tous les 5 
ans par l'élection ; les conseils-généraux de département se renou- 
vellent par tiers tous les 3 ans, et les autres conseils, i>ar moitié aux 
mômes époques; les élections de la garde nationale sont toujoui's trien- 
nales. — Fm droit, le mot élection ne s’emploie plus aujourd’hui que 
dans certaines locutions qui ont une signification particulière, comme 
élection d’ami ou de command, élection île domicile, élection d'héri- 
tiers, etc. La déclaration ou élection d’ami ou de command est l’acte 
par lequel une personne qui avait traité ostensiblement pour son 
compte, annonce qu'en réalité elle ne faisait qu’exécuter un mandat ; 
c’est seulement par la déclaration de command que le nom do man- 
ilant est connu. L’élection de domicile a pour but d’éviter les retards 
(pie nécessiti'rait la rigoureuse obser\ation des délais, s’il fallait 
que la signification de tous les actes, soit judiciaires, soit extra- 
judiciaires, fût toujours faite au véritable domicile de la |>ersonne 
que ces actes intéressent. L'élection d’héritier axait lieu autrefois 
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dans It's pays de droü écrit; c’était la clausi! caracléristi(|iie do 
tout tostanu'nt, la désignation expresse et spéciale d’un héritier, 
sans laciiielle, aux termes du droit romain, une disposition de der- 
nière volonté ne pouvait avoir d’effet légal. Aujourd’hui nous ne 
connaissons plus en France V élection d'héritier. 

Election ( théologie ) [ V. Grâce ] . 

Electre, fdle d’Agamemnon et de Clytemnestre. Témoin de la 
cruauté avec laquelle sa mère, aidée d’Égisthe, avait fait périr le 
roi des rois au retour de son expédition contre Troie, elle sut dé- 
roberson frere üreste à la barbarie d'Égisthe et l’envoya enTauride. 
Vingt ans plus tard, Electre, qui n’avait cessé de déplorer la mort 
de son père et d’implorer la vengeance des dieux contre Égislhe et 
Clytemnestre, vitenlin revenir son frère Oreste, qui, après s’ètre 
fait connaître à elle, pénétra dans le palnis, en se donnant pour 
un messager chargé de venir apprendre au roi et à la reine la mort 
récente d'Ore.ste. (Clytemnestre tomba la première sous les coups de 
sa vengeance. Égisthe éprouva bientôt le même sort. Oreste recouvra 
le trône de ses pères, et Électre épousa Pylade, dont elle eut 2 fils, 
Strophius et Mélon. 

Electricité. Ce mot %ient d’un mot grec qui signilie succin ou 
ambre jaune, le !"■ corps auquel on 
reconnut la propriété d’enlever de 
petites pailles ou des grains de 
poussière, lorsque, par exemple, 
il avait été frotté sur une étoffe de 
laine. Depuis, l’expérience a fait 
voir qu’un grand nombre de sub- 
stances diverses partageaient cette 
propriété ; le soufre, les résines, la 

cire d’Espagne, le verre jxili ou Éiecuiqur. [mackinr\. 

dépoli, frottés avec un morceau de laine ou de flanelle, ou toute autre 
étoffe bien sè<die, attirent avec une grande puissance les corps 
légers qu’on leur présente, tels que It's brins de coton, la sciure de 
bois, les petites balles de moelle de sureau, etc. (]es corps qui, [)ar 
le frottement, reçoivent la |)n)priétc d’attirer les petits corps voi- 
sins, s’appellent idioélectriques; ceux qui ne la peuvent acqué- 
rir de cette manière sont nommés auélectriqim; de ce dernier 
genre sont les métaux, l’eau, les corps organisés en général. 
I/attraction électrique fut long-temps la seule propriété connue de 
l’électricité ; mais Otto de Guérike, ayant eu l’idée d'employer au 
lieu d’un bâton de résine un gros glolx: de soufre traversé par un 
axe auquel était attachée une manivelle, augmenta beaucoup les 
IV. 51 
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elïets électriques , et observa que les corps légers attirés d’abord 
vers le globe en étaient ensuite repoussés; il aperçut même l’étin- 
celle et sentit cette odeur phosphorique qui caractérise l’électricité. 
— Plus tard Dufay, physicien français, reconnut que l’action de 
l’électricité n’est pas la même quand elle est produite par le verre 
et quand elle l’est par les résines ; il désigna donc l’une par le nom 
d'électricité vitrée et l’autre par celui d'électricité résineuse, et 
trouva que chacune de ces électricités se repousse elle-même et 
attire l’autre. Cette assertion jusqu’ici n’est que l’expression du 
fait et ne détermine rien sur la nature de la substance qui produit 
le phénomène. Dufay alla plus loin, il supposa qu’il y avait en 
effet deux fluides différents qui composaient l’électricité. C’est une 
hyjwthèse sans doute, mais qui est devenue extrêmement vraisem- 
blable et qui a été adoptée, développée et confirmée par les expé- 
riences et les calculs des plus habiles physiciens. — On dit donc 
aujourd’hui que l’électricité se compose de deux fluides qui cher- 
chent toujours à se combiner l’un aveoTautre, et qu’alors ils sont 
en équilibre, et par conséquent insensibles. Mais, comme les mo- 
lécules de chacun de ces fluides se repoussent entre elles dès 
qu’ils sont séparés , cette séparation devient une cause de mou- 
vement électrique, parce que les molécules de chaque fluide 
tendent à s'unir à celles de l’autre fluide. — Toutes les ex- 
})lications données aujourd’hui des phénomènes électriques re- 
posent sur cette supposition unique ; il importe de se la rendre 
familière. — Nous disons en conséquence ; I® le fluide électrique 
est double ou composé de deux fluides essentiellement distincts 
qu’on appelle, l’un fluide, vitré ou positif, l’autre fluide résineux ou 
négatif; 2" les molécules de chacun de ces deux fluides se repous- 
sent entre elles et attirent celles de l’autre; 3® quand un corps 
produit par frottement le fluide électrique, il n’y a pas création de 
<•0 fluide ; il n’y a réellement qu’une déconqwsition ; l'un des deux 
éléments s'accumulant sur le corjw frotté et l’autre sur le corps 
frottant. — Cette observation explique plusieurs phénomènes re- 
^uanpiables ; d'abord la continuité du développement électricjue, 
car on ne comprendrait pas sans cela comment le même morceau 
de verre suffirait toujours et sans ce.sse à une nouvelle émission 
de fluide qui sortirait de lui , tandis que l’on conçoit sans peine 
qu’il j)out décomposer sans cesse le fluide neutre (jui se trouve 
fliilour d(> lui dans l’air ambiant ou dans les corps en contact. — Kn 
second lieu, le même corps ne prend pas la même électricité avec 
toutes les substances; le verre frotté avec la peau de chat donne 
4’électi'iciu;‘ lésineuse, cl, frotté avec toute autre substance, il produit 
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l’éleclricité vitrée. Le iluide électrique n’est donc pas une substance 
qui se dégat!;e de rinU'*rieur d’un corps, mais le résultat d’une dé- 
composition (pii se fait de telle ou de telle manière, selon les élé- 
inent.s qui y sont employés. — La communicalion est le troisième 
des phénomènes que présente le Iluide électrique; il peut môme 
en être regardé comme le principal , en ce sens que c’est lui qui 
met le plus en évidence ses autres propriétés. — La communica- 
lion du fluide électrique se fait de trois manières principales ; par 
transmission directe, par elTluve et par influence. — 1“ La trans- 
mission directe a lieu lorsque l’on place entre deux, corps dont 
l’un est électrisé vitreusement et l’autre résineusement , un troi- 
sième corps qui peut transporter facilement le fluide , comme les 
métaux, les substances organiques humides : ces corps sont alors 
nommés corps conducteurs. Tous les corps ne jouissent pas de celle 
propriété ; il y en a qui ne laissent passer le fluide qu’avec une 
extrême difliculté ; tels sont l’air sec, le verre, les résines, le soufre : 
on les nomme corps non conducteurs; c’est à Étienne Gray, phy- 
sicien anglais, mort en 4736, qu’est due cette distinction extrême- 
ment importante; 2“ la communication s’opère par effluve lorsque 
le fluide , brisant l’obstacle que lui oppose l’air qui l’environne, 
s’élance hors du corps qui le contient sur le corps qui lui est pré- 
senté. C’est à cotte sorte de communication que sont dus les phé- 
nomènes les plus frappants de l’électricité. Ils se présentent sous 
des formes différentes, soit par la simple production des étincelles, 
soit par les effets des pointes, soit dans Vobscurité, soit dans le vide. 
Passons rapidement en revue ces quatre manières d’être du fluide 
électrique. — Étincelles. Lorsque le fluide électrique est réuni en 
assez grande quantité sur un corps, surtout sur un corps bon 
conducteur, et qu’on en approche un autre corps bon con- 
ducteur lui-même et communiquant avec le sol, une décompo- 
sition se fait dans les fluides du corps approché. Le fluide de nom 
contraire se porte vers le conducteur chargé, et si la distance est 
assez petite, l’attraction de ces deux fluides leur fait vaincre la ré- 
sistance de l’air; ils se « lignent, se combinent et se neutralisent 
avec une rapidité extrènu. 'vais, dans ce passage rapide, ils exci- 
tent ou produisent le fluide lumineux et nous apparaissent sous la 
forme d’une étincelle qui, pour peu qu’elle soit longue de 3 ou 6 
centimètres, sillonne l’air en zigzag comme l’éclair. — Effets des 
pointes. Une pointe placée sur un conducteur ou présentée à ce 
conducteur le dépouille rapidement et sans choc de son électricité ; 
tous les fluides, en effet, sortent avec une facilité extraordinaire 
par les pointes. Au contraire, une pointe attachée à un conducteur 
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isolé et présentée è iin rorps frotté et électrisé, chai’iïe son conduc- 
teur de toute l’électricité du corps; c'est là-dessns même qu’est 

fondé(î la disposition générale des 
macliines électriques. Ce que nous 
disons ici des pointes doit s’entendre 
des angles et des arêtes ; et c’est pour 
cela, et à cause de la déperdition du 
l'i fluide quecesformes occasionneraient 
inévitablement, que les conducteurs 
des machines électriques sont tou- 
jours ronds et terminés par des bou- 
Btttifrif éiectriqu)', ^ les. L’étincellc clectriquc produit unc 
commotion ou un choc qui ne ressemble à rien autre chose, et que 
l’on appelle choc ou commotion électrique. La force en peut être 
augmentée jusqu’à causer la mort (v. Bouteille de Leyde, 

Batterie électrique.) L’électricité , considérée dans l’o6.s- 
curité, présente des circonstances assez remarquables 
pour qu’on l’étudie a part, sous le nom d'électricité lumi- 
neuse. Le corps frotté et le corps frottant paraissent cou- 
verts d’une lueur plus bu moins vive ; si l’on approche du 
plateau de verre le revers de la main, des flammes pa- 
raissent s’élancer des doigts sur le plateau et le suivre 
dans sa marche. Les pointes attachées ou présentées au 
conducteur se parent d’une gerbe de feu si elles donnent du 
fluide vitré , et d’un point de feu seulement si elles donnent du 
fluide résineux. Si une multitude de petits corps conducteurs 
sont placés à la suite les uns des autres et séparés par une fai- 
ble solution de continuité, de telle sorte qu’une petite étincelle 
puisse toujours se produire entre eux, une ligne de feu se for- 
mera, et ainsi apparaîtront des sillons enflammés d’autant jdus 
rapides que la source électrique donnera plus d'électricité. C’é- 
tait sur cette propriété, qu’a l’étincelle de se multiplier à toutes les 
solutions, que les électriciens du siècle dernier avaient établi 
un grand nombre d’instruments ingénieux et récréatifs. Ils col- 
laient sur des plateaux ou des tubes de verre des morceaux 
de papier doré ou argenté taillés en petits losanges ou en petits 
ronds, et les disposaient en une seule ligne, représentant jiar scs 
tours et retours un temple, un palais, une figure quelconque. Cette 
figure, mise en communication convenable avec une machine élec- 
trique, se traçait en points de feu qui renaissaient à chaque étin- 
celle fournie par la machine. — Kleclricilé d(ms le vide. C’est sur- 
tout dans le vide ou au moins dans un aif trés-raréfié que le fluide. 
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électrique présente une apparence curieuse. Le vide n’opposant 
aucune résistance à l’électricité, l'étincelle se communique de bien 
plus loin; de plus elle se dilate jusqu’à remplir de sa lueur des 
tubes d’un mètre de long. Mais il faut ajouter que celte lumière 
est exlrèinemenl faible et ne peut être aperçue ([ue dans l’obscurité. 
Les pointes, dans les mêmes circonstances, paraissent verser des 
ruisseaux de feu. Une bouteille de verre à formes arrondies, ou 
mieux encore un globe de verre, armés l’un ou l'autre d’une gar- 
niture qui permette d’y faire un vide assez complet, étant approchés 
du conducteur de la machine, se remplissent d’une lueur rayon- 
nante parfaitement semblable à celle de l’aurore boréale, et qui 
est sensible encore long-temps après qu’on l’a éloignée du con- 
ducteur. Ces divers phénomènes, produits par l’électricité dans le 
vide ou dans un air trôs-raréfié , ont mis sur la voie de trouver 
la véritable cause des éclaii’s dits de chaleur, et surtout des aurorex 
boréales (v.) ; ces phénomènes, le dernier surtout, avaient pondant 
long-temps tourmente vainement l’ingénieuse sagacité des physi- 
ciens; l’expérience, plus heureuse, fait penser, avec beaucoup de 
probabilités, que leur véritable cause est le mouvement du fluide 
électrique dans un air trés-rarétié ou môme au delà de l’atmo- 
sphère. Alors une très-petite quantité d’électricité peut, comme 
dans le vide que nous formons, se dilater et prendre l’apparence 
de ces flammes ou traits de feu qui illuminent une grande partie du 
ciel. — Enfin, la communication a lieu par influence, lorsque l’élec- 
tricité ne se transmet pas réellement d’un corps sur l’autre, mais 
y exerce seulement une action en décomposant le fluide neutre qui 
s’y trouve. Les instruments indispensables fondés sur celte sorte 
de communication sont les e7cc/romè/res (v.) , les élecirophores {\ .) 
et les condensateurs (v.). — V électricité est un des agents les plus puis- 
sants qu’on ait introduits dans la chimie, l’étincelle électrique ayant 
la faculté de décomposer quelques corps et des bases solifiables, 
comme la potasse, la soude, la baryte, etc., et d’en reconstituer 
d’autres. 

Slectricité (médecine). L’électricité, jieu connue avant le xvm' 
siècle, n’avait pu, avant cette époque, être appliquée à la méde- 
cine; mais, dès les premières expériences tentées par les savants, 
on crut avoir découvert et maîtrisé le principe vital. Les plus belles 
hypothèses surgirent de cette erreur, et l’on espéra long-temps 
encore, jusqu’à ce que, plus tard, on eàt constaté d’une manière 
irréfragable l’identité de l’électricité avec le galvanisme et le ma- 
gnétisme minéral. On reconnut alors rpie la médecine avait peu à 
attendre de la puissance de cet agent, jusqu’alors mal étudié. L’élec- 

31 . 
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Iricitr, apiilifiuiV an trailompntdos maiadies, s'administra au moyen 
d'une machine ou au moyen d’une pile (v.). Si un 
J - ^ ^ ^ ^ individu isolé ost mis en contact 

'^=*™*****"~'^ avec le conducteur d’une ma- 
chine électrique en action , lo 
fluide s’accumule en lui, ses che- 
veux et les villosités de son corps 
80 hérissent à l’approche de l’ex- 
citateur , et deux phénomènes 
Piles ch- Vuita. intérieurs se manifestent prin- 

cipalement; ce sont l’accélération du pouls et l’accroissement 
de la transpiration cutanée. Ces effets , du reste , sont très- 
généraux et sont communs au bain électrique et à presque tous 
les autres stimulants. Si l’on se borne à présenter une partie 
quelconque du corps au conducteur d’une machine en mouve- 
ment, dos étincelles vont frapper cett(? partie et produisent un 
pincement plus ou moins douloureux. Dans les cas où l’appareil 
excitateur est d’une grande dimension , il détermine dos secousses 
ou des contractions très-fortes. Les procédés et les appareils des- 
tinés à appliquer l’électricité comme moyen curatif ont été variés 
à l’infini ; mais l’efficacité du remède n’en est devenue que plus 
contestable. On ne peut raisonnablement l’adopter que comme une 
puissante stimulation, dont les effets, dirigés par un homme tout à 
la fois de science et de pratique, peuvent, dans c,ertaines affections, 
exercer sur le malade une salutaire influence. 

Eleotromètre (do deux mots grecs signifiant électricité et mesure), 
instrument au moyen duquel on peut assigner la présence 
et déterminer la quantité d’électricité développée à la 
surface d’un corps. L’usage do l’électromètre est indis- 
pensable pour ne pas outrepasser la proportion de fluide 
que jjcuvent recevoir les surfaces. On serait exposé, sans 
celte précaution, à la perforation de quelques parties do 
l’appareil par la réunion des deux fluides. L’électromèlro 
le plus simple se compose d’une boule de moelle do sureau attachée à 
l’extrémité d’un long fil de soie ou de la réunion de deux pendules 
semblables. Le degré d’éloignement des boules de la verticale indi- 
que jusqu’à un certain point lu quantité d’électricité. 

Electro-magnétitme. Les actions électrique et magnétique 
(v. Electricité, Magnétisme) ont entre elles de grands rapports; 
l’allraclion, la répulsion, la communication , se ressemblent beau- 
coup; l’explication repose , dans les deux cas , sur deux fluides 
doués de propriétés semblables; les fluides sont incoercibles et 
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impondérables , à cause des analogies. On avait depuis long- 
leniiw supposé que ces deux ordres de phénomènes pourraient bien 
être dus à la même cause. — L’influence incontestable de l’élec- 
tricité sur les propriétés magnétiques dans quelques circonstances 
ajoutait une nouvelle force à cette opinion; ainsi, une forte dé- 
charge électrique , à plus forte raison la foudre ou l’éclat d’une at- 
mosphère fort chargée d’électricité, excitaient dans la direction 
de l’aiguille aimantée des perturbations considérables. — Cepen- 
dant, et quelles que fussent ces observations , il n’y avait rien de 
démonstratif ni de certain ; aussi les meilleurs esprits suspendaient- 
ils leur jugement. — Kn 1820, M. (Ersted, professeur à Copen- 
hague , découvrit enfin la condition nécessaire pour que le fluide 
électrique agît Sur l’aiguille aimantée ; il fallait pour cela que cette 
électricité fût non en repos, mais en mouvement; non en état de ten- 
sion et de recomposition instantanée, mais en marche ; non statique 
enfin, mais dynamique : en d’autres termes, il suffit de faire passer 
un œurant voltaïque auprès de l’aiguille aimantée pour qu’aussitdt 
la position de celle-ci soit déviée. — Le phénomène est très-com- 
plexe : décomposons-le. — Soit un courant AB, qu’on tient A dans 
la main gaucho , B dans la droite ; on le place au-dessus de l’ai- 
guille, celle-ci est déviée aussitét dans un certain sens; on place 
le courant au-dessous, elle est déviée en sens contraire. Si, restant 
au-dessous, vous croisez les mains de manière à changer la direc- 
tion du courant relativement à l’aiguille, elle revient à sa première 
déviation; si maintenant les mains croisées vous revenez au-des- 
sus, l’aiguille change encore de position et reprend la seconde. — 
On a représenté tous ces divers phénomènes par une hypothèse 
ingénieuse, assez compliquée elle-même, mais qui embrasse tous 
les cas ; 1" On appelle courant la suite de décompositions et de 
réconqiositions qui paraissent s’effectuer dans la pile voltaïque du 
pùle cuivre au pôle zinc. 2° Si les deux pôles se communiquent, le 
circuit est fermé, on continue; alors le courant va toujours; il a 
lieu hors de la pile du pôle zinc au pôle cuivre, et dans la pile , 
comme nous venons de le dire , du pôle cuivre au pôle zinc. 3“ C’est 
là ce que l’on nomme la direction du courant ; quoique ce ne soit 
qu’une hypothèse , elle est commode , et tout le monde s’en sert. 
4". Supposons encore dans le courant une petite figure humaine , 
nageant dans le sens du courant, et par conséquent ayant hors de 
la pile les pieds vers le pôle zinc et la tète vers le pôle cuivre. 
5“ Supposons de plus que cette figure regarde toujours l'aiguille ai- 
mantée. 6° Nous résumerons enfin tous les phénomènes précédents , 
en disant que le courant dévie toujours le jiôle austral de l’aiguille, 
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à la gauche de la figure. — L'èleclro-mognétismp est devenu une 
science Irùs-cotnpliquée et tros-dilficile , pour laquelle il faut re- 
courir aux traités spéciaux. Bornons-nous à signaler ici les parties 
dont il est plus facile de se faire une idée par l’expérience. — 1“ ,)ful- 
tipUcateur. Un courant, avons-nous dit, tournant à gauche le pôle 
austral de l’aiguille avec une certaine énergie, deux, trois, quatre 
courants devront produire le même elTet avec une force double, tri- 
ple , quadruple , s’ils vont dans le même sens ; or, c’est la même 
chose d’avoir ainsi plusieurs courants, ou un seid qui se replie plu- 
sieurs fois et enveloppe l’aiguille en tournant autour d’elle. On i)out 
donc ainsi, en disposant un courant fort long, composé d’un fil 
isolé, c’est-à-dire revêtu de soie et roulé sur lui-même comme du 
fil sur une bobine, augmenter indéfiniment ou multiplier la force 
appréciable de ce courant ; et , si une aiguille aimantée est conve- 
nablement disposée dans l’intérieur, la plus légère force électro- 
magnétique suffisamment amplifiée par ces retours multipliés la 
fera mettre en croix avec le courant, et témoignera de son éner- 
gie. — 2“ Aimantation par les courants. Les courants agissent aussi 
sur les fluides magnétiques à l’état de repos , c’est-à-dire qu’ils 
les séparent dans le fer et dans l’acier, et par conséquent aimantent 
ces métaux. 11 convient, pour cette expérience, d’augmenter la 
force du courant par un grand nombre de tours. Si le fil d’acier est 
dans l’axe de l’hélice formée par le fil électro-magnétique , toutes 
les conditions seront réunies pour une bonne aimantation , car tous 
les tours agiront pour pousser le fluide austral à gauche , et le bo- 
réal à droite. Aussi produit-on de cette manière une aimantation 
très-sensible, et par un seul instant de communication. — On ob- 
tient môme cet effet de l’électricité ordinaire , en déchargeant une 
bouteille de Lcyde bien chargée , sur un bouton disposé de ma- 
nière à faire passer le courant par l’hélice entière. — 3® Influence 
de la direction des courants. Le sens dans lequel est tournée l’hé- 
lice n’est pas indifférent, puisque le pôle austral est toujours poussé 
à gauche du courant. On a donc distingué les hélices de.Ttrorsum , 
qui sont tournées comme nos vis et nos tire-bouchons , et les hé- 
lices sinistrorsum , qui sont tournées en sens inverse. 11 est clair 
que si l’on fait passer successivement le courant électrique dans 
deux hélices de sens contraire, les fils placés dans ces hélices se- 
ront aimantés contrairement, c’est-à-dire que l’iin aura son pôle 
austral , où est entré le courant : l’autre l’aura où il est sorti. — Il 
n’est pas moins évident que si une hélice est alternativement dex- 
trorsum et sinistrorsum, le fil soumis à l’action de son courant 
s’aimantera d’une manière irrégulière ; il aura des points con— 
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•w/upn/s aillant dfi qiio le sens de riiéliee aura été inler- 
ronipii. — Tels sont les principes et les résultats les plus élé- 
mentaires de y i‘lectro-ma(jni-t isme. La physique étudie ensuite les 
actions réciproques des courants sur les aimants, des courants sur 
d’autres courants , puis l'action de la terre sur les courants , et 
enlin les phénomènes d’induction , par lesquels les aimants devien- 
nent une source d'électricité , d’étincelles et de commotions. 

Electropbore (de deux mots grecs signifiant électricité et porter). 
C(‘t instrument, qui sert à conserver des matières 
électriques, se compose d’un plateau de résine 
renfermée dans un disque à rebord en bois ou 
en métal, et d’un disque métallique ou en bois 
recouvert d’une feuille d’étain isolée et d’un dia- 
mètre moindre que le gâteau de résine. C.et ap- 
pareil sert à beaucoup d’expériences. On peut Éiecirophore. 
l’employer à charger une bouteille de Leyde. 

Eleotrofcospe (de deux mots grecs signifiant électricité et ohser- 
ver), instrument pareil à Vélectrométre, mais destiné particulière- 
ment à mesurer la quantité d’électricité qui règne dans l’air. 

Electropunoture, jirocédé (lui consiste à administrer l’électricité 
d’une pile galvanique au moyen d aiguilles d’or, d’argent ou d’a- 
cier, implantées sans déchirement dans l’épaisseur des tissus de la 
peau. Ce procédé, qui n’est qu’une modification de l’acupuncture (v.), 
a été employé quelquefois par les médecins dans le traitement des 
paralysies, des névralgies, etc. 

Eleotuaire (d’un mot latin ou grec signifiant choisir) , composi- 
tion pharmaceutique de consistance molle, un peu plus épaisse que 
le miel. On l’obtient avec des poudres, des pulpes, des extraits, du 
sirop, du miel, etc. On appelle opiat celles (pii contiennent de l’o- 
pium. Les électuaires sont divisés en laxatifs, émollients, narcoti- 
ques, toniques^ etc. 

Elée. Une colonie de Phocéens, ayant voulu se soustraire 
à la domination des Grecs, abordèrent sur la côte de Lucanie et 
fondèrent cette ville, dans un pays si stérile, qu’ils furent obligi'S 
de renoncer à l’agriculture et de se livrer à la navigation et à 1a 
pêche. Xénophane de Colophon fonda à Élée, 350 ans av. J.-C., 
une célèbre école de philosophie appelée Éléatique (v.). Zénon et 
Parmenidc, tous deux d’Élée, en firent la gloire. Ces deux disciples 
de Pythagore la civilisèrent au point, dit Strabon, qu’elle put soutenir 
avec avantage tout l’effort des Possidoniates, quoique ceux-ci eus- 
sent pour eux la supériorité du nombre et qu’ils fussent maîtres 
d’un pays bien plus riche. Cette ville se nommait en latin Helea, 
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solon Pline; selon d’autres, Velia. On ne retrouve plus aucune ville 
(le CO nom. Selon Mcrula, c’est Castel-a-mare, ville épiscopale, 
qui a romplac() l’ancienne Eléc. 

SIéganoe ( d’un mot latin signifiant choisir ) , sorte d’agré- 
ment qui plaît dans les personnes et dans les choses. L’c7ei- 
gance et la grâce sont deux qualités différentes ; la première 
est le résultat de l’art, la seconde un don de la nature. Dans 
les individus, elle ressort de l’harmonie des traits, du corps et 
des vêlements. Les Européennes sont élégantes, les créoles ÿra- 
cieuses. On a appliqué celte expression aux animaux et surtout 
aux objets d’art. Ainsi, on dit un cheval élégant, une maison élé- 
gante. — Dans le langage, V élégance vient du goût qui fait adopter 
ou rejeter certains mots, certaines tournures de phrases. — L’élé- 
gance des manières supplée souvent à la beauté ; et celle des 
mœurs, loin d’étre incompatible avec la vertu, en est, au contraire, 
inséparable ; car il ne iH3ut y avoir élégance quand on manque de 
bienveillance, de politesso et de respect pour les convenances. 

Elégiaque, adjectif dérivé du mot élégie (v.). 

Elégie (d’un mot grec signifiant lamentation), petit poème dont 
la douleur et la tendresse sont le principal caractère. 

La plaintive élégie en longs habits de deuil 

Suit, les cheveux épars , gémir sur un cercueil. 

C’est en effet vraisemblablement sur un tombeau que l’élégie fit 
entendre pour la première fois ses plaintifs accents. Son pri- 
ginc SC perd dans la nuit des temps, avec l’usage établi chez 
tous les jMJuples de payer un tribut d'éloges et de regrets à 
l’èlre que la nature ou l’amitié ont placé près de notre cœur , à 
celui qui conquit l’admiration de ses concitoyens, au guerrier 
qui mourut sur le champ de bataille pour le salut de la patrie. 
L’élégie déplore aussi les désastres de la patrie, et s’élève alors à 
toute la hauteur, à toute l’éloquence de la poésie lyrique. Dans sa 
simplicité louchante et noble, elle réunit tout ce que la poésie a do 
charmes, l’imagination et le sentiment. Son véritable caractère 
consiste dans la délicatesse des pensées, dans la simplicité de 
l’expression. Depuis la renaissance des lettres, Yélégie est cependant 
l’un des genres de poésie qu’on a le plus négligé ; on y a de plus 
attaché l'idée d’une tristesse fade, soit qu’on n’y distingue pas assez 
la tendresse de la froideur, soit que les poètes sur l’exemple des- 
quels cette opinion s’est accréditée aient eux-mèmes confondu lo 
style doucereux avec le style tendre. — Nous avons perdu les chants 
particuliers des Grecs dans le genre elégiaque, où plusieurs de leurs 
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poètes, entre autres Siinonicles, paraissent avoir excellé; mais les 
cœurs des tragédies d’Eschyle, de Sophocle et d’Euripide nous of- 
frent de véritables élégies du ton le plus touchant et le plus élevé. 
Dans la Bible, celte source féconde où Bossuet, Fénelon, Bourdaloue, 
Massillon , Corneille , Racine, ont puisé des beautés^ immortelles , 
Tes plaintes des Hébreux ca[)tifs, qui, sur les bords des fleuves de 
Babylone , pleurent sur la patrie absente , les psaumes que l’on 
pourrait appeler les larmes de David , le cantique d’Ézéchias, sont 
des modèles de l’élégie, mais empreints d’un caractère de tristesse 
plus profonde que tout ce que nous connaissons des anciens et des 
modernes. Ovide se montre assez souvent poète élégiaque dans ses 
Hêruides, Jamais ou presque jamais dans ses Tristes. On dirait 
qu’il n’avait point de voix pour chanter ses propres douleurs. Ti- 
bulle et Properce, rivaux d’Ovide dans l’élégie gracieuse, l’ont or- 
née, comme lui, de tous les trésors de l’imagination. Le domaine de 
l’élégie n’a pas moins été cultivé chez les peuples modernes que 
chez les peuples de l’antiquité. Aux premiers siècles de l’église, 
Lactance et saint Ambroise, chantant la passion de N.-S. J.-C. ; 
Victorin , le martyre des Machabées ; Prudence , les victimes 
dont le sang coula en témoignage de leur foi; plus tard, dans 
notre France, la plupart des romances échappées à la muse rê- 
veuse des troubadours portent ce caractère de mélancolie naïve 
qui charme et attendrit tout à la fois, et qui est particulier à l’élé- 
gie. La plupart des idylles de madame Deshoulières , celles par 
exemple qu’elle adresse aux moutons, aux fleurs, sont do véritables 
élégies, modèles du genre gracieux. Tout le monde connaît les [Main- 
tes touchantes échappées à Gilliort, voyant la mort lui fermer pour 
jamais une carrière où il avait entrevu la gloire; élégie touchante 
qui arrache des larmes au lecteur. Parny, Bertin, Lebrun, Mille- 
voyc, comptent des élégies parmi leurs chefs-d’œuvre. André Ché- 
nier, ce poète si remarquable, mois-sonné lui aussi avant le temps, 
à la fleur de l’àge et dans toute la force de son talent, s’est montré 
l’émule de Tibulle et de Properce ; son chef-d’œuvre, la pièce intitu- 
lée le Malade, est une véritable élégie. Ouelqiu's-unes des médita- 
tions de M. de Lamartine réunissent au plus haut degré les caractè- 
res distinctifs de l’élégie. 

Elément et éléments. On entend par élément tout corps simple 
ou indécomposable doué de qualités qui lui sont inhérentes, et (pii, 
s’alliant avec d’autres corps, soit simph's, soit composés, procluit 
des substances d’un ordre particulier. — Justjue vers la fin du 
siècle dernier, les chimistes n’admettaient encore, comme éléments, 
que le feii, l’air, l’eau et la terre, qu’ils appelaient aussi principes 
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primilifs; mais les pruj^rès de la cliimieet de la pliysiciuc ont dé- 
montré depuis que chacun de ces prétendus éléments était composé 
de plusieurs autres ; en effet, la /erre est un agrégat d’une foule de 
minéraux de toute espèce; l’eau est un composé d’hydrogène et 
d’oxygène; l’aiV, un mélange de gaz azote, d'oxygène, etc.; enfin, le 
feu peut être ou une modification de la lumière, ou être dé- 
gagé de differents corps , ou développé par des courants éleotri- 
(pies, etc. — Les anciens philosophes appelaient éléments les êtres 
simples, indécomiiosables, dont tous les corps sont formés ; mais 
chacun des penseurs différa sur le nombre et la nature de ces 
principes do tout ce qui est. Selon Thaïes, Véléinent unique était 
l’eau; c’était l’air, selon .\naximène. Le feu est le principe de tout, 
disait Iléraclite; c’est la terre, soutenait Xénophon. Épicure affir- 
mait que les éléments étaient des composés d’atomes, comme les au- 
tres corps étaient des compo.sésd'c7caien/.<!; Empédocle, le l®'', admit 
pour éléments l’air, l’eau, la terre et le feu; ce fut aussi l’opinion 
d’Ocellusde Lucanie. Leucippe, Pythagore, Aristote, Cardan, Des- 
cartes et Leibnitz expliquèrent tous d’une manière différente et 
par des principes divers la formation des corps. La vérité était 
encore loin ; la chimie moderne devait seule la révéler. — Par ex- 
tension, on donna aussi le nom d'éléments à tout ce qui était primitif, 
incomplet, à l’état de nature. On dit ; \(^s éléments d’une science, d’un 
art , d’une philoso|)hie ; et , par analogie , une instruction , une école , 
un livre élémentaires; ces dénominations sont toutes restées dans 
notre langue. 

Elémi, résine d’Amérique qui entre dans beaucoup de pré- 
parations officinales externes. Elle est la base du baume d’Arcæus. 
Par la distillation, elle donne une huile assez limpide dans le com- 
mencement et qui s’épaissit de plus en plus vei-s la fin de l'opération. 

SIéonore (les). Eléonore (sainte) de Piovence, femme de Henri 111, 
roi d’Angleterre, se fit religieuse à la mort de son époux, et mourut 
en 1292, à l’abbaye d’Ambresbury. — Eléonore de Guienne, femme 
du roi de France Louis VU, dit le Jeune, à qui elle apporta plus 
de provinces que le royaume de France n’en comptait à cette épo- 
que. De retour de la seconde croisade qu’elle avait entreprise 
avec son époux, la dissolution de son mariage ayant été prononcée, 
en M52, pour cause de parenté, Éléonore se remaria à Henri, 
comte d’Anjou et duc de Normandie. En 1155, elle monta sur le 
trône d’Angleterre avec son nouvel éiioux, qui prit le nom de 
Henri 11. Dés lors, les belles provinces de l’Aquitaine devinrent la pos- 
session des Anglais, et suscitèrent des guerres qui durèrent .3 siècles 
entre la France et r.\ngleterre. Délaissée, maltraitée même par 
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Henri H, Éléonoro lenla de se venger eu urinanl ses lilseonlre leur 
})ére, qui la fit jeter en prison. Elle y languit 1 1 ans (1 173-H88), 
jusqu’à la mort du monarciuo anglais. Éléonoro mourut en 1204, à 
82, ans, dans l’abbaye de Fontevrault, au milieu des pratiques 
d’une vie religieuse, et après avoir assisté aux règnes de ses 3® et 4® 
fils, Richard Cœur-de-Lion et Jean-sans-Terre. — Eléonore de 
Guzman, mère de Henri de Transtamare, fut étranglée par ordre 
de la reine de Castille, lors de la mort d’Alphonse IX. — Eléonore 
de Castille, fille de Henri H, roi de Castille, et femme do don 
Carlos, dit le Noble, roi de Navarre. Cette ambitieuse princesse, 
voulant régner seule, excita plusieurs révoltes infructueuses contre 
son époux. Il lui pardonna et vécut en bonne intelligence avec elle 
jusqu'en 1416, où elle mourut. — Eléonore d'Autriche, fille de 
l’hilippe I®’’ et de Jeanne de Castille , sœur de Charles-Quint et de 
Ferdinand l®'", femme d’Kmmanuel, roi de Portugal. X la mort de 
celui-ci, en 1330, elle s’unit à François I®^ roi de France, passa 
sa vie dans la dévotion, et, devenue veuve une seconde fois, mourut, 
en 1338, en Espagne, où elle s’était retirée. 

Bléphant (du mot grec déplias) , mammifère dont le nez se 
prolonge en une trompe longue, charnue, mobile, douée d’un 
tact et d’un 
odorat très- 
fins , servant 
d’organe de 
préhension. 

Les incisives 
supérieures 
sont rempla- 
cées par deux 
énormes dé- 
fenses , dont 
la substance, 
nommée ivoi- 
re , est si utile 
dans les arts. 

Les oreilles 
de l’éléphant 
sont grandes 

et plates, et sa peau est grisâtre et rude. La forme massive de son 
corps, sa taille de 4 à 3 mètres de hauteur , la grosseur excessive 
de sa tète, la petitesse de ses yeux, lu biièveté de son cou, ses 
jambes grosses et sans proïKjrtions , U'rminées par une peau cal- 
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leuse qui cnvelopjx) ses pieds, en font un unimal d’un aspect peu 
agréable. On en trouve en Afrique, en Asie, et plus particulière- 
ment dans les forêts marécageuses de la zone torride de l’ancien 
continent. Les éléphants se forment on troupes, sous la conduite 
des vieux mâles; ils se nourrissent d’herbes, de feuilles, et vivent 
jusqu’à 200 ans. L’espèce d’Afrique fournit le plus d’ivoire; celle 
d’.Asie est la plus grande. Réduits en domesticité, les éléphants sont 
adroits, intelligents, dociles, reconnaissants, mais aussi très-vin- 
dic.atifs. Dans l’Inde, on emploie l’éléphant comme béte de somme 
et de trait. L’usage des éléphants , en temps de guerre , remonte 
à une haute antiquité , et c’est parmi les peuples de la partie la 
plus orientale de l’Asie qu’on en trouve le premier exemple, long- 
temps avant Sémiramis, et pac conséquent 2,000 ans à peu près 
av. J.-C. 

Eléphant (ordre de 1’). En 4189, le roi de Danemarck Canut VI, 
V - y en commémoration d’une victoire remportée en 
Orient par des croisés danois, affaire dans la({uelle 
un éléphant fut tué , institua , dit-on , l’ordre de 
chevalerie de V Éléphant. Cc\le origine n’est toute- 
tcfois pas regardée comme incontestablement 
authentique. Quoi qu’il en soit, l’ordre fut re- 
nouvelé ou réinstitué en l’an 4 458 par le roi 
_ Christian l®*", et cette date indique déjà que c’est 
Onire del’ÉiéphoHt. un dcs plus anciens ordres de chevalerie qui exis- 
tent. Les chevaliers en portent les insignes suspendus à un large 
ruban bleu moiré passé en sautoir. 

Eiépbanta , fie d’Asie , à côté de Bombay, dans le golfe de ce 
nom. Elle a 8 kilomètres environ de circuit ; deux chaînes de mon- 
tagnes parallèles la traversent dans toute sa longueur. Son climat 
est le même que celui de l'indoustan. Le sol en est très-boisé et pro- 
duit un jMJU de riz ; on y élève des moutons et de la volaille en 
quantité; ce sont les seuls objets d’exportation. Près de l’endroit 
du débarquement, on ajMîrçoit, sculptée dans le rocher, la figure 
colossale d'un éléphant : c'est là d'où vient à l'ile le nom qu'elle 
porte. Plus loin s’élève aussi un temple immense où les Hindous 
allaient fréquemment en pèlerinage ; il est aujourd’hui délaissé. 

Elépbantiafis, mot dérivé d'éléphant. Il désigne une maladie de 
la i>eau, qui la rend dure et ridée comme celle de l’éléphant, et que 
mal à propos on a crue héréditaire et contagieuse. Pour la guérir, 
lu médecine empirique des anciens a tour à tour employé les bains 
de sang humain, les saignées, les purgatifs, l’or potable, les bains 
laiteux et une infinité d’autres remèdes plus ridicules les uns ({ue 
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Io3 autres. Aujoiird’liiii, jïrâco aux progrès de la médecine physio- 
logique, on op|K)se à celle redoutable maladie un traitement aussi 
énergupie que rationnel. Dans l’éléphanliasis, la peau devient dure, 
épaisse, écailleuse, inégale, ridée, tuberculeuse, ulcérée. Celle 
afTeclion, toujours horrible , cause souvent la mort. Dans les pays 
chauds et près des lieux d’où s’élèvent continuellement des humidités 
miasmatiques, son apparition Jette l’effroi parmi les populations. 

Elépbantine, île du Nil (Tlièbcs) dans la Haute-Égypte, appelée 
Djeziret-el-Sag par les Arabes. Elle se compose d’un rocher de 
granit recouvert, à une grande élévation , par le limon du fleuve. 
Une végétation brillante, des plantations de palmiers, de dattiers, 
de sycomores, en font une île enchantée. Éléphantine offre deux 
temples de la plus haute antiquité et d’autres ruines très-remar- 
quables. On y voit des tombeaux taillés dans le roc et une partie 
d’un escalier qui conduisait dans le Nil. Elle est en face d’Assouàn, 
un peu au-dessus des grandes cataractes. Elle est habitée par des 
Berbers. 

éleufit, lieu voisin d’Athènes où se célébraient, en l’honneur 
de Ccrès , des fêtes magnifiques , et où cette déesse avait un temple 
d’une splendeur extraordinaire (v. ci-après). — Ces fêtes furent in.s- 
tituées en mémoire de ce que Cérès, cherchant sa fille Proserpine 
enlevée par Pluton, s’arrêta dans cette ville et enseigna aux habi- 
tants l’agriculture, art qui se répandit ensuite de là dans l’Attique. 
Tous les peuples do la Grèce envoyaient à Éleusis des processions 
avec les prémices de leurs moissons. 

làleatû (Mystères d’ ). Diodore de Sicile, liv. 6, nous ap- 
prend que ces cérémonies avaient été établies en l’honneur de Civ 
rés, par la reconnaissance des Athéniens, qui lui devaient une vie 
moins sauvage. On y représentait l’histoire de Cérès et de sa fille. 

— Il y avait les grands et les jietils mystères. — Les grands my.s- 
tères étaient les plus anciens. La fêle en durait plusieurs jours, pen- 
dant lesquels on allait en pompe d’Athènes à Eleasis (v. Eleusis). 

— Les initiés étaient couronnés de myrte. On les revêtait d’une 
robe neuve qu’ils portaient toujours, jusqu’à ce qu’elle fût complè- 
tement usée; encore en conservaient-ils précieusement les lam- 
beaux , et s’en servaient-ils quelquefois pour faire des langes à 
leurs enfants. Ils s’engageaient par serment à ne jamais découvrir 
les mystères qui leur étaient révélés , et celui qui eût révélé cet 
auguste secret eût été puni de mort. Pourquoi ce mystère et ce se- 
cret? Los uns ont prétendu qu’on prenait toutes ces précautions 
pour cacher l’infamie de ces mystères. Tertullien est de cet avis, 
et nous fait même connaître l’objet impur de ce culte. Peut-être , 
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roinmo lo pense le savant Pliiclie, n’était-il apn's tout question 
que d'apprendre aux initiés que (’érès n’était qu'une déesse ima- 
ginaire, un symbole destiné à rappeler l’état où s’étaient trouvés 
les hommes après 1e déluge , lorsque la terre ayant perdu sa pre- 
mière fécondité et la température de l’air étant changée, il leur 
fallut chercher, avec des peines incroyables, les moyens de se nour- 
rir et de se défendre contre l’intempérie des saisons. — .\vant que 
d’ètre initié aux grands mystères, il fallait passer par les petits, 
(’.eux-ci avaient été établis en faveur d’ilercule. Ce héros ayant 
exprimé le désir d’étre admis aux grands mystères, on lui opposa 
une loi qui défendait d’y admettre un étranger. Toutefois les .\thé- 
niens ne voulurent pas le refuser entièrement. Ils instituèrent donc 
de nouvelles cérémonies, qu’on célébra depuis à Agra, lieu pareil- 
lement voisin d’Athènes; et, dans la suite, ces petits mystères ser- 
virent d’initiation aux grands. 

élévation. En topographie ce mot signifie tout ce qui s’élève au- 
de.ssus du globe par une ponte douce, et en physique tout objet qui 
quitte son centre par un mouvement de bas en liant, comme lorsque 
le mercure monte dans un baromètre. — En astronomie, Vélêvation 
d’un astre est sa hauteur relativement à l’horizon, et celle du pèle 
est l’arc compris entre l’horizon et le pôle. — En architecture, c’est 
la coupe verticale d’un bâtiment, représentée en dessin par des 
lignes verticales et horizontales ; c’est l’exposé du plan. — En mé- 
decine , Yélévalion du pouls est le battement plus ou moins rapide 
du sang dans les artères. — En musique , c’est la faculté qu’a la 
voix humaine de passer du grave à l’aigu. — Dans la liturgie , 
l'élévation est le moment de la messe où le prêtre élève vers le ciel 
l’hostie consacrée et le calice. — Dans la théologie mystique , l’é/è- 
vatmi d’une âme à Dieu est le détachement de toutes les choses 
terrestres; c’est la contemplation, l’extase, la ferveur de l’oraison 
mentale. — En psychologie, c’est cet élan enthousiaste qui fait que 
l’àme plane au-dessus do toutes les choses humaines. On distingue 
l'élévation de caractère , l'élévation d’esprit et l'élévation d’âme. 
La première est une force morale innée, la seconde le fruit du gé- 
nie, la troisième celui de la religion. — On dit l'élévation du style, 
des pensées. 

Elève de bestiaux. Cette expression nouvelle , spéciale et com- 
plexe, comprend la venue et la croissance des bestiaux. C’est plus 
que leur production , mais ce n’est pas encore leur éducation. En 
d’autres termes, se livrer à l’c/èi'c, être éleveur, c’est seulement 
produire et faire venir. L’ensemble de tous les moyens que l’on em- 
ploie pour obtenir de bons produits , pour les conserver et leur 
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donner lo di'-veloppemcnt ilont ils sont susceptibles. Constitue les 
fonctions de IV/cncitr. 

Elfes, esprits invisibles, aériens, qui occupent une grande place 
dans la mylliologie du Nord. Pour parler dignement des /i't/'cs, il 
faudrait les clianler, les mettre en parallèle avec leurs frères hellé- 
niques, les Sylphes (v.); il faudrait les suivre dans leurs ébats 
nocturnes sur la rosée des prairies, épier leur danse folâtre sur le 
calice des lleurs, et (iréter une oreille attentive à des murmures sans 
nom, que l’on entend au fond des bosipiels par une belle nuit de 
printemps ou d’été‘. 

Elgto (lord). Ambassadeur d’Angleterre en Turquie vers la fin 
du dernier siècle, lord KIgin lit des découvertes im|X)rtantes dans 
les ruines de la Grèce, et s<> les attribua par droit de conquête. U 
enleva en conséquence les statues qui ornaient les 2 tympans du 
Parthénon à Athènes, celles qui décoraient les frontons du temple 
Panhellénien dans l’ile d'Égine , dégrada les monuments les plus 
célèbres et les plus res|)ectables pour en emporter les débris en 
Angleterre. La conduite de lord' Elgin a été diversement jugée : les 
opinions sont très-partagées sur la convenance et l’utilité de cet 
enlèvement violent d’un si grand nombre de monuments tirés d’é- 
difices qui restent ainsi dépouillés de tous leurs ornements, et per- 
dent leur physionomie originelle. 

Elide, ancienne contrée du Péloponèse dans l’ancienne Grèce. 
C’est là qu’étaient célébrés, tous les o ans, les jeux olympiques 
institués par Hercule. 

Elie, prophète juif, célèbre par la sainteté de sa vie et par les 
miracles que Dieu opéra pour autoriser ses diverses missions. Il y 
avait déjà G ans que l'impie .\chab régnait sur les 10 tribus, lors- 
qu’Clie le vint trouver et lui déclara, de la part de Dieu, qu’en 
punition de son idolâtrie la terre serait privée de pluie et de rosée 
jusqu’à son retour. 11 se retira à Sare|)ta en Phénicie , chez une 
veuve qui prit soin de sa subsistance, et dont, par reconnaissance, 
il ressuscita le fils. Au bout de .3 ans, Achab fit chercher le iirophète, 
en le priant de revenir à la cour pour arrêter le fléau. Élie profita 
de cette circonstance pour confondre les prêtres de Baal, qu’il délia 
de faire tomber le feu du ciel sur du bois préparé jiour un holo- 
causte, tandis qu’il obtint lui-même de son Dieu l’exécution de ce 
miracle. QueUpie temps après, Élie se mit en prière, et une pluie 
abomlante vint rendre à la terre sa fécondité. Il se retira ensuite 
sur le mont Üreb, où Dieu lui ordonna de sacrer Jéhu roi d'Israël 
et de choisir Élisée pour son successeur; ce qu’il fit, en lui met- 
tant son manteau sur les épaules. De retour dans le royaume 
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d’Israël , Élie alla reprocher au roi Achab le meurtre de Nalwth et 
Tusurpation de sa vigne , et lui annonça que Dieu punirait ce criino 
d’une manière sévère sur sa femme et sur sa famille. Ochozias , fils 
et successeur d’Achab, s’étant blessé en tombant, voulut consulter 
Beelzébub, ou plutôt les prêtres de ce prétendu dieu. Élie, après 
avoir fait dire au roi qu’il mourrait de sa maladie, confondit 
à diverses reprises les imposteurs dont plusieurs furent frappés de 
la vengeance divine. Ochozias mourut, soloiï la prédiction, et 
laissa le trône à Joram. C’est au commencement de ce règne 
qu’Êlie fut enlevé au ciel, abandonnant à son successeur Élisée 
son manteau et le don des miracles. Il fut lui-mème emporté en 
l’air par un tourbillon de feu qui avait la forme d’un char avec 
ses chevaux. On croit communément qu’Élie doit reparaître sur In 
terre à la fin des siècles. 

Blien (Claudius), naquit à Préneste, en Italie, du temps d’A- 
drien, et enseigna la rhétorique à Rome. Il nous reste de lui une 
histoire des animaux assez estimée, qui dénote en lui des connais- 
sances très-étendues. Son stylo n’est pas très-pur ; mais on le lui 
pardonne aisément, quand on sait que, né et élevé en Italie, il a 
é(Tit en grec. 11 mourut à 60 ans, l’an 4 40 de N. -S. 

ISUèxer,dont le nom hébreu signifie aide de Dfeu, était serviteur du 
patriarche Abraham et originaire de Damas en Syrie. Abraham l’a- 
vait pris tellement en affection , qu’il l’établit intendant-général de 
toute sa maison; il avait meme, avant la naissance d’Isaac, le des- 
sein de l’instituer son héritier. Ce fut lui qu’.4braham envoya en 
Mésopotamie chercher une femme pour son fils. La manière dont 
Éliézer s’acquitta de cette mission délicate , la peinture des mœurs 
simples do ces temps anciens , la pudeur naïve de Rebecca, le res- 
pect instinctif d’Isaac, font de cette histoire un des plus délicieux 
passages de la Bible; on peut la lire au chapitre xxiv de la Genèse. 

Bligible (d’un mot latin signifiant choisir). Ce mot désigne celui 
qui réunit les conditions exigées par les lois pour être promu à 
une dignité ou charge élective. Dans notre système électoral , lo 
mot éli(jible s’applique exclusivement à tous ceux qui peuvent être 
élus députés. Les éligibles sont tous les individus jouissant de leurs 
droits civils et |)olitiques, et qui, âgés do 30 ans accomplis, paient 
500 franas de contributions directes. Cependant, même dans ces 
limites, plusieurs incapacités sont désignées par la loi; elles résul- 
tent de l’incompatibilité de certaines fonctions avec celles de repré- 
sentant. La chambre des députés est seule juge des conditions d’é- 
ligibilité (v. Chambre, Election et Député). 

Blimination (d’un mot latin signifiant mettre dehors), action d’é- 
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limiher, de mettre hors. Ce mot s'emploie surtout en mathéma- 
tiques; {'élimination dans ce sens consiste à faire disparaître d’une 
équation une inconnue , et à la remplacer par une quantité équiva- 
lente. — Elimination est encore un terme usité en physiologie. 

Blingue (marine) , grosse corde dont on lie les 2 bouts ensemble 
de sorte qu’elle forme le cerceau ; on la lie de nouveau par le mi- 
lieu un côté contre l’autre ; alors elle a la forme d’un 8. ün s’en 
sert sur mer pour enlever les plus grands tonneaux du fond do cale 
à l’aide du mou/fle (v.). 

Blifabflth d'Angleterre, naquit en 1533; elle 'était fille do 
Henri VllI, et fut le dernier membre régnant de la dynastie des 
Tiulor (v.)^ L’adversité vint la prendre au berceau ; sa mère lui fut 
arrachée par son propre père, qui, non content de faire monter sa 
femme, la malheureuse Anne de Boleyn, sur un échafaud, voulut 
déshonorer sa mémoire et déshériter sa fille en flétrissant son ori- 
gine. Son enfance et le commencement de sa jeunesse se passèrent 
dans les prisons, où la tenait renfermée l'implacable jalousie de sa 
sœur, la reine Marie, fille de Catherine d’Aragon. C’est au milieu 
de celte profonde solitude , où s’écoulèrent ses premières années , 
que se développèrent cotte force de caractère et cette haute intelli- 
gence qui l’ont fait comparer aux plus grands rois. Charmant les 
ennuis de sa triste solitude par l’amour do l'étude, elle se rendit 
bientôt familières les langues anciennes et modernes; aussi, quand 
Henri IV vint solliciter auprès d’elle les secours qu’elle lui ac- 
corda avec tant de générosité , elle put facilement l’entretenir 
en français. Tout avait concouru pour faire de celte femme 
une grande reine; la nature lui avait prodigué toutes les grâ- 
ces du corps et tous les dons do l’intelligence ; les circonstances • 
avaient contribué à son éducation, et son origine l’avait placée 
sur un des plus beaux trônes de l’Europe. Le fond de son ca- 
ractère était bon et équitable ; plus d’une fois, se dégageant des 
liens des courtisans, elle chercha à s’assurer par elle-même des 
besoins de ses peuples, pour apporter un prompt remède à leurs 
maux; aussi les Anglais, qui aiment personnellement plus leurs 
ivines que leurs rois, devinrent-ils fous d’admiration et d'amour 
pour leur belle souveraine qui avait élevé l’Angleterre à un degré 
de gloire et de prospérité qu’elle n'avait jamais atteint avant elle; 
son commerce était lé plus florissant du monde; ses posses- 
sions dans les colonies avaient été considérablement étendues ; 
et sa diplomatie l’avait entourée d’alliés fidèles et dévoués. A 
ses brillantes qualités, Élisabeth joignait do grands défauts. Son 
père, (pii avait voulu lui «mlever sa fortune et son nom, lui avait 
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laissé en hérilaîre relie humeur sanguinaire qui a fait de Henri VIII 
un tyran célèbre; rien ne saurait alténuer le crime de la mort 
de Marie Stuart, dont la destinée fui d’étrc toujours malheureuse, 
cl qui regrella loute sa vie le plaiaant paps de France, où elle 
avait coulé- une jeunesse si heureuse. Élisabeth, cet esprit si supé- 
rieur, ne pouvait se défendre d'une fatale jalousie contre les per- 
sonnes de son sexe et de son rang qui passaient pour avoir plus de 
beauté qu’elle. Un ambassadeur français ayant eu le malheur de 
faire devant elle l’éloge des grâces de Marie d’Écosse, elle le congé- 
dia brusquement, et manqua ainsi de compromettre la paix des 2 
nations; quelque temps après, la reine d’Écosse , attirée à Londres 
par de vains prétextes, paya de sa vie l’avantage d’ètre plus belle 
que la reine d’Angleterre. La mort du duc de Norfolk , celle du 
comte d’Élssex et tant d’autres condamnations injustes et cruelles 
ne déposent que trop haut contre le caractère implacable de la fdle 
de Henri VIll. Ces actes de cruauté lui causèrent à la fin de sa vie 
de violents remords. ïille mourut en 1603, âgée de 70 ans. 

Bli«abeth (les). Parmi les autres femmes célèbres qui ont 
porté le nom d’Elisabeth , nous citerons ici les suivantes. — 
Élisabeth { sainte ) , femme du saint prêtre Zacharie et mère de 
saint Jean-Baptiste, morte dans une caverne de la Judée, où 
elle s’était réfugiée pour échapper à la persécution d’Hérode. — 
Élisabeth de Hongrie (sainte), fille d’André II, roi de Hon- 
grie, née en 1207 et épouse d’Herman, landgrave de Thuringe 
et de Hesse, passa sa vie à soulager les malheureux, fonda l’hô- 
pital de Marpurg, et fut chassée de Hongrie par Henri, frère de 
son époux , qui s’empara du trône en l’absence d’Herman , lors de 
la croisade de 1225 pendant laquelle le landgrave mourut. Élisabeth 
continua ses pieuses aumônes dans la retraite jusqu’à sa mort sur- 
venue en 1231. — Élisabeth (sainte), reine de Portugal, fille de 
Pierre 111, roi d’Aragon, née en 1271, et mariée à 12 ans à 
Denys L’’, roi do Portugal. Petite nièce d'Élisabeth de Hongrie, 
elle pratiqua toutes ses vertus, et mourut en 1 336 à Co'ùnbre, dans 
le monastère des filles de Ste-Claire qu’elle avait fait construire. — 
Élisabeth d'Autriche, fille de l’empereur Maximilien H , née le 5 
juin 1551, épousa, le 26 novembre 1570, Charles IX, roi do France. 
Cette vertueuse princesse se relira à Vienne en Autriche à la mort 
de son époux, et y mourut, le 22 janvier 1592, dans un mona.s- 
tère qu’elle avait fondé. — Elisabeth Farnése, fille d'üdoard II, duc 
de Parme, née le 25 octobre 1692, épousa, en 1711, Philippe V, 
roi d’Espagne, par l’entremi.se de la princesse des ürsins, cpii 
croyait assurer son empire sur ce monarque en l’unissant à une 
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l'emme faible et timide; mai^ Klisabelh la lit exiler aussitôt qu’elle 
fut entrée à Madrid. Philippe m* lui permit que ce seul aete d'antnrité. 
Esclave do tontes ses volontés, haïe des l'IspaiJinols, elle mourut en 
'I7f)fi, 20 ans après son époux. — Élimbi'th (Pliilippe-Marie-Hélèno 
de France, Madame), 8® et dernier enfant du Üanpliin fils de 
Louis XV et de Marie-Josèpbe de Saxe , naquit à Versailles le ;î 
mai 1764. Sa vie fut toute de vertus, de dévouement, do résigna- 
tion et de martyre; elle la termina le 10 mai 1704, à 80 ans, sur 
l'écliafaud, où l’avaient précrnlée son frère l,ouis XVI et Matie- 
Antoinette. — KUmbeth Alexicrna (princesse Louise-.Marie, fille du 
margrave de Bade) , prit ce nom en embrassant la religion grecque 
lorsqu’elle épousa l'empereur de Russie Alexandre, (pu, âgé seu- 
lement de 16 ans, n’était alors que grand-duc. Vertueuse, bien- 
\ y faisante, adorée de ses sujets, elle no put 
\ / survivre à la mort de son époux , et moii- 

rut à 48 ans, le 16 mai 1826, à Balef 
(gouvernement de Toula), d’où son corps 
fut processionnellcment rapporté à St- 
Pétersbourg , au milieu des regrets de 
temt un peuple éploré. — Il existe deux 
Ordre ordrcs do cilcvalerie spécialement créés 

femnu'S sous le nom d’Elisabeth. d'Éiisaleth 
d'Auirtche. I/un , Yordre d’ ÈUmbeth-Thérèse-d' Au~ deBavUre. 
triche, fut fondé, en 1750, par l’impératrice ÉlisabiHh-T.hristine, 
veuve de l’empereur Charles VI, et l’impératrice Marie-Thérèse le 
renouvela en 1771. Le riduan en est noir. L’autre, Yordre d' Klisa- 
belh de Bavière, fut créé en 1766 par l’électrice ftlisabeth-.\uguste 
de Bavière i>our les femmes charitables Le ruban en est blanc liseré 
de rouge. 

Slisée ( nom hébreu qui signifie salut de Dieu ) , prophète 
juif qu’Élie choisit pour son successeur, ne fut pas moins C('*- 
lèbre que son maître par ses vertus et ses miracles. Il rendit 
potables les eaux de la fontaine de Jéricho , qui étaient mor- 
telles; fit dévorer par 2 ours des enfants qui avaient insulté sa 
télé chauve; fournit aux rois de Juda, d’Israël et d’Idumée, ipii 
manquaient d’eau , des moyens d’abreuver leui-s troupes , et leur 
pn'-dit la victoire; multiplia l’huile qu’une pauvre veuve possédait, 
afin qu’elle pùt, on la vendant, satisfaire d’impitoyables créanciers; 
obtint du ciel la fin de la stérilité d’une autre femme t|ui l'avait ac- 
cueilli sous son toit ; puis, l’enfant étant venu à mourir, tlisée donna 
son bâton à son serviteur (Jiezi, et lui indiqua l’usage qu’il devait en 
faire pour le rappeler à la vie; mais (îiezi n’ayant pu réussir, le 
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prophète vint lui-mème et ressuscita l’enfant. Avec 20 pains il ras- 
sasia une prodigieuse multitude de jieuple, guérit Naaman de sa 
lèpre, et Giezi ayant voulu , à son insu , se faire donner les trésors 
que son maitrc avait refusés, Élisée l’en punit en le rendant lui- 
méme lépreux. Il révéla à Jorain tous les projets de Benadad , 
roi de Syrie, et par là le rendit toujours vainqueur; à la fin pourtant 
B('nadad vint mettre le siège devant Samarie , et la famine ne farda 
])as à régner. Joram s’en prit à filisée , et, dans sa fureur , il envoya 
des gens pour le mettre à mort. Le prophète devina le dessein de ces 
gens et refusa de les recevoir. Joram vint lui-méme , peu de temps 
après , dans le but d’empécher que sa fatale commission , dont il se 
repentait, ne fût exécutée. Dès qu’Èlisce le vit, il lui prédit'que lelen- 
demain , a la même heure , la farine serait à vil prix dans Samarie, 
Kn effet, une terreur panique frappa pendant la nuit l’armée sy- 
rienne, tout prit la fuite, et les Samaritains trouvèrent tant de vivres 
dans le camp abandonné, que la prophétie fut accomplie. Il prédit 
aussi des succès importants au roi Joas, et ses prédictions se réa- 
lisèrent à la lettre. Élisée mourut {Æu de temps après, et fut inhumé 
avec tous les honneurs possibles. Los miracles l’accompagnèrent Jus- 
qu’au tombeau ; un mort ayant été abandonné de ceux qui le por- 
taient, et étant tombé sur 1e corps du prophète, recouvra la vie à 
l’instant même. 

Slisëe (Jean-François Coperl), plus connu sous le nom de Père Eli- 
sée, célèbre prédicateur du xviii' siècle, naquit à Besançon, 1e 21 sep- 
tembre 172C, d’un avocat au parlement de cette ville. Après avoir 
achevé do brillantes études au collège des jésuites , il entra dans 
l’ordre des carmes déchaussés, malgré les pres.santes sollicitations de 
ses anciens maîtres, qui avaient pressenti son avenir. Après avoir 
consacré à des études complémentaires consciencieusement pour- 
suivies tous les moments que lui laissaient les fonctions de professeur 
à Besançon, il débuta en 1756 dans la carrière apostolique, où de 
grands succès marquèrent ses premiers pas. L’année suivante il 
vint à Paris. Le hasard fit que Diderot, soit désœuvrement, soit cu- 
riosité, entra un jour dans une modeste église où prêchait alors le 
Père Élisée. Le philosophe, frappé des qualités oratoires du jeune 
])rédicateur, le loua avec enthousiasme. La réputation du carme 
fut faite : tout Paris voulut l’entendre; la cour le fit prêcher devant 
elle 3 carêmes , 2 sous Louis XV et 1 sous Louis XVI. Pendant 26 
années entières la célébrité du saint homme marcha toujours crois- 
sant, éclairée par la pratique modeste et constante de toutes les 
vertus chrétiennes qu’il regretta sans doute de ne pouvoir plus 
(îxercer obscurément. L’ascétisme, les travaux de l’esprit , et sur- 
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tout ses austérités , le menèrent rapidement à sou dernier jour : 
il mourut, le \\ juin <783, à Pontarlier en Suisse. Ses sermons 
furent recueillis et livrés à l’impression par le P. Césaire, son cou- 
sin ; ils ont été traduits en allemand, Bamberg, 1786, et en es- 
pagnol, Madrid, 1787. Les qualités qui distinguent ses ouvrages 
sont la sagesse du plan, la clarté, la précision et l’élégance du style 
et des idées de transition. Sa logique est vive, serrée, frappante; 
ses pensées sont fortes, profondes. Les sermons les plus estimés du 
Père Élisée sont ceux sur la fausseté de la probité sans la religion, 
sur la vie religieuse, sur la mort et sur les afllictiuns. 

Blision, suppression d'une voyelle à la rencontre d’une autre 
voyelle. Ainsi, dans ce mot l’dmc, il y a une élision, il eût été trop 
dur de dire la dme. Comme on le voit, la lettre retranchée est 
remplacée par une ligure en forme de virgule qu’on appelle apostro- 
phe. D’autres élisions no s’opèrent que dans la prononciation et 
non dans le discours écrit : la terre et le ciel, l’c muet qui finit terre 
se confond avec celui qui commence l’interjection et, et ne donne 
qu’un son pour ces 2 voyelles. L’élision joue un grand rélcen poésie, 
dans toutes les langues tant anciennes que modernes. En conversa- 
tion on tolère une foule, d’élisions qui donnent plus de rapidité, plus 
de grâce au langage, (élui du bas peuple fourmille d’élisions ipii 
le rendent souvent inintelligible pour l’oreille qui n’y est pas ha- 
bituée. 

Elite. Ce mot, dérivé du verbe élire, indique ce qu’il y a de 
plus parfait dans chaque es|>èce d’individus ou de choses. D’abord 
employé exclusivement par les marchands il a ensuite passé dans le 
langage ordinaire; ainsi on dit : Vélite de la noblesse, Vélite des trou- 
pes, etc. Faire l’élite, c’est l’opération mentale ou physique par la- 
«pielle on sépare d’un tout ce qui peut en former Vélite. — Ce mot 
n’est pas synonyme de choix, car il suflit pour faire un choix de 
rencontrer telle ou telle qualité requise, tandis que le sujet d'élite 
doit les réunir toutes. 

Elixir. Ce mot cpii do la nomenclature des alchimistes est pa.ssé 
dans celle des pharmacologues, et qui est maintenant rem|tlacé par 
celui de teinture composée, désigne un médicament composé de plu- 
sieurs principes dissous dans l’alcool. 

Ellébore (d’un mot grec ayant même signification), plante de la fa- 
mille des renonculacées, vivace, herbacée, à racine tubérease et fi- 
breuse. On en distingue ."i espèces, t'e.snnt rellébore juimc, qui prend 
son nom de la couleur de sa fieur ; le noir, dont les llours sont d’un 
blanc rosé; celui de Corse, qui lésa d’un vert blanchâtre; l’ellébore 
pied de griffon, dont les Heurs verdâtres sont bordées do pourpre, et 
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eiilin l’ellébore (rOrieiit , demi les llenis lornient un |)anicule à 
l’exlrémité dt»s ti^es. 11 parait cerlain que les anciens Grecs ein- 
plüvaienl l’ellébore dans le traitement de la folie ; aujourd’hui la 
médeeàne s’en est interdit l'énéralement l’usasïe. 

Bllipie (d’un mot grec signifiant manquer, etre moindre). Celte fi- 
gurc en géométrie peut être considérée comme un cercle, dont tous les 

points de la circonférence se son t 
rapprochés du diamètre dans 
une égale proportion ; en d’au- 
tres termes, comme un cercle 
allongé, un ovale. La ligne qui 
l>artage la figure dans sa lon- 
gueur, se nomme <jrand axe; 
celle qui est en travers petit 
axe. Le point où ces deux lignes 
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se croisent est le centre de l'ellipse, et les deux points placés sur le 
yraud axe, à égale distance du centre, se nomment foyers. On dé- 
signe la distance cjui est entre le centre et l'un dt's foyers par le 
nom d'excentricité. Plus l’excentricité est j>etitc, et plus évidemment 
la forme de l’ellipse approche de celle du cercle. — Ellipse, en as- 
tronomie, désigne la ligne courbe que décrivent les astres dans 
leur mouvement de rotation ou de révolution. — Ellipse, en terme 
d’horlogerie, est une plaque de laiton dont la courbure est irrégu- 
lière, mais ressemblant à iieu près à celle d’une ellipse ; elle sert à 
faire avancer ou retarder l’aiguille des minutes du temps vrai, selon 
l’équation du soleil. — P'n grammaire et en rhétorique, Vellipse n’est 
que le retranchement d’un ou de plusieurs mots qui semblaient né- 
cessaires pour la régularité de la construction. Elle constitue une 
des figures les jiliis usitées dans le langage ; lors(]u’un homme est 
fortement ému, il n’emploie que les mots absolument nécessaires 
pour faire comprendre sa pensée, et, de peur de ne pas agir assez 
promptement sur ceux auxquels il s’adre.sse, il rejette tous les 
mots qui lui paraissent un obstacle : aussi le style laconique (‘st-il 
essentiellement elliptique. Tous les rhéteurs et tous les critiques 
ont cité comme une ellipse parfaite ce vers de Racine. 

Je fnimais inconstant, qu’aurais-jc fait fidèle î 



jl est aisé devoir qu’en rétablis.sant ainsi la phrase : Je t’aimais quoirpte 
tu fusses inconstant, (ju'aurais-je fait si tu m’eusses été fidèle, on n’a- 
joute rien àlaclarlé de la phrase, tpii, bien que plus régulière, se traîne 
péniblement. Il ne faut jamais abuser de l’ellipse, car on court le 
ristpie, en recherchant la précision, de devenir inintelligible. ()uoi- 
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i|iiü le mécanisme de noire langue ne noii> pennelle pas d’alteindrc 
à l’admirable concision de Sallnste et de Tacite, il est bon nombre 
d'écrivains français rpii ont |)rouvé, qn’en prose comme en ]ioésio 
la pensée peut être exprimée avec vigueur et clarté sans qu’il soit 
besoin de la surcharger de mots inutiles ou superllus. — On appelle 
cllt'ijtiquü ce (pu appartient ou a rapport à Vellipse. 

Zjllora , village de 
rinde britannique, non 
loin du(|ucl on voit les 
ruines de temples sou- 
terrains (pii surpassent 
par le grandiose de l’ar- 
cliilecture tout ce ipie 
l’Egypte a de plus beau. 

Si l'on en croit les Brah- 
manes, l'origine de ces 
temples renionteâ 7,930 £iiora. 

ans. 

BInao (feu Saint- [marine]). Les marins apiiellent feu Saint-Elmc 
ou Saint-Nicolas, des llammesou des vapeurs lumineuses, qui pen- 
dant les nuits oi ageuses voltigent aux extrémités des mâts des na- 
viri's. Oc météore igné, qiu» l’on regarde comme un gaz enflammé, 
est attribué à un effet d’électricité. Son apparition épouvante les 
marins epu y voient un présage funeste. Matériellement, le feu Saint- 
Elme ne présente aucun danger, et il n’y a pas d’exemple qu’il ait 
jamais occasionné d’incendie. 

Blocution (d'un mot latin signifiant parler). Cette partie de la 
rhétorique, qui a jiour objet le choix et l’arrangement des mots, 
se prend communément pour la manière dont on s'exprime. L’élocu- 
tion SC distingue de diction et de shjle, en ce que le style se rapporte 
plus à l’auteur, la diction à l’ouvrage et l’élocution à l’art oratoire. 
On dit d’un auteur qu’il a un bon stylo pour faire entendre qu’il 
possède l’art de rendre ses idées; d’un ouvrage, que la diction en 
est bonne pour exprimer (pi’il est écrit d’une manière convenable : 
d’un orateur qu’il a une telle élocution ])our signilicT qu’il écrit ou 
qu’il parle bien. — Considérée du point de vue de la grammaire, l’é- 
locution est une disposition arlilicielle ménagée avec goût pour donner 
au discours de l’énergie, de la noblesse et de l’agrément . Si l’on prend 
le dis(*ours pour ce qu’il est en elfet, pour une image sensible de la 
pensée, on ptmt dire (pie c’est la syntaxe qui en trace le d(*ssin, 
que c’est la diction (|ui en aiiprète les couleurs et que Vclocution les 
distribue avec l’entente convenable. — L'élocution doit donc déci- 
IV. 33 
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(1er les traits raractéristi(]iios et les nuances loeak^s que doit revêtir 
la diction itoiir rendre avec ])lus dVune et d(< vérité' la fiç;ure d(i 
chaque pensée dans le discours; il y a ix)ur cela des formes de lan- 
gage particulières, qu’on appelle figurcn d’élocution ou figures de 
mots qui dépendent tellement du choix et de la disposition des 
teriiu's dont on se sert (pie la figure disparait dès qu’on change les 
expressions ou qu’on en dérange l’ordonnance, même sans toucher 
au fond de la pensée. Les principales de ces figures sont \' adjonction, 
la disjonction et la répétition — Considéréo par rapport à la rhé- 
torique, l’élocution signifie proprement et à la rigueur le caractère 
du discours , et en ce sens, il ne s’emploie guère qu’en parlant de 
la conversation; les mots style et diction étant consacrés aux ou- 
vrages ou aux discours oratoires. — Quelquefois aussi on l'applique 
au système général de langage qui caractérise tel ou tel individu ; 
en ce sens on donne des régies de l’élocution; par exemple, l’élo- 
ciition doit être claire, correcte, convetiable, noble, harmonieuse. 
Elle doit être claire, c’est-à-dire que l’orateur ou l’auteur doivent 
toujours être entendus sans aucune peine , éviter les termes ambi- 
gus, les phrases trop longues, trop chargées d’idées incidentes ou 
ucci^ssoires. — L’élcK'ution sera correcte si elle observe exacte- 
ment les régies de la syntaxe, si elle n’emi>loie que des ternu's pro- 
pn's , si dans les métaphores elle n’accumule jias les idées incohé- 
rentes. — Elle sera convenable si l’on n’exprime (pie les idées propnîs 
au sujet , c’est-à-dire simides dans un sujet simple , nobles dans un 
sujet élevé , riantes dans un sujet agréable , et si l’on n’emploie que 
les termes les plus propr('s à rendre chaque idée. — Enlin elle sera 
noble si l’on a soin de choisir les expressions admises par lu bonne 
compagnie. — Quant à l'harmonie, on ne peut guère ni la définir ni 
en |K)ser h's ré'gles; c’est une qualité que quelques personnes don- 
nent naturellement à leurs discours, tandis que d’auü’cs font d’inu- 
tiles efforts |»our y réussir. 

Bloge (d'un mot latin dérivé lui-même d’un mot grec signifiant 
dire du bien). L’éloge de la vertu est un instinct du cœur. L’admi- 
ration qu’excitent les belles actions se manifeste par l’éloge, et plus 
l'admiration est profonde , plus l’expression du sentiment qu’on 
éprouve ('st éloquente. La Grèce nous a laissé un monument célèbre 
de l’éloge décerné comme récom|H'use nationale ; c’est le panégy- 
ri(pie prononcé i>ar l’ériclés en l’honneur d(w guerriers morts au 
comnu'ucement de la giu'i re du Pélo|)onése. Quel éloge (pie ces mots 
inscrits sur le tombeau de Léonidas et d(‘s àOO héros des Thenuo- 
pyh's : Passant, va dire à Sparte que nous sommes morts jwur olmr 
à ses saintes lois ! L’éloge public des grands hommes devrait être 
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un honneur nntional décerne^ par l’opinion publique; c’est dans cet 
esprit qu(* nos académies ont fondé des |>rix pour li*s meilleurs élot’f's 
historiques. — Ou a|)pelle en général élofjcs académicjiies les dis- 
cours itrononcés dans les académies et les sociétés littéraires en 
l’honneur des membres (pi’elles ont perdus, (’.es éloges sont de deux 
sortes, ils sont uratoircft ou historiques. — Ceux que l’on prononce à 
l’Académie française appartiennent au 1" genre; cette compagnie a 
imposé à tout nouvel académicien l’obligation de rendre à son pré- 
décesseur les hommages qui lui sont dus; et le récijùendaire ne sau- 
rait y manquer dans son discours de réception. — A ce genre se 
rattache l’oroôson funèbre, dans laquelle nous avons certainement 
surpas.sé de beaucoup tout ce qu’ont jamais j)roduit les Grecs ou 
les Romains. — Les éloges historiques sont en usage dans les acadé- 
mies des sciences et des belles-lettres; et à leur exemple dans un 
grand nombre d’autres ; c’est le secrétaire qui en est chargé. Dans 
ces éloges, on détaille toute la vie d’un académicien depuis sa nais- 
sance jusqu’eà sa mort; on doit néanmoins en retrancher les détails 
bas, puérils, indignes enfin de la majesté d’un éloge philosophique. 
— L’éloge et Vini'eclive, autrement dit la louange et le blâme, te- 
naient un rang important dans l’éloquence des anciens ; ils y avaient 
consacré un de leurs .3 genres de causes, celui qu’ils ap|)elaient 
démonstratif. 

Eloi (saint), naquit à la fin du vi® siècle de notre ère (vers 588), 
d’une famille pauvre, mais craignant Dieu. De bonne heure il se 
fit remarquer par queUpies dessins d’ornementation, et encore en- 
fant il entra dans les ateliers de la Monnaie de Limoges. Ses ra- 
pides progrès dans l’art de travailler les métaux précieux le ren- 
dirent bientôt célèbre, et sa renommée vint jusqu’à la cour de 
France. Bobbon, trésorier de Clotaire II, le lira des ateliers de 
Limoges pour lui confier d’importants travaux. Éloi fut chargé 
de confectionner un trône ou fauteuil d’or, enrichi de pierreries : 
Clotaire lui donna la matière qu’avaient déclarée nécessaire plu- 
sieurs orfèvres apjjelés avant lui. Le talent de l’artiste fiteroire à un 
prodige, car avec la quantité d’or qu’on lui avait fournie, au lieu 
d’un trône, il en confectionna deux. Dès lors, le roi, touché de sa 
probité autant qu’émerveillé d’une habileté jusqti’alors inconnue, 
l'accueillit à sa cour, en fit son ami et le préposa à tout ce qui con- 
cernait l’art monétaire de ce temps. Clotaire II mourut et Dagobert 
lui succéda. Le nouveau roi connaissait le célèbre artiste, et à 
toutes les marques d’affection et d’intérêt de son prédécesseur il 
en joignit d’autres et le choisit pour son trésorier. Floi exécuta tous 
les ornements du tombeau de saint Germain , et cisela les châsses 
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do saint Donys, do sainte Gonoviove, do saint Martin de Tours et 
de sainte t'olonibo. Plus tard, il fut ohargé d’une importanto lu^go- 
eialion , et répondit à la confiance du roi en terminant des didéronds 
déplorables survenus entre la cour de* Franco et Judicaïl, duc de 
Bretagne (6.'I6.) Mais jusque-là, Floi ne nous apparait que comme 
un honnête homme, un habile artiste, un sage conseiller. La grâce 
agit bientôt en lui d’une manière miraculeuse; et on le vit, aban- 
donnant le luxe et les plaisirs do la vie des grands, se rejicntir, 
dans son humilité chrétienne, d’avoir été célèbre, distribuer tout 
son bien aux pauvres, fonder plusieurs asiles ]X)ur la misère et les 
infirmités, et embras.ser l’état ecclésiastique. Élu évécpic de Noyon 
en 6i0, son éloquence et ses vertueuses inspirations le firent re- 
marquer comme une des lumières de l’église, en Gii, au .second 
concile d’Orléans, et à celui de Borne, vers Col. Élevé aux plus 
hautes dignités de l’église, Éloi n’avait pas oublié sa première pro- 
fession. 11 exécuta encore de remarquables ouvrages d’orfèvrerie, 
qu’il vendit souvent pour les pauvres, ses frères bien aimés. Il mou- 
rut dans la année de son épiscopat, le l'*' décembre 659, à 
r<àge de 70 ans. Long-temps après, il fut mis au nombre des saints. 

ZHoquence, \' art de bien dire suivant les rhéteurs anciens, ou l’art 
de parler de manière à émouvoir, à persuader . — L’éloquence se prend 
dans plusieurs acceptions, mais surtout dans trois sens , qu’il faut 
lâcher de ne pas confondre. — L'éloquence , dans son sens étroit, 
s’applique aux orateurs, à ceux qui prononcent des discours en 
public ; c’t'st l’éloquence parlée, l’élociuencc oratoire ou d’apparat, 
celle dont on donne les règles principales dans les cours de rhéto- 
rique. — L’éloquence , comme nom d’un des beaux-arts, s'entend 
par opposition à la poésie, à la musique, à la peinture, etc. La 
poésie est alors l’art de composer des ouvrages en vers; et l’élo- 
quence, l’art do composer des ouvrages en prose; c'est dans ce 
sens que s’emploie, dans les facultés des lettres, le. mot cours d’élo- 
quence française. Le professeur y fait connaître les bons auteurs en 
prose, comme le professeur de poésie fait connaître les bons poètes. 
— Dans un troisième sens, plus général que les deux premiers, 
Léloqueîice signifie la partie passionnée et touchante d’un ouvrage 
d’art. Comme l’éloquence a pour but la persuasion, et jiour moyen 
principal l’excitation de la sensibilité ou des passions, on dit avec 
raison d’une pièce de vers ou d’un chant qui nous touche, ou même 
d’un tableau, qu’ils sont pleins û'éloquence, qu'ils •sont éloquents ; 
mais il est bien clair que dans ces trois exemples le mot éloquence 
n’a pas le même sens. C’est faire une faute que de les confondre ; 
c’est brouiller toutes les idées que de raisonner sur ce mot sans 
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ilétorininci' d’alionl dans qiiellf’i acception on le prendra. — L'ch- 
(juence Je la chaire m\ éUiffucuce sacrée est un i^enre que no connurent 
pa- les anciens et <|ui est particulier au clirislianisine. t^hez les 
(îrecs et les Itoiiiains, réloqiience n’entrait point en etlet dans les 
fonctions du sacerdoce; et ce »pii répondait le plus à \ éliKjuence de 
la chaire, c'étaient les le(,‘ons des i)liilosopli(’s, les déclamations des 
sophistes, les harangues des rhéteurs. Les philosophes disputaient, 
dans un langage subtilement obscur, de tontes le» choses de la vie. 
L’orateur en parlait avec chaleur, avec clarté, avec force, avec 
abondance, (.'esta ce genre d’éloquence, (pie nous appellerons mo- 
rale pour la distinguer de l’éloipience politique et de celle du bar- 
reau, que la religion a éh'vé non pas une tribune, mais un trône; 
et ce trône est la chaire chrétienne qui a retenti des accents des 
Chrysostôme, des Massillon, des Bossuet, des Bourdaloue, des Flé- 
chier, des Bridaine, c’est-à-dire d’orateurs auxquels l’antiquité n’a 
rien à com|)arer; génies immortels, dont l’éloquence ne fut si irré- 
sistible que parce qu’elle s’inspira de l’étude et de la méditation des 
livres saints. 

Elphinstone, nom d’une ancienne famille d’Écosse à laquelle les 
prérogatives de la pairie furent conférées dès 1509. Alliée plus 
lard avec les Keith, elle donna ce dernier nom à ses cadets. La 
famille des Elphinstone a fourni à l’Angleterre plusieurs amiraux, 
un directeur de la compagnie des Indes-Orientales, un lieutenant-gé- 
néral, et d’autres hauts fonctionnaires. — Mount-Stuart Elphinstone, 
1 2® lord de ce nom, autrefois gouverneur de Bombay, publia un 
ouvrage que Breton a traduit en français, sous ce litre ; le Cabul 
(Kaboul) ou Tableau de ce royaume et de ses dépendances dans la 
Perse, la Tartarie et l’Inde. Paris, 1816. — U'illiam Elphinstone, 
célèbre prélat écossais, d’une autre famille que le précédent, na- 
quit à Glasgow en 1431, et mourut en 1514. Il fut évéque de Ross 
et d’.Vberdeen. Ses éminentes qualités le tirent connaître de Jac- 
ques 111, qui l’éleva au rang de chancelier du royaume. Il est au- 
teur d’une Histoire d'Ecosse. — James Elphinstone, écossais, poète, 
grammairien et traducteur, naquit à Édimbourg en 1721, et mou- 
rut à llammersmith en 1809. Parmi ses traductions en anglais, on 
remarque celles de Martial, du latin, et de Louis Racine, du fran- 
çais. — Le nom des Elphinstone fut illustré dans le cours du dernier 
siècle par un brave contre-amiral au service de (’.atherine 11 de 
Russie. Il fut le héros du combat naval de Chios, dans lequel les 
escadres réunies de l’amiral Spiridofetde l’amiral commandant en 
chef .Mexis Orlof, battirent, avec celle (]ue commandait Elphins- 
tone, la flotte du capitan-pacha Fazi-Ilassan (5 juillet IT/OL II or- 

33. 
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donna et fit exécuter l'incendie dos vaisseaux turcs échappés à cette 
défaite et qui s’étaient réfugiés dans la baie de Tchesmé et dans le 
golfe de Napoli di Romani. Lo 26 juillet, il força le détroit des 
Dardanelles, et apparut le premier devant Constantinople, dont il 
traça ainsi la route aux flottes de la Russie. L’impératrice Cathe- 
rine fut ingrate et oublia les services d’Elphinstone, qui ne tarda 
pas cà donner sa démission, et à rentrer comme capitaine de vais- 
seau dans la marine britannique. 

Slieneur , ville dii Danemarck, assez bien bâtie, sur le bord du 
Sund. Elle a une rade silre, mais pas de |X)rt. Sa population est 
de 7,000 habitants. Dans son voisinage s’élève le chàteau-fort de 
Kronborg qui domine la rade. 

EIster, petite rivière de Saxe, célèbre par la mort du prince Po- 
niatowski, qui se noya en la travei’sant à cheval, bien que bles.sé, 
en 1813, après la bataille de Leipzig. 

Elucubration (de deux mots latins signifiant à la lumière), ou- 
vrage composé cà force de veilles et de travail. Pris dans son accejv- 
tion propre, ce mot donne une bonne idée du livre et do l’auteur. 
On peut no pas réussir; mais un écrivain consciencieux, quel (jue 
soit le sujet qu’il traite, doit toujours se livrer à de laborieuses élu- 
cubrations. — Quelquefois on emploie ce terme ironiquement. 

Elu* (les) formaient, chez les manichéens, une des deux classes 
de ces hérétiques ; l’autre était celle des auditeurs. « Les élus, dit 
l’abbé Fleury, faisaient profession de pauvreté et d’une abstinence 
très-rigoureuse. Entre les élus il y en avait 12 qu’ils nommaient 
maftres, et un 1 3« qui occupait le 1 rang, à l’exemple de Manès et 
doses 12 disciples. Au-dessous d’eux étaient 72 évôqu es ordonnés 
par les maftres, et ces évôques ordonnaient des prêtres et des 
diacres. — C’est aussi le nom qu’on donne aux saints et aux bienheu- 
reux dans le ciel. Les chrétiens entendent par ce mot ceux qui, 
ayant accompli avec une scrupuleuse exactitude leurs devoirs 
d’hommes et de chrétiens sur la terre, sont admis à jouir de la fé- 
licité céleste que Dieu réserve comme récompense à ceux qui ont 
ici bas fait tout le bien qu’ils ont pu faire. 

Elysèe-Boarbon. Cet hôtel, l’un des plus beaux de Paris, qui a 
sa principale entrée dans la rue du Faubourg-St-llonoré, et ses 
jardins sur les Champs-Èlysées (v.), fut bâti en 1728 par ordre et aux 
frais du comte d’Fvreux, sur les dessins de l’architecte Malet. Tour 
à tour séjour des grAces, de l’esprit, de la puissance et de la gloire, 
l’Élysée-Rourbon a compté parmi ses plus illustres hô^ç» la mar- 
quise de Pompadour, la dernière duches.se de Bourbon , Joachim 
Murat, roi de Naples, Napoléon, l’empereur Alexandre, le duc et la 
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duchesse de Berry. Pendant la révolution , devenu propriété na- 
tionale, il fut loué à des entrepreneurs, et ses beaux jardins servi- 
rent de théâtre à des fêtes, à des ascensions aérostatiques, feux 
d’artifice, danses et anuisements de toute espèce. L’Élysée-Bourbon 
fait aujourd’hui partie des domaines de la liste civile. 

Blytées (Cham{)S-) (v. Champs). 

EIzevirt. Ce fut le nom d’une famille d’imprimeurs hollandais, 
d’extraction espagnole, célèbres par un grand nombre d’éditions 
très-belles et très-correctes. 1 2 d’entre eux se sont particulièrement 
distingués dans leur art. Les principaux sont : Louis-Bonaventure, 
Abraham, Isaac et Louis-Daniel. Louis fut connu en U392. Daniel 
naquit en 1617, et mourut en 1680. Louis distingua le premier le 
V consonne de l’U voyelle. 

Email, émaüleur. Le métier de Yémailleur consiste à recouvrir 
les porcelaines, les poteries, les métaux, d’une couche mince et unie 
de matière vitrifiable, transparente, opaque ou colorée, enrichie de 
dorures et de dessins. Les émaux transparents servent à orner les 
boîtes et autres objets de bijouterie ; les émaux opaques à faire 
des cadrans d’horloges, de montres, etc. L'émail est un oxyde mé- 
tallique, avec addition de Ouate, de phosphate, de borate ou d’au- 
tres sels; il est transparent ou opaque. Celui que l’on obtient par 
la calcination du plomb et de l'étain est le plus simple; il sert de 
base à tous les autres. Le mélange des diverses matières n’est pas 
toujours dans les mômes proportions, et la quantité d’étain varie 
depuis un 6' jusqu’à la moitié. Les divers procédés chimiques qu’on 
emploie pour obtenir les émaux constituent une branche essentielle 
de l’art céramique (v.) . En F rance, ce n’est que depuis saint Louis que 
l’on voit des travaux émaillés. Dès le xii® siècle, la ville de Limoges 
était renommée pour ses émaux; au xvi® siècle, on lit à Urbino, et 
principalement à Faenze, des émaux plus communs, d’où vint le 
nom de faïence. On croit que c’est Jean Toutin, orfèvre à (ihàteau- 
dun, qui le premier, vers 1630, imagina de faire des émaux de 
belle couleur opaque, et de les employer à peindre des ixirtraits et 
des sujets historiques. 

émanation (d’un mot latin qui signifie découler). On appelle, en 
philosophie, système de l'émanation la théorie cosmogénique qui 
suppose que Dieu aurait fait sortir de lui-mème, par voie d’écou- 
lement, la matière et la forme du monde. La cause première, la 
source de toute émanation, Dieu en un mot, a établi, disent les 
partisans de ce dogme, entre tous les êtres émanés une gradation 
telle, ipi’ils perdent de leur perfection en s’éloignant de l’être pri- 
mitif et infini dont ils procèdent. Dieu projette hors de lui des êtres 
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d’une nature fort approchante de la sienne; ceux-ci, à leur tour, 
deviennent la source d’èlres plus défectueux ; et à chaque nouvel 
ordre (Vémanal ionx la perfection, doiil le type est dans la source 
première, Dieu, décroît jusqu'à la matière. Tel est le système plus 
poétique que vrai paj" lequel les premiers penseurs de l'Orient 
voulurent expliijuer la formation des êtres. Le dogme de réwa?ia- 
tiun est la hase de toute la doctrine de Zoroastre, où l’ont puisée 
les cabalistes juifs. Il est aussi fondamental dans la philosophie 
des gnostiques, et les néoplatoniciens l'ont combiné avec la théorie 
des idées de Platon et de Pythagore. Le panthéisme n’est autre 
chose que le système de Vémanation développé par les philosophes 
modernes, et présenté sous la forme d’une logique plus spécieuse, 
mais, en tout, aussi éloignée de la vérité. Le dogme de Vémanaiion 
est condamné par la doctrine du christianisme, quoiqu’il ait avec 
ces dernières quelques points de contact. 

Emanation (chimie) , action par laquelle les substances volatiles 
se détachent, en s’évaporant, des corps auxquels elles appar- 
tiennent ou auxquels elles adhèrent. Tous les corps sont sus- 
ceptibles de se volatiliser plus ou moins, et cette déperdition 
des substances forme des variétés d’un mèmè phénomène, aux- 
quelles les physiciens ont donné les dénominations suivantes : 
4" les vapeurs; 2® les émanations proprement dites; 3“ les exha- 
laisons; î" les miasmes; 5° les effluves; C® la fumée (v.). Nous ne par- 
lerons ici que des émanations qui, plus subtiles que les vapeurs, 
sont impondérables, et ne j)euvent être ni recueillies, ni condensées. 
Plusieurs substances minérales et végétales produisent une émana- 
tion odorante , telles sont le musc, l’ambre, un grand nombre de 
plantes et quelques métaux, chez lesquels l’odeur ne se dégage que 
par le frottement. Ces émanations, si elles proviennent de substances 
nuisibles volatilisées, peuvent, par leur seule influence, détruire en 
nous cet état de bien-être, qui résulte aussi bien de la condition 
atmosphérique de l’air où nous vivons, que de la qualité des ali- 
ments qui nous sustentent; mais les émanations les plus dange- 
reuses, celles qui produisent les maladies épidémiques souvent 
mortelles, proviennent principalement de la combustion du charbon 
de bois, des mines de houille, des sub.slances végétales humidc's 
entassées, comme celles des marais, des égouts, des fosses d'âi- 
sance, des cimetières, des caves, des souterrains, etc. Lorsque tout 
l’air d’une contrée se trouve infecté par des exhalaisons meur- 
trières et souvent périodiques, il en résulte des maladies d’autant 
plus redoutables, que la subtilité des principes destructifs qui les 
causent est, comme le lliiide lumineux, inappréciable par les moyens 
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|)liysi(|iios. Tout 1(> mondo ronnail la triste condition des hommes 
qm liahilent, les imys marécageux do l oncst de l'Amérique, et la 
funèbre célébrité des marais l’onlins. On a trouvé des moyens pour 
purifier l’air vicié accidenlellement, et grâce aux découvertes de la 
chimie, les égouts, les hôpitaux, les amphithéâtres, les lieux de 
grandes réunions, ont cessé d’étre dangereux ; mais la science, mal- 
gré ses progrès, confesse encons son impuissance pour neutraliser 
les principes destructifs qui, combinés intimement avec l’air, empoi- 
sonnent <pielqiiefois sitnultanément tous les habitants d’un bourg, 
d’une ville, d’une province, d’un royaume. 

Smancipation. Celui (juijesl émancipé cesse d’étro mineur dans 
le st'iis absolu de ce mot , et ne devient pas tout à fait majeur. L’c- 
inancipation est un bénéfice c|ui permet à celui qui l’a reçue de 
faire certaines choses pour lescpielles il no devait être apte qu’à 
l’âge de 21 ans. Le mim'ur émancipé a le droit de loucher les reve- 
nus (pu lui ai)parlionnent, et de faire, avec l’assi.stance d’un cura- 
teur qui lui est donné par le conseil de famille, des actes d’adminis- 
tration que définit le Code civil. Le mineur est émancipé tacitement 
par le mariage; mais l’émancipation expresse ne peut lui être 
conférée, s’il a son père ou sa mère, qu’à l’âge de 15 ans ])ar une 
déclaration faite devant le juge de paix, et, s’il est privé de l’un et 
(le l’autre, il ne jouit de ce droit qu'à l’àge de 18 ans, et après dé- 
libération du (;on.s(‘il de famille, qui nomme aussi son curateur. L’é- 
inancij)ation expresse est révocable, et elle est retirée au mineur qui 
en abuse, en suivant h's formels qui la lui ont conférée. 

Emancipation intellectuelle. L’émancipation , avous-nous dit 
dans le priVédent article, donne au mineur des droits dont i 
ne (hn’ait jouir (pi’à hâge do sa majorité. En appliquant cette 
définition à l’intelligence, on est forcé d’en conclure qu’il fut un 
temps où celte faculté, étant soumise a une certaine prohibition, 
tous les homnu'sse trouvaient réduits à l’état des inca[)al)les, connus 
sous le nom de mineurs. La ])ensée existait sans doute, mais sans 
expansion, sans communication ; ainsi isolée, elle était bien une 
faculté naturelle, mais une faculté sans puissance. L’invention de 
réH'rilure et celle de l’imprimerie préparèrent et établirent de fait 
l’émancipation de l’intelligence. Celte émancipation devint légale le 
jour où la loi reconnut à chacun le droit de publier et de faire impri- 
mer ses opinions. Ce t|ue nous entendons par émancipation inlel- 
hcluellc n’est donc autn* chose que la liberté absolue de la presse. 

Emancipation des catholiques. I.e roi Geca'ges 1\' fit un acte d(^ 
haute justice en sanctionnant l’arrêt du parlement d’Angleterre qui 
îurordail aux calholirpic's d’Irlande le libre exercice de leurs droits 
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civils of pojitiqiios; jnsqiic-lù des lois injustes et vexaloires avaient 
|K)iirsuivi ceux qui étaient restés fidèles au culte de finies jH'res, et 
l’Irlande catholique était devenue un peujile de mendiants, sans 
pourtant rien perdre de sa fierté et de son dévouement héro'npie. 
I)e grands abus restent encore à réformer ; mais les voix éloquentes 
que l’arrêt du 13 avril 1829 a introduites dans le parlement 
préparent un triomphe complet qui ne sera pas sans influence sur 
les dt'stinéi's de la Grande-Bretagne. 

Smancipation de» communes (v. Comwuhcs). 

Emargement. Ce mot signifiait primitivement une notation faite 
en marge d’un écrit, mais plus tard on a spé(;ialement employé ce 
mot [)our désigner la quittance d’un traitement payé dans un bureau 
aux employés. La jiersonne qui reçoit écrit en marge la somme 
reçue et signe, en sorte que la feuille des comptes porte à la marge 
toutes les quittances dont il sutfit de faire la vérification, ce qui 
est plus commode pour dresser les états de paiements. De là 
est venu le verbe émarger. 

Emballage, emballeurs. L’emballage, si long-temps négligé, 
a été porté de nos jours à la plus haute perfection. Autrefois pou 
d’objets, surtout de luxe ou de toilette , pouvaient voyager sans être 
brisés ou froissés : aujourd’hui ce que la richesse a de plus précieux 
ou la coquetterie de plus délicat voyage sans danger et arrive pres- 
que toujours sans avaries. Les gazes montées et les chapeaux dos 
dames conservent toute leur fraîcheur, et les marbres, les cristaux, 
les porcelaines , les plâtres môme , sortent des caisses d’emballage 
aussi entiers que des mains de l’artiste ou des étagères de l’atelier. La 
partiedifTicile et fondamentale de l'art de l’emballeur est celle qui con- 
siste à combiner la position des objets de telle façon que leur arran- 
gement ne puisse être troublé par les cahots des voitures, et que, 
serrés les uns contre les autres , ils prennent une force de résistance 
qu’ils n’avaient pas isolés. 

Embarcadère et Débarcadère (terme de marine). Primitivement, 
ces mots servaient à désigner le point d’une côte le plus favorable- 
ment situé pour charger ou décharger un vaisseau. Aujourd’hui et 
par extension , on appelle ainsi des massifs de maçonnerie , des jetées 
qui , du rivage, s’avancent dans la mer à la hauteur du bord d’une 
embarcation . Pour embarquer et pour débarquer on se sert du môme 
ouvrage, qui reçoit le nom d’embarcadère ou de débarcadère se- 
lon qu’il sert à la première ou à la seconde opération. On donne le 
même nom aux points de départ ou d’arrivée des chemins de fer. 

Embarcation. C’est le nom donné, en termes de marine, à tous 
les bateaux à rames et non pontés destinés ordinairement au ser- 
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vice siipplcnienlairc des vaisseaux. Tels sont la grande chaloupe, 
le ijrand canot, la poste-aux-choux , le canot d'état-major, la lyo/c 
du commandant. lin rade et par le beau temps, les embarcations des 
navires restent à l’eau ; elles servent à communiquer avec la terre , à 
faire les provisions, à lever les ancres; en voyage, on les hisse à 
bord et on place sur le pont chaloupes et canots; la yole, du com- 
mandant est suspendue en porte-manteau en dehors du navire, d’un 
bord à l’autre, au-dessus du gouvernail. Sous la zone torride et les 
régions voisines du tropique , on a soin de couvrir toutes les embar- 
cations du bord d’un prélart ou tapis de forte toile à voile , parce 
qu’à défaut de ces précautions l’ardeur du soleil fendrait les bois et 
produirait des ouvertures entre les bordages, et mettrait ces embar- 
ceitions momentanément hors de service. En haute mer, elles servent 
à j)orter secours à un homme tombé à la mer, aux naufragés d’un 
vaisseau perdu, à recevoir l’équipage et les passagers du naviro 
auquel elle est attachée , lorsqu’on a perdu tout espoir de le sau- 
ver. Le nombre des embarcations destinées au service d’un vais- 
seau varie de 2 à 6 , selon la force du navire. — On donne aussi, lo 
nom d'embarcation à ces grandes barques qui sillonnent en tous sens 
nos ports et nos rades et sont les plus rapides moyens do transport. 

Embargo. Ce mot, d’originc espagnole, signilie séquestre , arrêt 
de navires et de marchandises, et par extension empêchement ou inter- 
diction de commerce, ün navire d’une puissance étrangère ou enne- 
mie est-il trouvé dans une mer qu’il n’a pas le droit de traverser ou 
dans les eaux d’une possession dont l’entrée lui est défendue par les 
traités, il est immédiatement pris, remorqué par les vaisseaux de la 
puissance maîtresse de ces parages, et séquestré dans le port : les 
marchandises sont conlisquées et vendues : le tout en vertu de Vem- 
banjo, qui règle les cas précités. L’embaryo se met sur tous les 
navires marchands des sujets, des étrangers, des puissances neu- 
tres, alliées ou non; les bâtiments de guerre seuls n’y sont pas sou- 
mis. Le droit de prononcer l’embargo est , dans presfiue tous les 
gouvernements, une dérivation directe du droit de paix et tic guerre. 
— Le mot embargo avait été naturalisé dans la langue anglaise bici> 
avant de l’ètre dans la nôtre. Sous Louis .W on disait encore : in- 
terdiction de commerce. 

Embarquement, débarquement. Ccs deux IHOtS désignent deuV 
opérationsde la marine entièrement opposées. Il sulhra donc de faire 
connaître l’une pour t[ue l’autre se trouve sutlisammenl explitiuée. — ^ 
L’embanpiemenl consiste à mt'ttre sur un vais.seau îles troupes, des 
marchandises, des objets ([uelconipies pour une traversée. — ^ L’in- 
scription d’un marin au rôle d’éiiuipage ou d’un passager au regislrt^ 
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du bord prend aussi le nom lïfinbnrqucmeiil. Ainsi, on dit; (^e ma- 
telot a 2, 3, i ans d’embarquement, pour signifier (ju’il sert sur un 
vaisseau depuis un égal nombre d’années. 

Smbarras. Au propre, c’est un objet qui , matériellement , entrave 
une route, un chemin , une rue. Au figuré , il exprime une difiiculté, 
un obstacle qui n’existent que momentanément et dont on peut s’af- 
franchir. — Les gens de mauvaise foi savent susciter dos embarras 
qui traînent les aii'aires en longueur. — Un homme (jui ne sait ce qu’il 
doit faire est dans V embarras. — Le pauvre a mille embarras. — Un 
homme troublé par une question imprévue répond avec embarras. 

— Ce mot s’emploie aussi dans l’économie animale; ainsi, on dit : 
embarras gastrique. 

Embauchage, action de contracter un engagement avec un ou- 
vrier. Les maîtres d’atelier sont quelquefois obligés d’aller chercher 
des ouvriers sur les places où ils se tiennent, pour engager à venir 
travailler chez eux. C’est ce qui s’appelle embaucher des ouvriers. 

— Embauchage, dans l’art militaire, signifie provocation à la dé- 
sertion. Les lois sont très-sévères sur ce point, et le crime d'em- 
bauchage encourt des peines graves. Tous ceux qui s’en rendent 
coupables, fussent-ils même étrangers à l’armée, sont justiciables 
des conseils de guerre. 

Embaumement, opération qui a pour but de garantir de la 
putréfaction les corps des personnes mortes (pie l’on veut con- 
server. L’usage d’embaumer les corps est de la plus haute antiquité. 
On retrouve encore aujourd’hui des momies parfaitement conservées 
dans les tombes égyptiennes où elles sont couchées depuis plus de 
3,000 ans. J.-C., rajiporte l’Kvangile, fut embaumé à la descente de 
la croix. Le corps de la fameuse Cléopâtre avait gardé intactes ses 
belles formes, 500 ans après sa mort, lorsque l’empereur lléraclius le 
découvrit. Sous le jientilicat de Sixte IV on trouva le corps de Tul- 
liola, fille de Cicéron, dans le plus bel état de conservation. On a 
divei-s procéd(% pour l’embaumement des corps. Ceux des anciens 
étaient longs, dispendieux et exigeaient beaucoup de bras; mais nous 
voyons qu’ils n’en étaient que plus sûrs. L'art moderne est plus expé- 
ditif, moins coûteux et doit obtenir d’aussi beaux résultats. 

Embellie (marine). On appelle ainsi le moment d’intervalle qui 
sépare, en mer, pendant un mauvais temps, deux coups de vent ou 
deux vagues qui se succèdent. Comme cet instant est utile à saisir 
pour opérer divers mouvements, on lui a donné un nom particulier. 

Embellissement. Ce mot se dit de faction d’embellir et du genre 
d’ornement qui sert à embellir. Embellir signifie rendre plus beau , 
devenir plus beau. On dit d’une jeune [lorsonne qu’elle embellit tous 
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les jours, pour dire qu'elle devient plus belle de jour en jour. On dit 
aussi la capitale re^.'oit de noinbi'cux evibclUssemenls, pour parler de 
réparations qui ont pour but le luxe autant que l'intérêt public. — (’.e 
mot se dit au figuré. Il embellira mon existence , pour dire'qu’il con- 
tribuera à mon bonheur. 

Emblavurei , terres ensemencées en blé. — Le froment, comme 
toutes les plantes qui restent lon^-temps attachées au sol , l’é- 
puise et l’appauvrit, et, pour lui conserver de la fertilité, on a 
besoin de recourir à des engrais abondants. Avec le système de 
culture tel qu’il existe dans une grande partie de la France, les 
etnblavures sont la ruine du cultivateur qu’elles privent des plantes 
farineuses et sucrées, et surtout des fourrages, qui sont cepen- 
dant pour lui la source véritable des richesses. 

Emblème (d’un mot grec signifiant ornement qu’on ajoute à 
quelque ouvrage). Ce mot désigne donc au propre un ornement ajouté 
à un ouvrage. Les em6/cmes sont comme les mots de ce 
langage intuitif, antérieur à l’écriture et à la langue 
parlée, au moyen duquel les peuples anciens con- 
servèrent le souvenir de leurs découvertes, des évé- 
nements qui les avaient frappés, et à l’aide duquel 
ils formulèrent les premiers essais de généralisation. 
Les ejiiblèmes forment une phraséologie toute parti- 
iCmhUme culière, expressive, simple, métaphorique, destinée 
de la Justice, y nuitérialiscr Ics vérités abstraites de la science, 
de la morale, de la métaphysique; et à grouper, par une espèce 
d(* synthèse, dans un seul signe, un seul mot, une seule figure, la 
représentation de plusieurs idées. Dans les premiers temps de leur 
origine, ils présentèrent la traduction mystérieuse des dogmes de la 
religion primitive; plus tard, ceux de la philosophie naissante, do 
la science, enfin toutes les idées nées et développées sous rinlluenco 
de la civilisation. Les emblèmes étaient souvent accompagnés de 
légendes, qui presque toujours ne faisaient qu’en obscurcir le sens. 
Aujourd’hui les emblèmes servent à la représentation de tous les or- 
dres d’idées, morales, religieuses, politiques, quelquefois artisti- 
ques. L’histoire des emblèmes commence avec celle des monuments 
des plus anciens peuples. Les temples de l’figypte et de la Perse, 
les ornements bizarres et inintelligibles dont ils sont couverts, les 
égli.ses chrétiennes, leur plan, leur forme, leur décoration, sont de 
riches données pour l’étude approfondie des croyances religieuses 
et morales des diverses nations. Depuis les Chaldéens jusqu’aux 
philosophes de la scolastique, depuis Aaron jusqu’aux pontifes, 
Ventbleme est la matérialisation de la religion, de la philosophie, de 
IV. 3û 
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In science. De nos jours, il se présente souvent sans élévation, et 
même sans portée : il enrichit, comme tout autre oimement sans si- 
{^nilication, nos meubles, nos vaisselles et nos tentures. 

Emblée ((!’) , loculion adverbiale , qui se prend tour à tour au 
])ropre et au figuré, el èign\i\e du premier effort , du premier coup, 
de plein saut. On dit, prendre une ville d’emblée; être élu, nommé 
d'emblée à une dignité ou une charge. — Au figuré, emporter une 
atraire d’emblée, c’est la terminer promptement. 

Embonpoint. C’esl l’état du corps humain pendant lequel le tissu 
cellulaire étant abondant et chargé d’une quantité modérée de 
graisse, les saillies osseuses sont jieu sensibles et les formes mus- 
culaires plus arrondies. Cet état, que Clément Marot écrivait 
en-bon-poinct, est un signe probable de santé. Si Vembonpoint 
devient exagéré, il prend le caractère maladif, il s’appelle alors 
obésité, poUjsarcie. Dans l'enfance, le tissu cellulaire est très- 
abondant, la nutrition très-active, et les formes des muscles 
sont peu dessinées; à l’àge de puberté, cette surabondance dis- 
paraît ; les lignes deviennent plus marquées ; mais après cet 
âge critique, le tissu cellulaire renaît, et avec lui disparaît l’as- 
pect gracieux de l’ensemble des organes extérieurs, c’est l’éi)oque 
lie la virilité. C’est dans la vieillesse, et quelquefois à ce temps 
d’arrêt qu’on appelle Vâge mûr, que la poljisarcie se développe. 
Telle est l’histoire de la naissance et de la décroissance chez 
l’homme , sauf les exceptions projires à quelques tempéraments , 
et Ic's modifications iju’amènent une infinité de causes accidentelles. 

Emboîtage (marine) , action d’embosser. On embosse un navire 
lorsqu’on lui fait présenter son travers, soit pour se défendre con- 
tre l’ennemi, soit pour battre un fort, soit ])our défendre un pas- 
sage. — Le 20 octobre 1827, la flotte turco-ég\ ptienne, embossée 
sur une ligne en fer à cheval, fut détruite dans le port do Navarin 
par les escadres réunies de France , d’Angleterre et de Hussie. 

Embouchoir (artillerie) , pièce d’armurerie qui embras.se l’ex- 
trémité du bois et du canon du fusil de munition français. 

Embouchure (musique). C’est la partie d’un instrument à vent 
qui se met dans la Ixniche ou sur les lèvres pour en tirer des sons. 
On dit connaître l’embouchure d’un instrument, avoir une bonne 
embouchure, pour signifier l’habileté à produire de beaux sons. 

Embouchure des fleuves. L embouchure d’un fleuve est l'endroit 
où il se jette dans la mer. Certains fleuves se divisent sur la lin de 
leur cours et arrivent à la mer par plusieurs ouvertures. Ces di- 
verses ouvertures se nomment bouches. On dit , les sept bouche.s du 
Nil ; le Gange a d’innombrables bouches. On remarque que les fleu- 
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vcs, près (le leur embouchure, jXTclont do leur vitesse, élargissent 
leur lit , prennent un cours [dus sinueux , et font de grands détours 
comme s'ils craignaient d'arriver trop toi au terme de leur parcours. 
C.'estfiu'en lieurtant la mer ils éprouvent un instant d’arrêt, et 
(|uei(piefüis méim^ ils sont refoulés au loin par les marées de l’O- 
céan • alors, moins précipités dans leur marche, ils choisissent la 
pente du terrain et se divisent pour mieux se joindre à la mer. 
Les tribus sauvages du Nouveau-Monde, pour se guider dans leurs 
vasU's forêts, jugent do la distance do la mer suivant que le fleuve 
(ju’elU’s (^(jtoient est plus ou moins sinueux. 

Embrun, petite ville forte do France, dans le département des 
Hautes-Alpes, sur un rocher escarpé, baigne par la Durance. Sa 
fondation est attribuc^e à Allobroii, chef des Gaulois. Du temps des 
Romains, elle était le chef-lieu dos Alpes maritimes. 

Embranchement, c’e.st l’ondroit OÙ il routes, 2 canaux ou 2 ri- 
vières se joignent. — /iméranc/imcntse prend aussi pour ùranc/ie(v.). 

Embrasement (d’un verbe grec signitiantùni/cr). Go mot exprime 
la plus grande action possible du calorirpic sur les corps. — Il existe 
entre la cumbuslioti et Vignition cette dilTércnce, que le premier état 
a lieu quand il y a dégagement de flamme, comme dans un mor- 
ceau de bois qui brûle; tandis que dans le second état, le calorii|uo 
pénétré les corps sans dégager de flammes, comme il arrive pour 
le fer chauffé au degré le ])lus élevé. 

Embrasement sponunë. L’action du caloriquo qui se mani- 
feste sur les corps par des flammes subites, la foudre qui s’abat sui- 
des granges ou sur des lieux remplis de matières inflammables, pro- 
duisent des embrasemenls spontanés . — En nukiecine, i' embrasement 
spontané est un accident subit et mortel <jui frappo les individus 
(jui ont fait un trop long usage des liqueurs fortes. L’alcool, qui 
a pénétré tous les tissus de leur corps, .s’enflamme tout à coup et 
jiroduit une mort instantanée (v. combustions sjiontanèes). 

Embrasure , espèce de fciiètre pratiquée dans les murs et dans 
les remparts d’une place forte à reffctd’y donner 
passage à la bouche d’un canon pour rpie les 
artilleurs puissent le servir avec moins de dan- 
ger. Étroite à son entrée , elle s’élargit vers le 
dehoi-s, afin qu’on }mi.sse tirer sur plusieurs li- 
gnes divergentes. — C’est aussi le nom do l’é- 
largissement qu’on ]tratique en dedans du mur 
d’une porte ou d’une croisée, pour laisser le jeu 
nécessaire à l’ouverturo des panneaux et facili- 
ter l’entrée du jour et de l’air. 




limbrnsure. 
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Embrigadement (art militaire). O mol date de 03, ou du moins il 
rerut à cette époque une signification particulière, lorsqu’il s’agissait 
d’opérer la fusion de 900 bataillons de volontaires avec les 101 n‘gi- 
menls existants. Celle opération r(‘çul le mot d'embrigadement, tpii 
a servi depuis à désigner l’incorporation d’un militaire, volontaire 
ou non, dans un régiment. 

Embryon (do deux mots grecs signifiant dans et croître). On 
nomme ainsi la première ébauche vi.sible des êtres procréés. Em- 
hrijon des jdantes : chaque graine des plantes contient une petite 
plante en miniature; c’est rm6n/oni;c()fp/«/quicontient la radicule. 
ou origine de la jeune plante; la planicule ou le premier rudiment 
de la jeune lige; le collet, partie intermédiaire aux deux autres et 
qui est comme le cœur végétal , le nœud de la vie. Embryon des 
ovijiares : l'état embryonaii e de beaucoup d’animaux n’ofTre aucune 
similitude avec l’étre accompli; c’est ainsi que les larves d’insectes 
ne ressemblent en rien ni à l’insecte à l’état de nymphe, ni surtout 
à l’insecte parfait; on ne croirait jamais qu’il sortira un jour de celte 
espèce de ver massif et engourdi un insecte sxelle et brillant. 
L’œuf des |wissons offre dès le 2*’ jour un petit point animé qui 
bientôt parait opaque ; du o au 7'’ jour, la colonne vertébrale est 
apparente, et vers le 9‘‘ jour l'animal brise l’œuf et sort de sa pri- 
son. Embryon des oise>au.v : il n’est pas d’animal dont le déveloi)- 
jMunent ail été étudié avec autant de suite que celle du poulet dans 
l’œuf pondant les 21 jours de son incubation. .\ 12 heures on voit 
déjà la tète de l’animal au-dessus de la tache blanche dont le jaune 
d'œuf est toujours maculé du côté qui touche au gros bout de la 
coquille ; le volume du jeune poulet est plus iiuc doublé au bout rie 
24 heures; au bout de 48 heures le cœur est visible, et 2 heures 
après on voit battre une oreillette, le ventricule gauche et l'aoi te. 
Au développement de ces organes principaux, succède celui de 
tous les autres, et le 21® jour le petit poussin fait, d’un coup de bec, 
bonne et prompte justice de son premier berceau. 

Embu. Cet adjectif, participe pas.sé du verbe emboire, désigne 
ce ([ui arrive en peinture, lorsque l’impression mise sur la toih' 
n’est pas assez ancienne, ou môme lorsqu’on retrouche des par- 
ties déjà peintes, et dont la couleur n’est pas parfaitement S('*che; 
alors l'huile de la couleur, superposée, la quitte pour Vemboire 
dans la couleur des dessous, et donne à la peinture une couleur 
terne, en lui faisant perdre de sa valeur. 

Embûche (d’un mot de la bas.se latinité signifiant bois, parce 
(pie le plus souvent c’est là qu’on dresse des embûches) , acte 
par lequel on cherche à attirer son ennemi dans une position 
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telle, que pour rnnéantir on n’ait plus qu’à le frapper. Tendre 
une embûche est toujours une lâcheté, un crime; c’est vouloir 
arriver au but sans courir de péril, lùi général, c'est par inlé- 
rcM ou par vengeance (pi’on a recours à de pareils moyens. Il est 
d’autres embûches (jui ont pour lin d’assassiner moralement , et ce 
sont les plus terribles; car il n’y a pas moyen de résister à un en- 
nemi dont on sent les coups sans le \oir. 

Embuscade (mémo étvmologie que le |)récédent). Henri Es- 
lienno dit (pie ce mot vient de l'italien imboscata , imhoscare , 
imboHvrsi (s'embusquer); d’autres le font dériver du vieu.v mot 
base , qui signifie boix , parce que ordinairement les embusca- 
des se dressent dans les bois. — C’est une ruse de guerre qui 
consiste à profiter de la natures du terrain et des accidents du 
sol pour suipiciulre l’ennemi en marche, enlever ses jmstes et 
ses convois. Les Romains avaient des corps de troupes exclusi- 
vement formés à ce genre de guerre. Aujourd’hui nous avons 
pour cet objet les troupes légères. Chez les anciens, les embuscades 
jouaient un grand rôle; de nos jours elles sont devenues rares et 
presque toujours sans effet. Il ne faut pas confondre être en eméus- 
cade et être embusqué ; dans le l‘‘'■cas, on tend un piège à l’ennemi ; 
dans le 2', c’est prendre une position. Do même débusquer signifie, 
non pas délruire une embuscade , mais chasser l’ennemi du poste 
(ju’il occupe. 

Emeraude (d’uu mot grec ayant même signification) , substance 
vitreuse, cristalline, compacte, fibreuse, d’un vert pur et foncé. 
C'est rcmcraiide proprement dite. Los couleurs de l’émeraude tran.s- 
pareute sont ; le \ert pur (se trouve au l’érou cl à Salzbourg); 2“ le 
v('rt jaunâtre (Sibérie, Philadelphie, France); .3" le jaune (Sibérie); 

le bleu (Sibérie, Salzbourg); 5" le bleu verdâtre (Sibérie, Brésil, 
France). La variété opaque est blanche, jilus ou moins jaunâtre 
ou grisâtre (Bavière, Bolu^me, France). Une variété d’émeraude 
(*st chatoyante ; les lapidaires ont partagé cette espèce en aique- 
marine (vert bleuâtre), ber il (vert jaunâtre) et enierawle (vort 
foncé). l,es émeraudes sont très-omployé(>s en bijouterie. — Une 
des plus belles émeraudes que l’on connaisse orne la tiare du pape. 

Emérigon ( Balthazar-Marie), célèbre jurisconsulte, né â Aix, 
s’adonna de bonne heure à l’étude du droit. Doué d’une prodigieuse 
mémoire et d’une rare sagacité, il fit en peu de temps de rapides 
jirogres. Ses débuts au barreau promettaient un avocat distingué, 
mais il abandonna bienlcit la plaidoirie pour se livrer exclusivement 
I aux travaux du cabinet. La ville de Marseille, où il s'était fixé, le 
choisit pour son conseil, â cause de ses vastes connaissances en 

3â. 
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droit maritime. Il composa sur collo matière plusieurs ouvrasies 
importants, entre autres le Trnilé des assurances "nariliuics H des 
coût rats à la (/rosse, i vol. in-i", (pii a fondé d'une manière tlurablo 
sa réputation. Éniéngon inonrut en 17K3, âgé de üO ans. 

Emeril (d'uii mot grco signiliant nettoijcr), cette pierre très- 
dure, d’un gris bleuâtre ou rougeâtre, est l'une des variétés du 
corindon, le plus dur de tous les minéraux après le diamant. Broyé 
avec de l’eau et réduit en poudre, l’émeril sert â polir les pierres 
lines, les glaces, les marbres, â graver sur les cristaux, à donner 
le lil aux instruments tranchants et â pointe, etc. 

Emerillon, nom vulgaire d’un oiseau qui appartient au genre 
faucon, et que les naturalistes appellent faucon mal fini. 11 y a l’é- 
mérillon de la Caroline, celui de Cayenne, celui des .\ntilles ou le. 
f/r;/-yr/y. Les émerillons du Nouveau-Monde ressemblent assez à 
ceux d’iùirope, mais sont moins grands. Du reste, leurs mœurs et 
leurs habitudes sont les mêmes ; ils vivent de sauterelles et recher- 
chent aver’, avidité les petits i)oulets. Il est facile de les dresser pour 
la cha.sse. Ils nichent dans les forêts, sur la cime des grands arbres. 

Emérite. Ce mot désignait, chez les Romains, un soldat (pii avait 
accompli son temi)S de service. Dans notre langue, il s’applique à 
un docteur qui a professé un certain nombre d'années dans une 
université , et qui a droit à une pension. Ce nombre d’années est 
de .30. La pension est en proportion du traitement des 3 dernières 
années, et se calcule sur les 3 [G de la moyenne. 

Émersion. On appelle ainsi en astronomie la réapparition des 
planètes aprt's (pi’elles ont été cachées par l’ombre ou l’interposi- 
tion d’une autre planète. — On se sert encore du terme émersion, 
lorsqu’une étoile ou jtlanète cpie le .soleil cachait, parce qu’il en 
était trop rapproché, commence à reparaître en sortant dos rayons 
de cet astre. — Ln physique, l'émersion est la réapparition d’un 
corps cpii était caché dans l'ombre, dans un iiipiide, etc. L’cmer.s/o» 
d’un corps solide est son élévation spontanée au-dessus de la sur- 
face d’un li(]uide dans leipiel on l’avait plongé. C’est l’opposé du 
mot immersion. 

Emétine. Oïl appelle ainsi un alcali végétal découvert par 
M.M. l’elletier et Magendie dans la racine de l’ipécacuanha. C’est un 
vomitif très-énergique. On le donne de 1 à i grains. A 10 grains 
il peut occasionner la mort. L’émétine se jirésente tous la forme 
d’une poudre blanche, légèrement amère, peu soluble dans l’eau, 
mais très-soluble dans l'alcool et les éthers. On l'obtient par des 
proc-édés chimiques et pharmaceutiipics très-cüm|)li(iui's. Aussi cet j 
alcali est-il d’un [irix très-élevé. 11 (’st surtout tiès-utile chez les 
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enfants qui no prennent la poudre d’ipécaenanha qu'avec une ré- 
|nignance exlrt'me. 

Emétique (d’un inol "rec signifiant (’O/fîîr), sel triple composé d'u- 
cide Uirtrique, (Wintimoine et de potasse. Découvert en 16.11 par 
Adrien .Mynsicht, il fut aussitôt placé au rang des remèdes héroïfjues 
par les métlecins chimistes do ce temps là; et hientot ajM'és, sur la dé- 
nonciation de Guy-l’atin, doyen de la faculté de Paris , il fut interdit 
par arrêt du parlement. En déiiit de ses détracteurs et de ses juges, ce 
médicament a toujours été considéré comme l’une des ressources les 
])lus précicu.ses de l'art de guérir. 11 est l’excitant spécial de l'estomac 
et le vomitif par excellence. La dose à laquelle on l'emploie varie 
selon les tempéraments. Non seulement il est émétique et purgatif, 
mais encore il excite une abondante transpiration et stimule puis- 
samment toutes les sécrétions. Son énergie est telle, qu’employé à 
une dos(^ un ])eu forte dans des cas extrêmement graves, il tranche 
promptement toutes les ditlicultés, en enlevant le malade ou la 
maladie. 

Emeute , trouble cxcité par des discussions civiles ou par l’aver- 
sion qu'inspire une mesure de l’autorité. L’émeute peut avoir pour 
cause, soit la colère d'une clnsse d’hommes blessée dans ses inté- 
rèLs, soit les menées d’une faction, ou bien encore l’imprudence 
(le l’administration. L(i mot émeute n’entraîne pas l’idée de résis- 
tance à main armée; il sulTit pour qu’il y ajl émeute que le peuple 
rassemblé en groiqjes nombreux exprime hautement son mécon- 
tentement. 

Emigration (droit). Le libre exercice do la locomotivité, un des 
droits naturels les i)lus incontestables de l’homme, est pourtant 
soumis à (les restrictions importantes dans les constitutions mêmes 
qui le reconnaissent ou le proclament. En temps de paix, tout éta- 
blissement formé à l’étranger par le citoyen, sans es|»rit do retour, 
est justement considéré comme une abdication de lu nationalité. 
Au temps des tourmentes politiques, des dangers de la patrie , 
V émigration est réputée crime, trahison envers le pays. Au citoyen 
qui porta les armes contre sa patrie, on réserva, dans toutes les 
nations et à toutes les époques, la peine des parricides. Lors de la 
révolution de I7S<), les nobles dépouillés, les jirêtres persécutés, 
d’autres Français, (|u’indignaient la témérité des idées nouvelles et 
les excès de leurs apôtres, allèrent chercher un refuge à l’ombre des 
gouvernements étrangers; la plupart tirèrent l’épée contre les 
soldats envoyés par ceux qui ilésolaient la France. Le gouverne- 
ment ré|»ublicain décréta la confiscation de toutes leurs propriétés, 
et prononça contre eux la peine de mort; leur succesaon fut dé- 
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clarée ouverte an profit de l'élat. Sous le consulat, un sénatiis-con- 
sulte (lu 6 nor('‘al an x, rendit aux (*migrés, et la vie ci\ile et les 
biens (|ui n’avaient pas été vendus ou (pie ne retenaient pas U*s 
exigences d’un sor\ice public. Diverses lois rendues sous la res- 
tauration, eurent pour but de réparer, autant tpie possible, ces 
ini(]uit(^ provenant de l'abus de la force. 

Emigration (histoire). La misère, la tyrannie des rois, les ré- 
volutions, h's conquérants, la soif des riclmsses, l’('sprit do com- 
merce, et d’autres causes encore que la science des hommes n’ex- 
plique pas, poussèrent, à touh‘s h's époques de l’histoire, des 
familles innombrables hors de la jiatrie. Les peuples subjugués par 
les Grecs, se répandirent en foule hors de leur pays, et les Grecs 
eux-mêmes, pressés par les débonhmienls de la lapidation, émi- 
grèrent dans leurs colonies do ritalie, de l’Asie-Mineure, de la 
Thrace, de r.\frique. Pour se délivrer de l’esclavage que l'Égypte 
faisait peser sur eux, les Juifs émigrèrent dans l’Arabie déserte, et 
choisirent la Palestine pour leur nouvelle patrie. Vers les premiers 
temps qu’éclaire la science de l’histoire, des peuples entiers se 
déplacèrent et alUuèrent de l’ouest de l’.\sie vers l’Europe orientale. 
Plus tard, dans la suite des siècles, le doigt de Dieu poussa, du nord 
de l’Europe au midi, des torrents de barbares qui passèrent sur 
les grands empires, et les détruisirent ; les Goths allèrent s’établir 
en Espagne, les Francs dans la Gaule, les Vandales en .\frique, les 
Anglo-Saxons dans la Grande-Bretagne, les Lombards en Italie. U» 
conquête porta les Arabes en .4sie, en .Afrique, en Italie et en Es- 
pagne. Vaincus par Charlemagne, les Saxons refluèrent vers le 
Danemarck ou vers la jiartie méridionale de l’empire fondé par ce 
('onqiiérant. Dans les guerres dont l’Italie était le théâtre au moyen 
âge, le parti défait (ôu/ÿrfa'/ pour fuir la vengeance du vainqueur. 
Les rois d’Espagne c,has.sèrent des pays de leur domination h*s 
Maures et les Juifs, et les victimes des Turcs poussèrent d’orient en 
occident les derniers Grecs de l’empire de By/ance. Après la ré- 
volte de Luther, qui donna le signal de la libre discussion contre la 
foi, les sectaires de Penn, fuyant la persécution, jetèrent en .Amé- 
rique les fondements de la républiiiue des États-Unis; et lors de la 
révocation de l'édit de Nantes, sous Louis XIV, les protestants 
(|uittèrent en foule la France, et se dispersèrent en Hollande, en 
Angleterre, en Prusse et hors de l’Europe. En 17.12, les réformés 
de Salzbüurg , chassés d’-Allemagne, émigrèrent aussi pour l’.Anié- 
rique; en 1771, une horde de Kalmouks s’exila de la Russie; et 
1 ’amour sacré de l’indépendance détermina, en 179‘i et en 18.31 , la 
grande émigration polonaise. Mais au mot d'émigration, nos souve- 
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nirsso roportcnt involonlaircmpnt à colle que provO(iuèrenl les évé- 
nements (le ITSS). Soit patriotisme, soit nécessité, soit faiblesse, 
Louis XVI v.m ait d’accepler les princi|>es de la nouvelle constitution 
donnée à la France; princes, nobles et préires, dépouillés de leurs 
privilégies par la loi, et des presti;ies de leur ancienne "randcur 
par l’opinion piibli(iue, abandonnèrent en foule le trône et la patrie, 
et allèrent en nel"i(|ue, en Piémont, en Suisse, en Allema;;ne, en 
Angleterre, en Hollande, demander des armes à l’étranger, poui- 
revenir combattre les soldats de la république, qui les repoussèrent 
dans l('ur exil. Le gouvernement de la révolution porta contre les 
ihnijfrést des lois violentes; leurs biens furent conlisqiiés; il fut dé- 
fendu, sous peine de mort, de leur faire passer des secours et même 
de correspondre avec eux. .30, 000 personnes furent inscrites sur la 
liste des émigrés, et déclarées bannies à [verpètuité ; bâtons-nous de 
le ilire, toutes n’avaient pas porté les armesconire leur patrie. Après 
cette défaite, rémé/ru/êm s’éloigna des frontières, et s’enfonça dans 
le nord de l’Allemagne et de la Russie. Cependant la Vendée s’était 
levée pour défendre ce roi et cette monarcliie que l(‘s princes, l(>s 
nobles et les (U'étres avaient abandonnée^ à la tourmente révolu- 
tionnaire. Kxcités par l’Angleterre, les derniei’S soldats de l’énif- 
ifnüion tentèrent une descente sur les côtes de l’Ouest, et vinrent 
se faire écraser a (Juiberon. Les émitjrés renoncèrent alors à recon- 
quérir, par la force, la patrie dont ils s’étaient volontairement exilés, 
et attendirent {[ue Bonaparte, le I*'' consul, les rappelât par l’am- 
nistie; quant â ceux qui se rallièrent autour de l’ancienne dynastie 
et ne quittèrent jamais ses représentants, ils ne revirent la France 
qu'en 1814, après la chute de l’empereur. Louis XVlll, et Charles X 
surtout, travaillèrent à réparer les infortunes, et â récompense- le 
dévouement de leurs sujets fidèles de Vcmii/ration. 

Eminence, petite élévation. Fn topographie, c’est le terme gé- 
néri(pie de colline, butte, montagne. Fn pnatomie, éminence sert â 
désigner les saillies que présentent nos organes. — Éminence au fi- 
guré est un titre d’honneur réservé aux cardinaux, aux .'1 électeurs 
ecclésiasticpies de l’empire, et au grand-maitre de l’ordre de Malle. 
Cirégoire-le-Grand avait investi tous les dignitaires de l’église du 
litre d’éminence. Mais jilus tard, une bulle d’Urbain VIII en Ifi.'ÎO 
vint le leur enlever pour le laisser exclusivement aux cardinaux. 
— Einiuence se prend aussi au figuré pour supériurité. On dit : l’é- 
minence de sa vertu, de son talent. 

Emir, c’est uii litre particulier aux descendants de Mahomet, qu’on 
a donné plus tanl aux olliciers supérieurs dans les armées maho^ 
métanes. 
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Emiiiaire (d’un mot latin signiliant envoyer), personnage chargé 
d’une commission. L’émissaire diffère de l’ambassadeur et de l’en- 
voyé, en ce (jii’il n’a pas comme ce\ix-ci une mission publicpie et 
a\oiiée, et ([u’il est sans pouvoir pour traiter. — Agent actil 
d'un conijilot, souvent il en ignore le but et rétenduo. Il n’est 
(jii’im instrument. L’habileté de celui qui emploie des émissaires 
consiste à les bien choisir et à les diriger de telle sorte, que leur 
maladresse mémo ne puisse compromettre ses projets. — L’cmé*;- 
saire touche de près à l'espion; il en diffère en ce que c’est lui 
(|ui parle, agit, et sème les bruits, tandis que l’espion se tait, 
écoute et rap|)orte ce qu’il a vu et entendu. Au reste, ce mot so 
prend toujours on mauvaise part. 

Emiiiion (mémo étymologie que le précédent), action par la- 
quelle une chose est poussée au dehors. On dit une émission de 
voix, une étnission de monnaie, de billets de banque, pour dési- 
gner un son de voix, ou une opération de banque qui consiste à li- 
vrer à la circulation des valeurs en numéraire ou en papier. 

Emmanuel. Le prophète Isaïo prédisant aux Hébreux la venue ' 
du .Messie leur avait dit : « Une vierge aura un fds à qui on don- 
nera le nom à’ /Emmanuel. » (ie mot d’Emmanuel, signilie en hé- 
brt'ux , Dieu avec nous. C’est pour cela qtie les Pères do l’église ont 
conclu qu’Emnumuel et Jésus étaient la même personne. 

Emmanuel, dit le Grand ou le Fortuné, roi de Portugal, naquit le 
.1 mai li69. A la mort de Jean H, son prédécesseur, à (pii il devait 
succéder à défaut d’héritiers directs, il monta sur le tn’tno malgré 
les prétentions d’autres princes (jui essayèrent en vain de lui dispu- 
ter la couronne. Apfielé plus tard au tn'me do Castille par les 
droits de sa femme, Isabelle d’Aragon, il s’adressa aux corUispour 
savoir d’eux quelle forme de gouvernement il fallait appliquer aux 
nouveaux peuples que la Providence mettait sous sa garde. .\u mi- 
lieu des occupations que véclamait sa double, couronne, il veillait 
au dedans et au dehors au maintien de la foi catholique, dont il était 
le plus ferme soutien. Il faisait exhorter, par son ambassadeur, 
l’électeur de Saxe, à arrêter dans sa source la réforme luthé- 
rienne qui se ])ropageait en Allemagne. Jaloux do conserver à la 
nation ses libertés, il ne fut pas pour cela injuste envers la noblesse 
qui avait rendu de grands services à l’état. Ceux qui avaient été 
exilés sous le règne précédent, par la politique étroite de Jean H, 
furent rappelés dans leur patrie pour yrc'prendre leurs biens, leurs 
titres et les récompenses dues à leur mérite. Ainsi les enfants du duc 
de Bragance rei)arurent en Portugal et à la cour, et vinrent dans le 
fameux salon des armoiries élevé par ce prince, reconnaître h's bla— 
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sons lio leur famille placés un milieu cic ceux de tous les autres nobles 
(jui avaient bien mérité de la patrie. Ce résine fameux vit éclore des 
poètes, des historiens el des savants illustres. 1, 'école du célèbre 
Vasco s’éleva à coté de celle de Itaphael qui vivait à la meme cpo(|ue. 
t’nimanuel lui-mème ne sc contentait pas de favoriser les sc'iences 
et les arts, il les cultivait avec goût, et appliquait son esprit à 
acipiérir des connaissances utiles. L’étude approfondie qu’il avait 
faite des mathématiques et de lu cosmographie lui suggéra l’idée de 
ces vastes découvertes dans rOccanie qui auraient sulli à l'immor- 
taliser. Vasco de Gama entreprit par ses ordres de tourner le cap 
(le Bonnes-Espérance, et mena à bon terme cette périlleuse naviga- 
tion. üès lors, les vais.seaux Portugais parcoururent les mers dans 
toutes les directions. Leur pavillon llotta sur les nombreuses pos- 
sessions qu’ils avaient découvertes ou conquises dans l’Inde et en 
Africpie. L’em])creur de la Chine fêtait à sa cour les ambassa- 
deurs <jue lui envoyait Emmanuel, quand il mourut, le 'Iddécem- 
l)re loil. 11 laissa au jwrtugal pour amis et alliés, le roi do 
Castille, Eran(.'ois roi de France, le pape Léon X, et l’An- 
gleterre, qu’il avait su s’attacher et qu’il avait liés par des traités 
solides. 

Bnaraénagement, action (le ranger les meubles dans un apparte- 
ment (|u'on va occuper, l'action oi)posée s’appelle dihnénayemeul . 
— Emmémujement dans une construction navale désigne les loge- 
ments et les divers compartinumts (|ue l’on prati(iue dans des 
navires au moyen de planche et de cloisons. 

Emollient (médecine). On désigne par celte épithète certains 
médicaments, (|ui, ap[)liqués sur la partie malade, en émoussent la 
trop grande sensibilité. La guimauve, la graine de lin, la mauve, 
les fruits sucrés, la gélatine sont les émollients le plus en usage. 

Emolument ( d’un mot latin dérivé du grec et ayant même 
signiiication), veut dire nain, profit. Ce mot vient des Latins (}ui dé- 
signaient ainsi le profit éventuel que le meunier tirait de son moulin ; 
depuis il a re(;u plusieurs autres acToptions. C’est, au propre, un 
terme de judicalure (|ui désigne la partie casuelle du traiU'mcnt de 
tout otheier ministériel on opposition au traitement fixe qu’il rc(;oit 
du trésor. Autrefpis les juges recevaient des c/u'ccs, maintenant il n’y 
a plus (]ue les juges de j>aix (pii jiuissent en exiger. La loi attribue 
aux ofliciers ministériels des émolumi'uts en outre du remboursement 
de leurs avances. De cette expression est venu le verb(? énwlumenter 
qui se prend en mauvaise part. — Emolument s'emploie souvent 
{Xjur synonyme d’ honoraires et de salaire, parfois même on l(i gé- 
néralise jusqu’à l’appliipier à la rétribution de toute place qucl- 
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(.■OMt]iie. Ainsi on dit ; les cmoluments de celte place sont 1,200 
francs. 

Emotion. C.e iTiot vonii du latin, désigne un phénomène remar- 
rpiable de notre sensibilité psycologique accompagné toujours d’un 
autre phénomène physiologique , qui est une suite du premier et qui 
le caractérise exclusivement. L’àme éprouve-t-elle un vif sentiment 
de plaisir ou de peine, cet étal se traduit en nous par un ébranle- 
ment nerveux, par un mouvement violent et inconnu dans les orga- 
nes intérieurs de notre comslitulion physique. L’ensemble de ces 2 
faits, est ce qu'on appelle une émuthm. Les pinotiom, on le com- 
prend déjà, ont leur source dans tout ce qui peut faire naître en 
nous une impression. Selon la nature des faits impressionnants, elles 
sont a(/réabl('s, rives, douces, violentes, profondes, cruelles, terribles, 
atroces, et parcourent en un mot tous les degrés de l’échelle qui 
mesure l’intensité de la peine ou du plaisir, les deux points extrêmes 
et opposés. L’àme, suivant l'idée morale qui la domine comme mo- 
bile principal, re.ssent avec plus ou moins d’énergie les diverses 
émotions. Celle «joe remplissent les sentiments de générosité, de 
bienveillance, de fraternité, se complaît et se ravive tout entièn; 
à re.ssentir les é»io/<on,s douces, arjréables, vires, délicieuses : celle 
ipii s’est usée, au contraire, aux luttes de l'inlérét, de l’inimitié ou 
du malheur, recherche avec une aveugle avidité, les émotions péni- 
bles, tristes, violentes, cruelles, profondes, atroces. 

Emouchet. Cet oiseau, de l’espèce des faucons et que les oise- 
leurs distinguent par le nom de Cresserelle , est assez bon pour la 
chasse delà petite volerie. Son plumage est très-varié en couleurs, 
surtout celui de la femelle qui est un peu plus grande cpie le mâle. 
Son éducation demande beaucoup de soin, et c’est vers la fin de 
l’éfi' qu’il faillie dresser pour la chasse (v. Fauconnerie). 

Emoulu. C’est le participe du verbe émoudre, dérivé d’un verbe 
latin qui, comme sa racine grecque, signifie émoudre, et qui est syno- 
nyme d'aiguiser sur une meule. On dit au propre se battre à fer 
émoulu pour exprimer que les armes dont on se sert sont affilées. Cette 
même locution s’emploie familièrement et au figuré pour caractériser 
la violence de deux personnes qui se disputent, plaident avec achar- 
nement, ou contestent avec animosité. On dit encore de tout homme 
(|iii vient d'enrichir son ériidilion de nouvelles connais.sances, ipi'il 
en est tout frais émoulu : on dit très bien dans ce sens, en parlant 
d'un jeune homme (|ui quitte les bancs du collège : un jeune homme 
frais émoulu de l’école. 

Emoussé , itarliciiie du vorhe émousser , synonyme de ren- 
dre mousse, moins aigu, moins tranchant. 11 est l’opposé du parti- 
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ripe émoulu. Il se dit au i)ro|)re de tout iiislrunieiU aiguisé, ou 
pointu, qui perd son trandiant ou sa pointe. Kn un sens moral, il 
est synonyme d'affaihir, amortir, diminuer. On dit : la volupté 
émousse le courage. L’énergie de cet homme est émoussée. L’esprit 
de cette dame, autrefois si fin, s’est émoussé. 

Enipaillement , moyen chimique et mécanique de préserver 
de la dissolution divers animau.\ en conservant leurs formes, 
leur pose naturelle, et (luelqu'une de leurs habitudes. Kn ceci, 
comme en beaucoup d’autres cho.sos, il y a le métier et l’art. J.e 
métier consiste dans l'emploi des moyens chimiques et mécaniques 
à la |)ortée de tout le monde. L’art consiste à savoir si bien dispo- 
ser de ces moyens, que le corps empaillé représente l'animal vivant. 

Empêchement. Ôe mot exprimant cn général tout obstacle à ce 
qu’une chose puisse se faire, est surtout usité en droit, au titre du 
mariage. La loi distingue deux sortes d’empêchements; les empê- 
chements di'r/ma?its et les empêchements prohibitifs. Les premiers 
reposent sur des causes de nullité radicale telles que le mariage en 
est frappé de nullité. Les seconds défendent le mariage; mais s’il 
arrive ([u’on les élude, le mariage contracté reste valable. La pa- 
renté jusqu’au 2® degré constitue un cm{)êchcment dirimant; l'ab- 
sence d’une formalité essentielle, une erreur de personne, sont 
aussi des causes de nullité de mariage. 

Empecinado (Don Juan Martin Dias), fameux chef de guérillas 
espagnoles, quitta, en 1808, le village où ses parents s’adonnaient 
à l’agriculture, pour aller défendre son pays contre l'envahisse- 
ment de l’étranger. Ayant formé lui-même une troupe dont il était 
le chef, il s’établit sur la route de Madrid, et eideva avec, peu 
d’hommes les équipages du maréchal Moncey. Ce coiq) hardi lui 
ayant valu de la part de la régence le titre de général, il fit la 
guerre plus en grand, prit des villes et se distingua dans plusieurs 
circonstances; en 1820 il était dans les rangs des troupes de l’ile 
de Léon qui proclamèrent la constitution de 1812, dite des Cortès ; 
en 1823 il combattit encore les Français. Aussi, en 1825, Ferdinand 
ne le lui pardonna pas, et le fit condamner à être pendu. 

Empédocle, issu d’une des plus illustres familles do la Sicile, 
na<iuit à Agrigente vers la 2t® olympiade, l’hilosoplie, poète, bisto- 
rien, Kmpédocle composa de nombreux ouvrages fpii ne sont pas 
arrivés jusiiu'à nous. Lucrèce a fait de lui un brillant éloge et, 
d’autant moins suspect, qu’il était son rival de gloire. Les .\gri- 
genlins lui oifrirent la royauté, mais il la refusa pour ne pas e\- 
jioser sa propre liberté et celle de ses concitoyens. On a attaché a 
la mémoire d’Kmpédocle plusieurs fables qui témoignent de l’admi- 
IV. ■ 35 
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ration ([u’avaiont pour lui scs cuntemporains. On prétend que les 
sons de sa lyre étaient si harmonieux qu’il était parvenu à adoucir 
la fureur d’un jeune homme décidé à se donner la mort, pour ne pas 
survivre à son père injustement condamné à mort. Empédocle sc 
précipita, dit-on, dans le goulfrode l’Ktna, alin que, ne retrou\ant 
aucun vestige de son corps, on le crût remonté vers les deux. Mais il 
paraît plus certain que , parvenu à une extrême vieillesse , il périt 
dans un naufrage, vers l’an 440 avant l’ére vulgaire. 

Empereur. C’est la traduction en français d’un mot latin qui re- 
présente un litre que les soldats romains conféraient par acclama- 
tion et sur le champ de bataille à un général victorieux , et qui , 
siiniilemenl honorifique à l’origine , devint plus tard et jiour tou- 
jours le signe de la souveraine puissance exercée par les maîtres 
de l’empire. César le porta le premier, et dés-lors la signification et 
la valeur de ce titre changèrent, sinon en droit, au moins et réel- 
lement en fait. Sous Auguste , qu’on a appelé le premier empereur, 
celle qualification , qu’il se fit conférer l’an 27 avant J.-C., sem- 
blait n’étre pour lui que l’insigne du droit de commander les ar- 
mées. Il ne rapportait jamais le souverain pouvoir qu’il exerçait à 
l’autorité d’empereur, mais à celles dont l’investissaient à la fois les 
titres les plus anciens de la ré])ublique , de consul , de tribun , de 
])i'oconsul et de pontife , qu’il avait accumulés sur sa tôte. En effet, 
la politique d’Oclave fut toujoui's de faire croire aux llomains qu’il 
ne changeait rien à la constitution organique de la vieille société , 
tout en usurpant de fait celte puissance absolue dont les premiers 
actes avaient suscité des assassins à César. Aussi ce ne fut point 
sous le litre d’cmpcrcur, mais sous la dénomination républicaine do 
prince du sénat qu’Octave régna le premier sur l’empire romain. Au 
commencement, le titre d'empereur repiésentait si peu le droit de 
souveraineté , que les premiers Césars et Tibère permirent (pi’il fût 
décerné à certains membres de leur famille ; mais sous Vespasien 
la valeur et la signification du mot étaient passées du fait dans le 
droit ; car après le régne de ce prince , le titre dont nous parlons 
ne décora plus que les fils de prince , que leurs pères associèrent 
au gouvernement de l'empire. Décorés encore du titre de père de la 
patrie , les empereurs puisèrent dans cette qualification tous les 
droits du père sur le fils , et les exercèrent souvent avec rigueur 
sur les grandes familles romaines. Qi'i'nt à la dénomination d’au- 
guste que prit Octave , elle n’ajoutait rien à la puissance de l’crnpe- 
reur, mais elle appelait sur ce chef de l’empire la vénération pu- 
blique. Elle passa aux successeurs d’Octave avec le surnom de 
César. Plus lard , le prinex) désigné pour succéder a Vemiwreur ré- 
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"nant, fut investi du titre de césar, et le titre ù'auçiuste devint et 
demeura la représentation de la puissance absolue. — L'empire 
romain d’Oecidoiit (init en 47fi , et dans la |)remiére moitié du 
si.xièmc siècle, Justinien prit le premier à C,onstantinoi)le le titre 
(l'empereur des liirmaitis; le titre d’empereur d'Oreident était ou- 
blié. Qiieliiues siècles plus tard, les papes, chefs spirituels dans 
Rome et devenus indépendants de l’empire de Byzance , voulurent 
jeter les fondements d’une indéi>endance plus complète, à l’ombre 
d’un pouvoir déjà établi, l.e titre d'empereur d' Occident fut donc 
relevé par les sucÆo.sseurs de saint Pierre, et (’Jiarlema"ne , ({ui le 
j)remier en fut investi dans la dernière année du huitième siècle , 
le soutint dignement par l’épée. Mais le moyen-àge fut rempli par 
les bruits de la lutte entre le sacerdoce et l’empire; les deux pou- 
voirs, eu mesurant leur force, mirent au.ssi à découvert leur fai- 
blesse, et il résulUi de celte longue guerre qu’ils se firent, d’abord 
la su|>rématie , puis l’abai-ssement du pontificat, enfin le resserre- 
ment de la puissance impériale dans les limites de l’.Mlemagne et 
de son inlluence dans celles de l’Italie. Le caractère de dignité 
élective devint ensuite inhérent au titre d'empereur, et se maintint 
depuis Arnoulf, l’avant dernier des empereurs carlovingicns, jus- 
ipi’aux derniers temps du dix-huitième siècle. Cependant les for- 
malités do l’élection ne paraissent définitivement et irrévocable- 
ment réglées que jiar la bulle d’or (v.), qui fut rendue sousCharles IVL 
Le tsar de Russie, Pierre-le-tJrand, s’arrogea aussi le titre d’em- 
pereur, et cette espèce d’usurpation fut la source de longues et 
vives contestations. Aujourd’hui le titre d’empereur est un titre de 
souveraineté tout comme un autre, que portent les chefs de l’em- 
pire d’Autriche et de Russie, et que porta aussi Napoléon, qui rê- 
vait la suprématie do l’empire sur les royaumes. Le titre <lc padis- 
chah, qui est celui du grand-seigneur des Ottomans, est traduit 
par celui d’empereur. On le donne aussi , dans les langues euro- 
péennes , au souverain de Maroc. Dans le Nouveau-Monde, il y a 
un empereur du Brésil , comme il y avait ou un instant un empe- 
reur du Mexique. 

Empesé (de deux mots grecs signifiant dans cl poix), au propre, 
c’est mettre de Vempois (v.). Au figuré, on dit d’un homme ([ii’il est 
empesé lorsqu’il y a dans sa démarche, ses manières, queUpie chosi* 
d’affecté, de raide, de guindé. On le dit aussi du style quand il pèche 
par un ambitieux aveuglement d’idées, do phra.ses, de mots. 

Emphaie (d’un mot grec signifiant faire briller). C’est dans 
un écrit ou dans un discours, une sorte de pompe affectée rpii 
n’est jias en harmonie avec le sujet traité, et ipii réside plutôt 
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dans !os mots qno dans les idées. En ])olilique, l'emphase est 
quehpiefois nécessaire; on l’a vue en mainte occasion produire 
les mêmes etVets ipie l'éloquence. Quand des pétitionnaires armés 
vinrent au sein de la Convention e.viger la proscription de ses 
membres les plus distingués, le président Isnard repoussa celle 
proposition en s’écriant : « Oui, si l’on attente à la représenta- 
tion nationale, la France entière, 1a capitale elle-même sera dé- 
truite et l'on cherchera en vain sur les rives Je la Seine si Paris 
existe. » Étourdis par ces "rands mots, les ])étitionnaires n’osèrent 
insister, et les Girondins furent sauvés, du moins jiour ce jour-là. — 
[.'emphase es,l supportable dans le discours, où l’on parle plus à 
1 oreille et au.v yeux, qu’à l’esprit; mais elle doit être sévère- 
ment bannie de toute espèce d’écrit auquel on veut donner de 
l'intérêt. 

Emphysème (de deux mots grecs signifiant Jans et souffler). Ce 
mot désigne une all'eclion qui résulte de l'infiltration de l’air dans 
la substance des organes. Qu’un instrument vulnérant traverse obli- 
qiiemenl les parois de la poitrine, l’air inspiré s’épanchera par cette 
jilaie, filtrera dans le tissu cellulaire, et peu à ]ieu pourra s’étendre 
à toute la superficie du corps auquel il conmumiquera un volume 
énorme. Celte maladie a une foule d’autres causi's. En 1o9.3, des 
bateleurs fai.saieiit voir un enfant dont la tête était énorme. On par- 
vint à découvrir qu’ils produisaient cette apparante monstruosité, 
au moyen de l’insulllation de l'air par une petite plaie du cuir 
diev(‘lii ; ces misérables furent pendus. Les maiiuignons se servent 
du même moyen pour donner une es|)èce d’embonpoint à leurs 
chevaux. 

Empbytëoie (de deux mots grecs signifiant dans et planter, parce 
ipie ces sortes de contrats n’avaient lieu originairiunent que pour des 
terres ipi’on donnait à défricher), contrat ipii tient de la vente à ré- 
méré et du bail à long terme.Le bail «/ip/ij/tèotà/ue est fait ordinaire- 
ment pour !)9 années, et cette particularité seule le distingue desautres 
baux, avec lesquels toutes les autres prescriptions de la loi lui de- 
meurent communes. On peut aussi considérer l’emiihyléose comme 
une donation qui serait sujette à restitution; les biens immeubles 
peuvent seuls être l’objet de cette convention qui leur est jiarticu- 
lière. L’emphyléose aide beaucoup au développement de la riche.'Se 
d’un jiays; car ce contrat étant appliqué le plus souvent à des 
terrains en friche ou incultes, on conçoit que celui qui contracte 
rengagement de les fertiliser, veuille jiai une longue possession 
s’assurer une large part dans le produit de son travail. Pendant 
toute la durée du bail, l empliytéote a tous les droits du propriétaire 
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réel, srins loiilcfois pouvoir ven>lre ou soumettre à niypolliéque 
le fonds (|iii doit im jour revenir an propriétaire réel. 

Empire, vient d un mot latiîi (jui sis'nilie commandemeut, domi- 
nation, et dans une signification secondaire, état gouverné par un 
empereur. Dans ce ilernier sens, la domination romaine est la pre- 
mière à la(|iic*lle le mot emjiire ait été a[)plicable. Elle se divisa en 
empire d’Orient, ap|>elé dans la suite Bas-Empire, et eu empii-e 
d’Occident, renouvelé l’an 800 en faveur de Charlemagne, et (jiii 
au bout d’un siècle devint l’empire germanique ou le St-Einpire. 
Relativement au Bas-Empire, on fait encore ditférentes distinctions, 
à raison des dynasties qui y ont régné ou par rapport à ses démem- 
brements. C’est ainsi qu’il y a eu un empire grec et un empire 
latin, des empereui-s de Constantinople, de Nicée, de Trébizonde. 
Au reste, le mot empire se confond avec celui de domination, sans 
égard pour le titre monarchique ou antre atîecté au chef (jui régit 
l’état : on dit Vempire des Perses, Vempire des Arabes, et dans les 
temps modernes, l'empire britannique. Cette dernière dénomina- 
tion, sons laqnelh^ sont compris les royaumes d’Angleterre, d’Écosse 
et d'Irlande, est oflicielle ; et depuis l’union, le parlement britan- 
nique est qualifié d'impérial, c’est-à-dire appartenant au.\ trois 
royaumes. Dans l’histoire, on voit l’empire passer d’un peuple à 
l’autre, des Assyriens au.\ Chaldéens, de ceux-ci aux Mèdesetaux 
Perses, puis aux Macédoniens et aux Romains. Plus tard, d’autres 
])eu|)les ont révé l’empire du momie, que ne réalisèrent ni les Arabes, 
ni les Mongols, ni les Turcs, ni Charles-tjninl, ni Napoléon. L’ha- 
bileté des grands politiques se forme à l’étude des récolulions des 
empires. 

Empire (Bas-) (v. Orient [empire d’]). 

Empire iSt-) OU Empire d'. Allemagne. Après le démembrement 
du vaste empire que Charlemagne avait fondé par l’épée, et dont 
la dénomination seule avait été renouvelée par la politique des 
papes, les Francs orientaux se séparèrent des Francs d’OccidenI, 
et, se choisissant un chef, formèrent l’empire d’Allemagne ou St- 
Empire. L’empereur d’Allemagne avouait la prétention d’ètrc le 
jiremier |)rince de la chrétienté et se faisait appeler l’avocat et le chef 
temporel de la chrétienté. Le flroit d’ériger des royaumes, comnie 
on le voit par l’exemple de la Pologne, de la Bohème, et, à une 
épo(|ue bien plus rapprochée, de la Prus.se, était attribué aux chefs 
du Sl-Empire{\. .Allemagne). 

Empire (fraii(,ais). Cet empire, fondé par Napoléon, s’écroula 
avec la fortune de ce grand capilaine comme il était né d’elle. Il 
ne dura donc que dix ans, de I80i à 181 i; mais ce ne fut que 
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dans les six dernières années qu’il acqüit rélondue immense qui 
en faisait l'état le jdiis puissant de l’Europe. A l'épo{[ue du con- 
sulat, la France se composait de l’ancienne monarchie, de l’an- 
cien canton Suisse de Genève, de la Savoie et du Piémont, de la 
Belgique et de la rive gauche du Hhin; en tout 108 départements 
renfermant une population d’environ 3t millions oOO mille âmes. 
Par les conquêtes de Najwléon devenu empereur, le France agrandie 
de toute la Hollande, des anciennes villes anséatiijues, de l’ancienne 
])rovincc de Westphalie, du grand-duché de Berg, du canton Suisse 
du Valais, de l’état de Gènes, de la Toscane et des États-Uomains, 
forma bientôt 130 départements avec une population d'environ îiO 
millions d’Ames. Du sud au nord, l’empire français s’étendait donc 
depuis les frontières du royaume de Naples jusqu’aux bords de la 
mer Balti<iuc. Il occupait le littoral de l’océan Atlantique depuis 
les Pyrénées jusqu’au Holstein, et le littoral de la Méditerranée de- 
puis les frontières de l’Espagne jusqu'à celles du royaume de 
Naples; sur le continent, il longeait le royaume d’Italie, la Suisse, 
la confédération du Rhin. La France avait donc incorporé à son 
territoire les anciens Pays-Bas, la Frise, la Basse-Allemagne, une 
partie de la Sui.sse et de l’Italie; et elle était maîtresse de l’em- 
bouchure de quel<iues-uns des grands fleuves de l’Europe, tels que 
l’Escaut, le Rhin, l’Elbe. Rome et Amsterdam, Bruxelles et Ham- 
bourg n’étaient plus ([ue des chefs-lieux de départements. On parlait 
dans ce vaste empire quatre langues, outre celle des Français 
conquérants. C’étaient le hollandais, le flamand, l’allemand et l’ita- 
lien. L’empire suivit dans sa chute le grand homme qui l’avait 
fondé par l’épée et organisé par le génie. Les états conquis brisèrent 
en 1814 les chaînes qu’on leur avait forgées au nom de la liberté 
et recouvrèrent plus ou moins leur indépendance et leur nationalité. 

Empirique. Ce terme, formé d’un mot grectjui signifie expérience, 
désigne tout individu qui, rejetant l’aide des systèmes connus et 
les lumières que l’on en peut tirer, ne se fie qu’à sa propre expé- 
rience. Telle est racception de ce mot aujourd’hui ; mais dans l’ori- 
gine on l’appliquait surtout aux médecins qui donnaient pleine 
confiance à la méthode expérimentale et n’en accordaient aucune à 
l’autorité des gens de l’art. Un médecin empirique est toujours prêt 
à essayer, môme au hasard, un remède nouveau. 

Emplâtre (d'un mot grec signifiant enduire par-dessus , parce 
qu’on l’étend sur la peau ou le linge qu’on applique sur la partie 
malade). Ce mot désigne des préparations pharmaceutiques so- 
lides s’amollissant par la chaleur, et adhérant plus ou moins aux 
parties sur lesquelles on les aiiplicpie. Les bases des emplâtres sont. 



EMP 



EMP — ai5 — 

on "énôral, losliiiilos, les ;:rai-i.<os, les résines, la cire, etc. — Le 
(liachylon (>l le latlelas d'Angleterre dont les chirurgiens se servent 
souvent itonr réunir les bords d’une plaie, doivent être regardés 
comme de véritables einpliitres. 

Emploi (d’un mot grec, signifiant à quelque chosii).C.o 

mot désigne l’usage fait des choses matérielles ou immatérielles do 
la vie. On dit : l’emploi de \'ar(jent, des faeullés, de la science, des 
arts, etc. — Emploi désigne aussi la position d’un indi\idu em- 
]»loyé dans une ministère, une administration publique ou pri- 
vée, etc. 

Empois (de deu.v mots grecs signifiant dans et poix). L’amidon, 
ou, pour parler la langue des chimistes, la matière nutritive des 
végétaux , forme avec l’eau bouillante une gelée connue sous le 
nom d'empois. Cette gelée , gommeu.se et légèrement sucrée comme 
toutes les fécules amilacées, est employée principalement pour 
«lonner un j)eu de fermeté aux étoffes, aux dentelles et au linge 
de corps. Les personnes f|ui portent le goét de la recherche 
jusque dans les plus petites choses, préfèrent cà l’empois une dis- 
solution de gomme arabique de premier choix. 

Empoisonnement. f)n donne CO nom à l'ensemble des phéno- 
mènes ou des ac('idents produits par d('s substances vénéneuses ap- 
pli(piées sur quelque partie du corps. D’après la loi, tout attentat à 
la vie d’une personne par l'effet des substances qui occasionnent 
une mort plus ou moins prompte constitue un empniso7inement et 
est puni de la peine capitah'. C.es substances meurtrières sont très- 
nombreuses et il en est plusieurs qui |)roduisent un effet si subtil, 
(|u’on ne peut leur op[)oser aucun antidote. Parmi ces dernières, 
il faut ])lacer en ligne Vacide hydroctjanique qui semble fou- 
droyer l’élre vivant, soit qu’il ait été placé sur une muqueuse, soit 
(pi’il ait été dirigé dans l’e.stomac. — Les symptômes de l’empoi- 
sonnement varient selon la nature de la substance vénéneuse qui 
le cause et encore selon le tempérament et l’état sanitaire de celui 
sur lo(|uel cette substance 0 [>ère. Ainsi dans le D'' cas, le vert-de- 
gris, l’opium, les alcalis végétaux, l’arsenic produiront des phéno- 
mènes dilïérents; et dans le i‘'cas, une jiersonne jdithisicpie résis- 
tera à une très-forte dose de cantharides, tandis qu’une i)ersonne 
robuste succombera promptement après en avoir pris une petite 
((uantité. On peut s’habituer au poison et sans parler de IMithridale, 
tant de fois cité, les Orientaux font un usage immodéré de l’opium, 
et plusieurs individus sont arrivés par gradation jusqu’à boire im- 
punément de l’acide nitrique; d’autres ont pris l'émétique à une 
dose telle (pi’elle siillirait pour empoisonner plusieiii's personnes 
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plarées clan> les ronditions ordinaires. — 11 n’est pas toujours né— 
ressaire (jiie la substance vénéneuse soit avalée pour que l'ein- 
poisonneinent s’cn.suive. 11 sullil (pi'elle soit inlrodiiile dans les 
oriianes par ab.sorplion. L’absorption suit quelquefois immédia- 
tement le contact de certaines substances avec la peau. — Nous 
n’indiquerons pas les conlic-poisons qu'on administre dans, les 
cas «livers. 11 faudrait, avant tout, faire la nomenclature de tous les 
|K)isons, et dire tous les clfets qu’ils peuvent produire. Toutefois, 
nous rai)pellerons (pie les elîets générau.x de rempoisonnement 
consistent lu'incipalcment dans une i»erturbation et une désorgani- 
sation des organes, manife.stées à l’extérieur par une décomposition 
delà face qui devient livide, cadavéreuse. Nous ajouterons que , 
dans le plus grand nombre de cas, les vomitifs sont employés avec 
le plus de succès. Dans rempoisonnement par le vert-de-gris, 
le sucre est considéré comme un antidote puissant. — Plus d’une 
fois, des ambitieux ont appelé à leur aide l’empoisonnement 
et pour mieux réussir avec impunité ils ont associé la science à 
leurs calculs atroces. On a vu si souvent des gants, une fleur, des 
habits, une simple lettre occasionner la mort, que le vulgaire, de- 
puis la Brinvilliers (v.), répète les mêmes accusations chaque fois 
qu’un personnage important terminesa carrière. — La loi, avons-nous 
dit, punit de mort l’individu coupable d’empoisonnement; mais 
pour qu’il y ait empoisonnement, il est indispensable que la pré- 
sence du poison soit constatée. Dans un grand nombre de cas il 
est impossible de découvrir le corps vénéneux. Si la chimie a pu 
retrouver les plus petites quantités d’arsenic , même dans l’inté- 
rieur des os et de la partie musculaire du corps, il existe malheu- 
reusement des substances qui échappent à ses investigations, soit 
tpi apiiartenant au régne organicpie, l’analyse avoue .son impuis- 
sance pour les découvrir, soit qu’appartenant au régne minéral 
elles aient été rejetées [lar les évacoations. Dans ces divers cas , 
la responsabilité devient bien lourde pour le médecin légiste de la 
solution de qui dépend non pas seulement la vie de l’accusé, mais 
souvent la vie et toujours l’honneur d’une ou do })lusieurs familles. 

Emportement, ab.senco momentanée de la raison. L'emijurte- 
ment n'est ipi’im mouvement extérieur qui éclate, fait beaucoup de 
bruit et passe vite. Souvent il est causé par la chaleur du sang et la 
])élulance de l’imagination sans que le cœur ou l'esprit y ait jiart. 
En général, Vem}iO)ieinent\'md d’une mauvaise éducation ou d’un 
état maladif. — Ce mot s’applique également aux passions; ainsi on 
dit ; \os.einporleinents de la colère, les emim'teinenls ridicules de la 
Joie, etc. — 11 désigne aussi les caprices et les dérèglements de 
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riniagination. — Enfin on le |iieml en bonne part clans le sens de 
véhémence, comme dans celte phrase : Il répondit avec tout rcni- 
pnrlrmmt d’im homme de bien (jiie l'on accuse injustement. 

Emporte-pièce*, tranchants qui enlèvent d'un seul coup une 
pièce ronde ou l'estonnée, etc., d'une plaque de cuivre, de tcile, 
de draps, etc. Les pains à cacheter sont découpés par un empurte- 
pièce. 

Empreiutes. L’étude des pierres i>;ravées est une des branches 
les plus importantes de l’archéologie, et la fabrication des crtiprc/utc.'! 
l’étend et la facilite pour tous en reproduisant avec une exacti- 
tude irréprochable les pierres gravées et les médailles, .\insi les 
artistc’s peuvent, sans sortir de leur atelier, consulter les empreinlea, 
et étudier It's monuments que souvent ils ne trouveraient |ias dans 
nos musées. Les pierres gravées en creux, les camées, les mé- 
dailles SC multfplient a l’infini par les empreintes qui les reprodui- 
sent avec la plus parfaite illusion. Les empreintes sont coulées en 
cire, en plâtre, en soufre fondu, en métal ductile. On imite aussi 
les pierres gravées par des pâtes de verre, auxquelles on donne la 
couleur des améthystes, des cornalines, des sardoincs et même des 
sardonyx à plusieurs couches sur le.squelles sont ordinairement 
gravés les camées. On reproduit aussi ces camées par des em- 
preintes pvUjchromes <|ui, mouillées exactement, reçoivent ensuite 
par la peinture à l’huile, l’imitation des couches et des nuances de 
la pierre originale. C’est par ces ingénieux procédés que tous les 
trésors de glyptique que possèdent les divers cabinets de l’Europe, 
ont été réunis et accumulés dans les riches cabinets de France. 
Empreinte s’emploie aussi au figuré; on dit d’une personne que 
son visage porte ['empreinte de la joie de la douleur, etc., et d’vm 
auteur que ses œuvres portent l’empreinte du génie, de la vertu, etc. 

Empriaonnement, action de mettre quelqu’un en prison : ce mot 
est synonyme û’ incarcérât km; ces 2 expressions rendent la même 
idée, traduisent le môme fait ; priver de la liberté celui qui en 
abu.se est le premier droit de la société, à (|ui il faut bien accorder 
le pouvoir de se protéger contre les entreprises dont elle pourrait 
être victime. Notre législation considère l’emprisonnement sous 2 
rapports bien distincts ; quand il est ordonné dans un intérêt public et 
dans un intérêt particulier. On conçoit que l’emprisonnement pour 
cause d’intérêt public ait pour cause toute atteinte portée à la so- 
ciété telle ipie la régissent nos lois ; do là V emprisonnement pré- 
ventif (]ui a lieu avant le jugement et ['emprisonnement définitif 
qui résulte de la condamnation des prévenus; mais la société devant 
elle-même protection à tous ses membres, elle a mis au service 
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li' inléréls pari iculiers les moyens de répression dont elle est année; 
de la la cunlrainte par corps et \' emprisonnement en matière com- 
mereiale, etc. 

Emprunt. C'cst l’acte par lequel le préteur cède à TpHiprun/eur 
l'iisa^c d'une râleur, pour un temps déterminé et à certaines con- 
ditions. Ce n’est pas ralM)ndance île l'argent qui rend les emprunts 
faciles, mais bien la confiance qu’inspire au {)réteur l’emprunteur 
([uel qu'il soit ; individu ou gouvernement. 

Emprunts publics. On désigne par ces mots les voleurs qu'em- 
prunte un gouvernement au nom do la société (ju’il régit et (ju’il 
représente. C’est ordinairement pour subvenir à des besoins e.xtra- 
ordinaires et imprévus que les gouvernements ont recours aux 
difiérents systèmes d'emprunts. Un gouvernement, comme un par- 
ticulier, trouve plus ou moins facilement à emprunter selon qu’on 
a plus on moins do confiance dans ses rr'ssources futures, dans sa 
bonne foi, dans ses chances de stabilité; c’est là ce qui constitue le 
crédit, puhlic, et ce qui donne une valeur aux titres émis et les rend 
tout aussi susceptibles de négociations que les meilleures lettres de 
change. Les emprunts publics se font ordinairement par voie d’ad- 
judication, et le banquier qui offre les conditions les plus avanta- 
geuses est seul appelé à les renqvlir; il revend à son tour, et en dé- 
tail, les nouv(!lles rentes émises, et c’est alors que commencent ces 
jeux d'agiotaye (v.) qui ont englouti tant de fortunes et de réputations. 

Empyrée (do deux mots grecs signifiant dans et feu). C’est cette 
partie la plus élevée des deux où les Pères de l’Église et les an- 
ciens théologiens ont placé le tréne de la divinité, et que doit habiter 
l'homme de bien apn>s sa mort pour y jouir des félicités ineffables 
de la vie future. Le mot empyrée d’apri'S son étymologie indicpie 
le vif éclat et la brillante splendeur de ce ciel. 

Empyreumatiquei (d’un mot grec signifiant odeur de brûlé). On 
désigne ainsi les matières huileuses obtenues par la décomposition, 
au moyen du feu, des substances végétales et animales. 

Empyreume (même étymologie que le précédent). On exprime 
par CO mot une saveur, une odeur particulière que les matières 
animales ou végétales contractent (juand elles sont chauffées trop 
fortement et trop long-temps. C.e résultat se remarque principa- 
lement dans la distillation sèche des substances organiques, et dans 
celle des liquides, lors(iue de leur évaporation naissent des résidus 
susceptibles de s’attacher aux parois des vases, et d'acquérir une 
température plus élevée que celle de la masse. La distillation des 
eaux-de-vie présente des cas fré(pients d'empyreume ; les j)his 
grandes précautions doivent être prist's pour éviter que le yoût em- 
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punumatique no rosie aux produits soumis à l’action trop vive du 
l'eu. (’.e |*oùt et cotte odeur sont pourtant un mérite pour la liqueur 
alcoolique appelée rhmi. Autant on cherche à l’éviter jx)ur les 
autres produits de la distillation des liqueurs, autant on s’efl'urce 
de l’obtenir jiour celle-ci. 

Emulation. (>e Sentiment est la noble concurrence entre per- 
sonnes qui suivent la môme c.arrière, mais sans rivalité, c’est-à-dire 
sans contlit d’intéréts. C’est un stimulant aiàif qui porte à faire tous 
ses etl'orts pour égaler ou môme suiqiasser ceux qui sont au-dessus 
de nous. L’émulation aifiuillonne l’esprit; et bien dirigée dans la 
jeunesse par les parents et les instituteurs, elle amène des résultats 
d'autant plus heureux, que, n’engendrant ni l’envie ni la jalousie, 
elle fait estimer ses concurrents et donne seulement le désir de 
marcher sur leurs traces ou de les devancer avec honneur. 

Bmulgent , nom donné aux artères et aux veines qui se distri- 
buent aux reins. Il est synonyme de rénal. 

Bmulfion (d Un mot latin signifiant tirer du lait), pré]iaralion 
pharmaceutique d’un blanc laiteux, opaque, composée d’une huile 
fixe divisée et tenue en suspension dans l’eau à l’aide d’un mucilage. 
Les pharmaciens distinguent les émulsions en vraies et fausses. 
Les premières s’obtiennent des substances émulsives pilées avec de 
l’eau ; les secondes sont le résultat du mélange d’une huile , d’une 
résine, etc., avec un intermède capable de tenir le produit on sus- 
pimsion dans l’eau. — Le jaune d’œuf étendu d’eau et légèrement 
sucré forme à lui seul une émulsion animale appelée vulgairement 
lait de, poule. 

Bncàblure (terme de marine), longueur d’un câble qui a 200 
mètres (120 brasses). — La brasse (v.) est la ine.'ure adoptée par les 
marins pour mesurer tous les cordages, et ils calculent la distance 
par les encûhlures. 

Encadrement, encadrer. Placer un tableau, un dessin, une gra- 
vure, une piiw de broderie ou d’écriture dans un cadre, c’est faire 
un encadrement. On dit au figuré ; des anecdotes encadrées adroite- 
ment dans un livre en augmentent la valeur. 

Encaissement , action d’encaisser , de mettre une chose dans une 
caisse ; par analogie, action d’entourer une chose, de la placer comme 
dans une caisse. En commerce, en finances, faire un eticaissement , 
c’est mettre dans la caisse ou le portefeuille l’argent ou les billets 
qu’on reçoit, et débiter le compte de caisse ou les billets à recevoir 
d’une somme pareille. — On se sert aussi de ce mot en terme d’ar- 
( hitecture, d’artillerie, même en matière de travaux publics. l,’c«- 
caissement d’une roule, c’est la tranchée faite dans le sol; l’cn- 
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caisseiiient d’une rivière, e’esl la disposition de ses berges naturel- 
lement escarpées ou assez élevées pour s'opposer aux inondations. 

Encan, vente de meubles faite à la criée et avec l’assistance d’uii 
onicier ministériel. Le procès-verbal qui en est dressé est soumis à la 
formalité de l’enregistrement, et les droits perçus en vertu de la loi 
de 1816 sont proportionnels. Ils sont de 2 fr. bO cent, par chaque 
100 fr. de produit. — Par métaphore, on dit en mauvaise part, 
d'un homme puissant et cupide, qu’il met les places ou ses faveurs 
à Vcncan. 

Encaustique (d’un mot grec signifiant qu’on a marqué avec le 
feu [terme de bcaux-art<]). Les anciens ne nous ont pas transmis le 
secret de leur peinture à Y encaustique dont la solidité égalait le bril- 
lant. Les efforts faits jusqu’ici pour retrouver leurs procédés sont 
restés infructueux. — Encaustique (économie domestique), dans les 
arts mécanicjues, sert à désigner une espèce de vernis jdus ou 
moins chargé de cire qu’on ai)plique sur les meubles, les lambris 
et les parquets pour leur conservation ou pour ajouter à leur éclat. 
l>’encaustique le plus durable et le plus brillant se compose de 123 
grammes de cire jaune fondus avec 30 grammes d’huile de téré- 
benthine; on verse le mélange dans un mortier de fonte préalable- 
ment échauffé, on y incorpore , et petit à petit, 8 jaunes d’œuf, on 
triture long-temps, et l'on délaye ensuite la pâte qui en résulte avec 
un litre d’eau chaude versée jteu à peu et en agitant continuelle- 
ment. Cet encaustique sèche promptement, et au bout de 2 heures 
on peut frotter. 

Enceinte fortifiée. Dans ranti(|uité, et plus particulièrement 
au moyen âge, les enceintes étaient circulaires ou à pans. Elles 
étaient surmontées de brétèches et entremêlées de tours. Ces es- 
sais informes donnèrent, plus lard, naissance au système de la 
fortification polygonale. L’invention du canon apporta des modi- 
fications importantes à cette partie de l’art de la gueri-e. On élargit 
les tours, on les transforma on bastions. — .Aujourd’hui le motencefute 
donne l’idée d’une ligne magistrale et d’un ensemble de bastions 
et de courtines formant la clôture et l’escarpe d’un corps de place. 
L’enceinte d’une place est assurée contre les insultes de l’ennemi 
jiar la vigilance des sentinelles, la protection des; deliors, les sorties 
de la garnison et les découvertes. Sa sûreté est compromise dès 
que l’assiégeant se rend maître des glacis, opère le couronnement 
du chemin couvert et entreprend la descente du fossé et les tra- 
vaux (le guerre souterraine. 

Encclade (mythologie), géant formidable . fils de Titan et de 
la Terre, fut le plus terrible de tous ceux (jui conspirèrent contre 



Digilized by Google 



ENC — S21 — F.NC 

.liipiter. Jrritr de son audace, ce nicii l'cn!»loiUit sons le mont 
lülna , d'on son lialeine s’exhale en feux que lance le volcan. Lors- 
(pie le géant essaie de se retourner, il fait trembler la Sicile jus(|iie 
(laiis ses fondements. — C’est par cette fable que les anciens ligu- 
raient les terribles phénomènes de VEtna. 

Encens, espèce de résine d'un jaune pâle ou transparent fournie 
par un arbre de l'Inde. L’encens, i)articulièrement destiné à honorer 
la Divinité , a été connu des Grecs, des Arabes, et de presque tous 
les peuples de la terre et dans tous les temi)s. Les sacrifices se fai- 
saient autrefois avec l’encens qui servait comme aujourd’hui à ré- 
pandre un parfum suave dans les temples. Dans les premiers siècles 
du christianisme, on s’en servit dans les églises pour purilier l’air 
ordinairement vicié dans les lieux humides, sombres et souterrains 
où les chrétiens étaient réduits à célébrer les cérémonies de leur 
culte. L’agréable odeur do cette substance brûlée en fit ensuite con- 
tinuer l’usage à l’imitation des mages qui avaient marqué leur res- 
pect j)our J.-C. par une offrande d’or et d’encens. — Offert d'abord 
en hommage aux Divinités du ciel, l’encens ne tarda pas à l’étre aux 
puissances de la terre. De là l’expression figurée d'encens , syno- 
nyme de /laiteries et de louan(/es . — L’encensement est l’action d’en- 
censer. L’encensoir est une cassolette suspendue à de petites chaînes 
et à l’aide de laquelle on encense. 

Encéphale (de 2 mots grecs signifiant (/an.s et tête). On comprend 
sous cette dénomination, non-seulement le cerveau, mais toutes les 
parties contenues dans l'intérieur de la tête, le cervelet, la moelle 
allongée , les nerfs, les membranes, les veines et les artères. L’ence- 
jihuk, ou pour employer un mot )tlus précis, le cerveau , que l'on 
regarde comme le siège de toutes les facultés intellectuelles et mo- 
rales, a attiré les méditations de beaucoup de savants. On en est 
v enu jusqu'à espérer connaître , par sa forme et |)ar les saillies 
qu il jirésente, le caractère, les mœurs, les habitudes, les affec- 
tions des individus. Ce qu’il y a de plus certain, c’est que le cer- 
veau (v.), sujet à de graves perturbations, est le siège des ma- 
ladies qui attaquent l’intelligence. 

Encéphalite (même étymologie que le précédent). On enlend ])ar 
ce mot, l'inllammation des diverses jinrlies de l’i'ucéphale. Cette 
inflammation ne se limite presijue jamais à une seule de ces par- 
ties, et ce n’est cpie par beaucoup d’ob.servations et d’expériences 
jointes à des idées justes sur la physiologie et la pathologie du 
cerveau, cpi’on peut établir avec exactitude la dilféreiice des si- 
gnes pi opres à chaque esitéce d’inflammation cérébrale. Les syiiq)- 
lômes généraux sont la fièvre, la céphalalgie intense, la dilliculté 
JV. 30 



Digitized by Google 




ENC — Û22 — ENC 

fie siijiporter la lumière, et le délire, accompaguc de convulsions 
suivies promptement de la paralysie ; les fondions des sens exté- 
rieurs, sont alors troublées ou susi)endues. Les causes déteriiii- 
nantes sont le plus souvent les coups ix)rtés à la tête, l’usage des 
liqueurs alcooliques, l’action du soleil sur la tète, la contention de 
l’esprit, les veilles prolongées, les émotions violentes, l’action do 
certains virus. — L’encéphalite est une maladie très-grave et gé- 
néralement mortelle , les moyens les plus propres à l’arrêter con- 
sistent dans la saignée, les purgatifs, les bains froids, les douches 
et surtout l’application sur la tête de la glace pilée. 

Baohainement. Cc mot n'est plus usitc qu’au figuré, il veut dire 
suite, liaison entre des choses de même qualité et dépendant les unes 
des autres. Ainsi on dit ; Enchainement d’idées, de propositions 
pour désigner une suite d’idées , de propositions dont les rapports 
sont tels qu’elles se trouvent liées intimement et se déduisent les 
unes des autres. On le prend encore comme synonyme de série, c’est 
dans ce sens que l’on dit un enchainement de malheurs. — Dans 
la nature tout est enchainement; les sciences naturelles, l’étude 
du globe, celle do l’homme lui-même, prouvent qu’il existe entre 
tous les êtres de l’univers, une chaîne dont les anneaux ont été 
unis par une intelligence supérieure. 

Bnchantemant. C’cst uiio cérémonie mystérieuse, accompagnée 
de paroles auxfjuelles on attribue un pouvoir surnaturel. Ce mot 
vient d’une expression latine qui veut dire chanter, car chez les 
anciens les conjurations magiques se chantaient. Philippe Mouska, 
auteur du xiii siècle, raconte que la basilique d’Aix-la-Chapelle 
fut construite par enchantement ; le marbre et les colonnes vinrent 
de Rome, dit-il, et ce fut le diable qui les apporta. La magie était 
autrefois une bi anche inqwrtante de la médecine. La haine et l’a- 
mour couraient à l’envi à ses mystérieuses pratiques. Au temps de 
la Ligue, on piquait au cœur la statue de Henri III, placée sur 
l’autel pendant la célébration du saint sacrifice, et dans nos .pro- 
vinces encore, dans les coins reculés du Midi, la terre des cimetières 
recueillie par trois fois, au clair de la lune, à minuit, étouffe Infailli- 
blement, dit-on, les passions malheureuses. Le nom et souvent les 
prophéties des plus fameux enchanteurs du moyen êge et du l" 
temps de notre ère, nous sont restés. Ce sont Merlin, qui vivait en 
Écosse au v' siècle, le Grand Albert, Agrippa, et bien d’autres. 

ZSnchère, enchérÎ8»eur . L’e.nchére est le résultat d’un concours do 
volontés diverses, qui toutes manifestent le désir d’acquérir un 
objet mobilier ou immobilier par l’offre successive d’un prix; en 
sorte que la propriété en est adjugée , dès qu’il ne se trouve plus 
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personne pour rouvrir la plus forte et dernière mclwre. Chaque 
enchère sur l'objel nus à l’encan, est constatée par le notaire, 
riiuissier, le conunissjure-priseur , ou le courtier de commerce 
cliar^é lie procéder à la vente La publicité est le caractère prin- 
cipal de renchère. — L’i'uchérisseur, est celui qui met un prix à 
l’objet de la vente, soit qu’il devienne adjudicataire, soit que son 
enchère soit couverte par une autre. Tout individu solvable peut se 
porter enchérisneur. Mais la loi a sagement entouré de garanties 
cette espèce de vente, qui le plus souvent c*»! faite jndiciairement. 
Kilo a établi des peines sévères contre les enchérisseurs de mau- 
vaise foi , (jui formeraient des coalitions dans le but d’arrêter l’élé- 
vation du prix, et a soumis à la fuite enchère, celui qui, ayant 
acquis l’objet vendu, n’en peut payer le prix immédiatement. Par 
la folle enchère, le premier acquéreur est tenu de solder, outre les 
frais de cette formalité, la différence qui résulterait dans le cas où le 
produit de la nouvelle enchère ne s’élèverait pas au prix qu’il avait 
lui-même jirécédemment offert; il n’a de plus aucun droit à l’ex- 
cédant si l’on parvient à obtenir un prix plus élevé. 

Bnebevètrement, c’est l’action de s’encherélrer, et do s’embar- 
rasser au milieu d’obstacles dont on ne peut sortir ipie dithcile- 
ment. Ce mol se prend au propre et au figuré : (’et oiseau s’est 
enchevêtré dans les mailles du filet. Cette personne est tellement 
enchevêtrée dans ses procès, qu’elle n’en sortira que ruinée. — Le 
mot enchevêtrement, assez peu usité du reste dans notre langue, n’a 
pas de pluriel. 

Enobev«trure (architecture), assemblage de 3 solives AB, CD, 
EF dans un plancher pour environner 
le foyer d’une cheminée et porter les 
barres de fer qui le soutiennent, ou 
pour donner passage à un tuyau de 
cheminée. Les solives d’cnchèvreture 
doivent être plus fortes que les au- 
tres, la traverse EF ayant à soutenir 
plusieurs solives GH, IK, qui ne repo- 
sent sur la muraille que par un bout. 

D’après l’ordonnance de police du 26 
janvier 1762, signée La Reynie, en- 
core en vigueur aujourd'hui, un être 
ne [H'ut être placé que sur des barres de trémie en fer, et au 
milieu du vide L formé jiar l’enchevèlrure. 

Enchifrëncment. On (lé.signe ainsi l’obstruction et l’embarras 
des fusses nasales qu’on observe dans le Curijza (v.). Cette alVec- 
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lion ;i pour syniptùmos l’absenco presque absolue du sons do l’odo- 
rqt, la respiration diflicile, rallération do la voix, les éternimionls 
fréquents. Cette indisposition ordinairement peu "rave demande ce- 
pendant des soins assidus pour éviter ou qu’elle ne revienne tro|» 
souvent, ou (|u'elle ne dégénère en maladie habituelle. F.ii etfet, 
lorsque cettt' affection dure long-temps, il naît (luelquefois des po- 
lypes dans le nez, où il se forme des idcérations (jui exhalent l’o- 
deur appelée L’enchifrènement est le plus souvent produit 

par un air froid, un vent inqiétueux, des vapeurs ou des poudres 
irritantes, ou bien encore par l’injeefion dans les fosses nasales d'un 
liepiide âcre ou d’un corps solide. Cette aifection ne dure ordinaire- 
ment que O ou 6 jours, à moins d’accidents graves ou de continua- 
tion des causes qui l’ont produite, comme cela arrive fréquemment 
en hiver. 

Snohymoses (d’un mol grec signifiant rc/irrndre), effusion soudaine 
de sang dans les vaiseaux, comme il arrive dans la joie, la colère ou 
la honte. Plus habituellement l’allluence du sang causée par ce 
trouble subit, cette émotion, se nomme rougeur. 

Enclaves. Ce mot, (]ui vient du latin, a été pris originairement 
pourdésigner la situation d’un pays entièrement contenu et limité 
par un autre, de telle sorte qu’il en soit complètement entouré. Ainsi 
autrefois Avignon, le comtat Venaissin, la principauté de Dombes, 
étaient des enclaves de la France. On pourrait presque dire dans 
ce sens que le département de la Si'ine est une enclave du dépar- 
tement de Seine-et-Oise, i>ar lequel il est limité de toutes parts. Le 
mot enclave s'emploie, sans se détourner beaucoup de son acception 
primilivi', dans l’architecture où il présente la désignation de la 
position spéciale de certaines parties de construction, dans la science 
héraldique et dans les arts industriels. 

Encloi, du verbe enclore qui veut dire enfermer. On nomme 
ainsi une espèce de terrain fermé do murs ou de haies. 

Enclouage. Ce terme de l’art militaire, qui vient du mot clou, 
désigne l’opération par laquelle ou met sid)itement des pièces do 
canon hors d’état de servir. Ce procédé date à peu près de l’usage 
de la grosse artillerie, il consiste à ficher de force dans la lumière 
du canon un clou d’acier préparé à cet elfel et do forme triangu- 
laire ou carrée ; quand le temps manque, on se borne à mettre du 
gravier dans la lumière. — La loi punit Vencluuage d’un canon exé- 
cuté sans ordre. Fin campagne on emploie ce procédé, ou quand on 
est forcé d’abandonner à l’ennemi des pièces d'artillerie, ou quand 
s’étant emparé de quelqu’une de ses batteries qu’on ne peut enle- 
ver, ou veut rempèclierde futili.ser s'il reprenait sa position. 
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Enclume, (1 un mot latin signiliant frapper. On appelle ainsi une 
niasse en fer. en l'onne de table ou pintbt, (1(> tronc d’arbre, où les 
forcerons, taillandicîrs ou stn-riiriers posent les pièces (ju’ils veident 
forcer, et sur lesquelles ils doivent l'rapper. Une enclume se compose 
3 ]>arties, savoii- ; celle du milieu présentant liabilucllement une 
surface i)arallélogrammi(|ue appelée table, et celle des extrémités 
nommées bicornes, dont rime est conique, et l’autre pyramidale. Il 
ne suflit pas pour faire une bonne enclume de priuidre une masse 
de fer, de lui donner la forme habituelle et d’en polir la surface. Il 
faut beaucoup plus de soins |)our obtenir la résistance convenable 
d’une pièie qui doit recevoir des coups très-forts et très-répélès, 
et se trouver en contact avec des morceaux de fer arrivé à un 
haut dei'ré île température. La table de l'enclume se compose d’une 
suite de petites barres d’aciers soudére ensemble et que l'on passe 
à l’action du feu. Donner un son clair et argentin sous le marteau 
et le faire rebondir avec force, telles sont les qualités essentielles 
d’une bonne enclume. 

Eaeoeber, encoche. Le premier de ces mots signifie mettre dans 
une coche on entaille ; ainsi , on encoche la corde d’un arc dans lu 
coche d’une tlèclie; il veut aussi dire faire des marques sur un mor- 
ceau de bois. Ce terme est fort vieilli, et à peu près hors d’^usage. 
— Encoche pris adjectivement est un terme de marine qui indique 
une certaine disposition des huniers, au plus haut des mâts. 

Encoignure, ce mot, qui semble venir d’un mot latin signifiant co/n, 
désigne les angles saillants formés par un bâtiment et par ses avant- 
corps. — Le mot exprime plus nettement, ipie toute définition, 
la signification du mot encoignure, qui n’est après tout, que la dé- 
signation la plus vulgaire et dans certaines circonstances de situa- 
tion, de l’angle formé par '2 murailles au jioint de leur réunion. 

Encollage. L’acce|)tion de ce mot, (pi’il ne faut pas con- 
fondre avec celle du mot collar/e, signifie la préparation, ou jilu- 
füt l'excipient du corps auquel on veut donner de la consistance. 
Par exemple, dans la peinture en détrempe, cet excipient e.st la 
gélatine ou colle-forte, le lait, etc. — On appelle encore encollage 
une préparation qu’on fait subir aux bois des parquets et des pan- 
neaux d'appartements, pour en boucher les pores et préparer une 
assiette bien unie aux couleurs qui y seront ensuite appliquées. 

Encolure. Partie du cheval qui s'étend dejiuis la tète jusqu’aux 
épaules et au poitrail. On dit ainsi et spécialement, qu’il est chargé 
à'encolure , (ju’il a rencolure fausse, épaisse, ou bien , fine, élé- 
gante. Puis on a étendu l'acception du mot encolure à rensemble 
delà démarche du cheval, dont on dit alors qu'il a une belle en- 

3fi. 
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cüluro, uno élü^antt' encolure. — C’est dans ce dernier sens et au 
figuré c[u'on a appliqué l’expression encolure à l’air, à l’apparence 
d’un homme. Molière fait dire à Dorine, en parlant de Tartuffe ; 

......... Jo dis qu’il en a V encolure (d’un sot). 

Encombre. Ce mot, qui signifie matériellement embarras, obstacle, 
a la môme acception au figuré , et veut également dire empêche- 
ment , malheur, accident. La Fontaine a écrit dans la fable de la 
Laitière et le Pot au Lait : 

PorrcUe sur la tèto ayant un pot au lait 
Bien posé sur un coussinet , 

Prétendait arriver sans encombre à la ville. 

Encombre est pris ici dans son acception matérielle. — Au 
figuré , on dit d’une personne qu’elle a accompli un projet sans 
encombre. 

Encontre. Ce mot avait autrefois à peu près la môme acception 
que celui de hasard , de fortuit. Actuellement il signifie 
adverbialement, opposé, contraire : Personne ne va à 
l’encontre de mes paroles. Cette signification n’est plus 
guère en usage. 

Encorbellement. On appelle ainsi en architecture une ' 
pierre ou un morceau de bois formant saillie en dehors 
de l’aplomb d’un mur, pour soutenir un balcon, une pou- 5 
tre, etc. La longueur des encorbellements doit être telle, 
qu’indépendamment de leur saillie au delà du nu d’un 
mur, ils soient engagés dans toute l’épaisseur do ce mur. ^ 
Lorsqu’ils sont en fer , on les y maintient au moyen d’on- -'v 
cm, et leurtsaillie est soutenue par des liens en forme ^:ncorW/e - 
de console qtti ont leur point d’appui dans le mur môme. ment. 

Encouragement, manière , moyen d’exciter le zèle , le travail , 
l’ardeur des individus. Dans les collèges, les prix, les congés, les 
premières places, et, pour les esprits sérieux , les intérêts de leur 
avenir, sont auUint d' encouragements dans l’éducation publique. 
— Au sein des familles, les encouragements sont plus délicats en- 
core ; en première ligne , il faut placer la satisfaction qu’on peut 
causer à .ses parents. — Rien de plus touchant que la suite d'en- 
couragements qu’une mère, bonne et intelligente, donne à sa fille. 
F.I 1 toutes choses, pour les grands comme pour les petits, les en- 
couragements sont des moyens d’autant plus difficiles à employer 
qu’ils n’ont pas de règle absolue et dépendent entièrement de la 
nature des caractères et dispositions d’esprit de ceux auxquels ils 
s’adressent. Dans le monde, les uns aiment la gloire, les honneurss 
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les autres, la fortune. Heureux ceux qu’encouraient et que dirigent 
avant tout les principes delà vertu! 

Encre, substance liquide qui sert pour récriture, l’impression 
ou le dessin , et dont la composition et le dciré de limpidité dépen- 
dent de l’emploi aucpiel on la destine. On compte des encros de di- 
verses couleurs pour l’écriture aussi bien que pour l’impression. 

Encre de la Chine, substance séchc et solide, qu’on délaye dans 
l’eau et qui sert particulièrement à exécuter les dessins linéaires, 
où se trouvent des traits délicats et déliés, qu’elle permet de tra- 
cer mieux que toute autre encre. Pendant long-temps on a cru que 
cette encre venait de la liqueur noire s('crétée par le calmar. 
A cette erreur a succédé la recette donnée, d’après un livre chinois, 
par le P. Didialde ; mais comme toutes les plantes dont il parle sont 
restées inconnues à nos botanistes, il n’a pas été possible d’en faire 
l’essai ; (]iioi qu’il en soit, M. Proust, qui a analysé un grand nom- 
bre des meilleures encres de Chine, assure que le noir de fumée 
dégraissé par la potasse, mêlé avec de la colle-forte, lui a produit 
une encre que les artistes ont trouvée préférable à celle qui vient de 
la Chine. 

Encre «ympathique , composition qui nc laisse aucune trace 
bien sensible sur le papier sur lequel on l’applique, et que des agents 
chimiques, ou seulement rinfluence de la chaleur fait réapparaître 
sous diverses couleurs. 

Encyclique (d’un mot grec signifiant circulaire), se dit en par- 
lant des lettres qu’on écrit jiour donner le même ordre ou le mémo 
avis à plusieurs personnes et dans plusieurs lieux. Il ne s’emploie 
que pour les actes émanés du pape, et répond à celui de circulaire 
dans la langue vulgaire. — Une \ellre encyclique est une instruction, 
une recommandation du pape aux évêques de la chrétienté, pour 
leur faire connaître sa pensée sur quelque point de dogme ou de 
discipline ecclésiastique. 

Encyclopédie. Ce terme est formé de deux mots grecs qui 
littéralement voudrhient dire instruction en cercle, ou plutôt cer- 
cle. d’instruction , c’est-à-dire embrassant le cercle des sciences, 
parce qu’une encyclopédie est un corps d’ouvrage cpii embrasse 
l’ensemble de.s connaisscinccs humaines. Diderot , l’un des prin- 
cipaux auteurs de la fameuse Encyclopédie du xviii'’ siècle, le 
définit Venchainement des connaissances humaines. — L’exposition 
de tous les avantages que présente une bonne encyclopédie, ainsi (pie 
les conditions nécessaires pour un semblable ouvrage, demande- 
raient de longs développements; mais cependant on comprend facih*- 
ment combiim pi'ut être utile un livre qui met dans un ordre n'gulier. 
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qui classe avec soin les difTérontes l)ranclies des ronnaissances 
humaines , qui les traite, sommairement sans doute, mais de façon 
cependant à satisfaire tout lecteur, qui ne doit se livrer à réludc 
spéciale d’aucune d’elles. La môüwde mcijclopfkliqw remonte à peu 
près à Bacon, bien cpi'avant lui on oit eu la trace de (]uel(|ues tentati-’ 
\cs de ce genre. — .\ii wiir siècle, la pensée do fonder une cno/c/o- 
pédie fut accueillie avec em|)ressement. La pluiiart des écrivains 
et savants célèbres de cette époque tinrent à y attacher leur nom, 
Legrand ouvrage refondu, remanié depuis, est encore consulté par 
beaucoup d’artistes avec; intérêt. — Le Dicliouuairc de la Conver- 
sation, pidilié il y a quelques années, est, sous ce titre, une véri- 
table enajclopédie . Nous pouvons également donner ce nom au 
Dictionnaire de Conversation à rasage des daines et des jeunes 
personnes, cpji, bien (}ue dans des proportions nécessairement res- 
treintes, est néanmoins une encyclopédie, puisqu’il résume l’ensem- 
ble des connaissances humaines. 

Encyclopédutes. Ce nom appartient à tous ceux qui ont fait ou 
composé une encyclopédie , ou qui y ont collaboré; mais on le 
donne plus particulièrement aux écrivains (|ui ont concouru à l’exé- 
cution de ['Encyclopédie du dix -huitième siècle; on nomme 
aussi leur réunion l’cco/c encyclopédique. Quand la dénomination 
qui fait le sujet de cet article, n’est accompagnée d’aucune autre, 
elle désigne les auteurs de ['Encyclopédie du dix-huitième siècle. 
C’étaient Diderot, d'Alembert, le baron d’Holbach, qui l'avaient 
fondée ; puis ils rattachèrent à leur œuvre la plupart des écrivains 
du dix-huitième siècle. 



Endécagone (de deux mots grecs signifiant onze et angle). On ap- 




Endècaijone. 



pelle ainsi en géométrie une figure ou polygone 
à 1 1 (ôtés. L’endécagone peut être, comme 
toute surface polygonale, régulier ou irrégulier; 
il est régulier, lorsque ses angles et s(?s côtés 
sont égaux , on obtient alors sa surface en mul- 
tipliant par onze la surface d’un d(’s triangUxs 
réguliers obtenus au moyen des rayons menés 
du centre à chacun des angles. — S’il est 



■irrégulier, c’est-à-dire aux côtés ou angles inégaux, on obtient sa 



surface en calculant la somme des surfaces do chacun des angh's 



dans leipiels cette figure se partage. 

Endécatyllabc (de (’eux mots grecs signifiant onze et syllabe), 
vers composé de II syllabes. Il fut introduit par les Grecs et 
les Latins. L’inventeur , (pii s’appelait Phaleucas, a donné sou- 
vent son nom à ces vers, (pi'on appelait aussi phaleuces ou plia- 
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leuquex. — Lp vers liproïqiip ilalion, imitp par Itv Anglais, 
emlecasfillabi’. — Le \ ers de 1 1 syllab(»s n'est admis en français que 
dans les opéras, cantates et cliansons. Sans le secours de la musique, 
il a en elfct pour l’oreille une mesure désagréable. 

Endémiques (malarlie.s), d’un mot grec signiliant particulier à un 
peuple. On nomme ainsi les maladies qui attaquent les popidations 
et dont les causes agissent sur un grand nombre d’individus à 
la fois, r.es ('anses, selon les climats, Aarient beaucoiq) d’apres 
l’air qu'on respire, la nourriture, la nature des beux, .\insi, 
les habitants des pays marécageux sont sujets à (certaines aff(>c- 
tions endémiques, tandis que ceux des montagnes sont atteints 
par d’autres. Les pays chauds sons plus paiticulièrement frapi)és 
de maladies endémiques et des plus graves, parmi lesipielles la 
peste occupe le premier rang. Ou |)eut distinguer les maladies en- 
démiques des nuûaûk'S épidémiques , en ce que les secondes sont 
accidentelles et que les premières sont pour ainsi dire chroniques , 
relativement à certaines contnîes, et dépendent en partie de la na- 
ture du sol et du climat. 

Endive (v. Chicorée). 

Endor. ville de la Palestine dans la tribu de Manassé, célébré par 
la Pythonisse cpii habitait non loin d’Endor et que Saiil, poussé par 
une inciuiétude fatale , alla consulter. Cette évocation est une des plus 
sombres pages de la Bible. Le roi des Juifs, déguisé, vint interroger 
la Pythonisse, la veille de la bataille de (lelboé, où il perdit la vie; 
celle-ci, sur sa demande, fit apparaître l’ombre du grand-prétre 
Samuel, mort depuis deux ans. Il annonça à Saiil son destin en ces 
ternies ; « Demain tu seras avec moi. » Ces terribles paroles .se réa- 
lisèrent. En effet, le lendemain, le roi et ses fils succombèrent et 
leurs corps mutilés furent attachés par les Philistins aux murs do 
Bethsan , leur ville , voisine d’Endor. 

Endormeurs , nom (]u’on donne dans l'Inde et dans diverses con- 
trées de l’Afrique à des individus qui font jirofession d’apprivoiser 
les serpents en les endormant, soit par un chant ou un silllement 
très-doux , soit par toute autre méthode. Quand ils s’en sont ainsi 
rendus maîtres, ils leur arrachent les dents venimeuses, ou même 
réussissent parfois à s'en faire respecter sans avoir recours à ce 
moyen et jouent sans danger avec eux. Selon l’opinion des peuples 
au milieu desquels ils e.xercent leur talent, les endurmeurs font par- 
tie d'une race à part et privilégiée. — On a pris l’expression d’en- 
dormeurs au figuré pour signifier les gens qui réussissent à nous 
tromper à l'aide de paroles flatteuses. Ce terme n'est presque plus 
usité. 
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Endos , Endossement. L’cnflossemeut C3( la formalité par laquelle 
on transmet à un antre les droits que l'on avait sur un billet à ordre 
ou sur une lettre de change. Cette transmission ou transport de droits 
s’efl'ectuo par une formule d’acquiescement écrit au don de la lettre 
de change ou billet à ordre : d’où lui vient le nom d'endos. Les droits 
qui appartenaient primitivement à la personne à l’ordre do laquelle 
reffet a été souscrit, se transmettent successivement d’endosseur à 
endos.seur jusqu’au jour de l'échéance où le souscripteur en paye 
le montant entre les mains du dernier por/eur. 

Endosmose (do deux mots grccs signifiant en dedans et impul- 
sion), acte par lequel une surface poreuse absorbe plus de liquide 
que sa capacité n’en peut contenir. C’est une des circonstances qui 
favorisent l’ascension de la sève dtins les végétaux. 

Enduit (du verbe enduire, dérivé de mots grec et latin signi- 
fiant couvrir, étendre). Ou nomme enduit une substance propre 
à garantir un corps quelconque do l’humidilé , de l’influence de 
l'air, ou de toute autre atteinte extérieure. Il y a plusieurs sortes 
d’enduits spéciaux selon les matières dont ils sont composés. — Ce 
qu’on nomme badigeon est un enduit particulier dont on se sert 
pour empêcher les pierres do perdre leur teinte primitive et aussi 
pour les préserver des atteintes destructives de l’atmosphère. Prc.s- 
que toutes les maisons sont revêtues d’une ou plusieurs couches de 
badigeon, qui diffère selon les pays. — On a recouvert, à l'arc de 
triomphe de l'Étoile, les divers groupes de sculpture d'une couche 
d'enduit formé avec de la cire afin de les garantir contre l’humi- 
dité, les variations et les accidents de température. 

Enduroiisement. On retrouve facilement l’étymologie de ce mot, 
qui exprime cet état où l’àme reste fermée à toute idée morale et 
descend quelquefois à un tel point de dégradation qu’elle ne peut 
}>lus revenir à de meilleurs sentiments. — Dans une acception moins 
générale, l’endurcissement signifie la dureté du cœur, cette inflexibi- 
lité impitoyable qui ne se laisse pas émouvoir par ces douleurs, ces 
peines, ces afllictions qui nous touchent habituellement. — L’en- 
durcissemenf du tissu cellulaire est une maladie particulière aux 
enfants nouveau-nés, et dans laquelle une portion ou la totalité 
des téguments présentent une dureté remarquable qui ne cède point 
à la pression, et qui est ordinairement suivie de refroidissement. La 
mort est la fin ordinaire de cette affection. 

Endymion. Sous ce 110111, l’antiquité a désigné deux person- 
nages différents. L’un, ancien héros, fils de Protogénie et d’Eth- 
lius,qiii se vantait de descendre des dieux, s’emiiara de l'Élide, 
clu’à sa mort il laissa à Épéus, son fils. C’esl , au rapport dePausa- 
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nias, lo tombeau de cetEndymion que les habitants de l’Élide mon- 
traient dans la ville d’ülympie. — Le second et le plus connu fut un 
berjier de la Carie (Asie-Mineure) aimé, dit-on, de la Lune ou 
l'iio'bé , qui , parfois, quittait le ciel pour le visiter. t)n a inétendu, 
et non pas sans quelque raison peut-être , que les anciens désignaient 
sous (-elte i'racietise allégorie un des premiers astronomes qui avait 
de préférence tourné ses éludes vers l’observation de la lune , et (lui 
aurait deviné quelques-uns (b*s phénomènes de sa marche. 

énée , célèbre héros troyen chanté par Virgile dans le plus consi- 
dérable de ses ouvrages, V Enéide. Énée nous apparaît sous les trois 
points de vue suivants : historique, comme un des guerriers de la 
guerre de Troie, imjtholngique, comme Cils de Vénus et d’Anchise, 
et épique, comme héros du poème de Virgile. Sous le rapport mytho- 
logique, l’histoire d’ftnée se borne à la tradition païenne qui lui donne 
une origine céleste. Sous rasiK*ct historique, l’existence d’Énée est fort 
obscure, puisque selon plusieurs auteurs il n’est jamais allé en Italie. 
Homère le fait rester en Troade, d’autres le font voyager avec 
Ulysse. Suivant certains récits il est mort en Thrace, et en .Arcadie 
d’après d’autri^ opinions ; enfin, diverses contrées se glorifiaient au- 
trefois do posséder son tombeau. Voici maintenant son histoire sui- 
vant les récits des Romains recueillis par Virgile. Énée, fugitif après 
la guerre de Troie, erra long-temps sur terre et sur mer poursuivi 
par l(>s destins, aborda en Italie dans le Latium, obtint Lavinie, fille 
du roi Latinus, et fonda une ville ([u’il nomma I^vinium. Turnus, 
roi des Rutules, auquel, avant l’arrivée d’Énée, on avait promis La- 
vinie, déclara la guerre au prince dont il n’avait pu devenir le 
gendre. De là une suite de combats où périrent Latinus et Turnus et 
dont Enée sortit vainqueur. Sa mort suivit de près ses triomphes, il 
périt dans un lleuve et les Romains l’honorèrent sous le nom de Ju- 
piter iudiyote. .Ascagne, son fils, fonda, dit-on, Albe-la-Longue, 
pour échapjier aux persécutions de sa belle-mère Lavinie, et Roinu- 
lus, le lo® descendant d’Énée, fonda Rome. — Cette fable, dont 
l’authenticité a été fort contestée , a fourni à Virgile le sujet de son 
poème et, si l’on peut accuser le héros princiiial de quelque froideur, 
l’élégance du style , la poésie , les brillantes couleurs avec lesquelles 
le poète a retracé les actions du Troyen fugitif rendront le nom 
d’Énée éternellement célèbre. 

Energie (d’un mol grec signifiant vertu et force). Rar ce terme 
on exprime plus que la force ou la vigueur naturelles du corps 
ou de l'àme; on signale une ardeur imi)étueuse, un elforl soutenu 
par une ferme volonté. L’énergie est physique ou morale. Phy- 
si(iue, lüi-S(pi elle s’exerce matériellement cl pour raccomplisse- 
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mcnl d'imo u'iivro purement matérielle : morale, (J^iuml c'est l'ac- 
livité spirituelle, la |)ensée ipii est surtout mise enjeu. Au sur|)lus, ' 

clans le premier cas, ïéncnjie physique résulte toujours en dé- .. 

linitive d'un certain jeu de volonté et par là lient en (|iielcpie 
sorte à Véneryie morale. Réciproquement, les inlliiences matérielles 
ont aussi une part dans (;elte surexcitation de nos forces. La cou- i 
stitution des individus, leur organisation, le climat sont autant de 
causes qui déterininenl plus ou moins l’énergie chez l'homme. Ainsi j 

généralement les montagnards sont doués de jilus d'ém;rgie cpie les • j 
habitants des plaines. Trop d’abaissement, un long esclavage de*- j 

truisenl l’énergie. La Grèce, si long-temps brillante de courage et I 

de génie, en a olfert un triste exemple depuis son asservissement ^ 

par les Romains continué si aisément par les Turcs. La plupart des j 

peuples de l'Inde courbés sous le joug depuis long-temps, ont [)crdu 
toute leur énergie. — Oii applique la qualification (Véiieryiqnes à 
certains jwisons, à certains remèdes, aux substances enfin dont 
l’action puissante, rapide, s’exerce vigoureusement et promptement 
sur. nos organes. — En chimie on donne par une semblable analo- 
gie la (pialification ^'énergiques aux réactifs qui agissent le plus 
fortement. 

Bnerguonène.Ce mot, qui vient du grec et cpd veut dire dans son 
acception élymologiipie agité inlcrieureinenl , s’ap|)liquait autre- 
fois aux possédés, aux démoniaciues. La croyance aux énergu- 
ménes est aussi ancienne cpic l'église. Jésus-Christ chassait les dé- 
mons qui s'étaient emparés d eux, et son église exerça ce pouvoir en 
son nom; ce fut une des fonctions et un des ])rivilcges du sacer- 
doce. — Dans le langage familier, on nomme énerguinenes les per- 
sonnes qui se font remarquer par la véhémence de certains sen- 
timents de haine ou de colère. Ce terme ne s'emploie (pi’avec 
beaucoup de réserve, et il est en tous cas pris en mauvaise part. 



ITN m; TOME OnATRll- VIE. 
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